Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Sarbarli  Collrgc  Eibcaro 


FRANKLIN  H  AVEN 


FRANKLIN  HAVEN,  Jk. 


GIFT  OF 

MARY  E.  HAVEN 
July  a,  1914 


OEUVRES 


D£ 


*  •  ^ 


MIRABEAU, 


TOME  vm. 


PARIS,  IMPRIMERIE  DE  DEGPURCHANT, 
ROI  o'nrvmi*,  «*  i,  nât  m  l'amaib. 


ŒUVRES  .. 


DE 


MIRABEAU, 

UNE  NOTICE  SUR  SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES, 

PAR  M.   MÉRILHOU- 


ESSAI  SUR  LE  DESPOTISME. 

HISTOIRE  SECRÈTE  DE  LA  COUR  DE  BERLIN. 


TOME  VIIL 


PARIS, 

LECOINTE  ET  POUGIN,     j        DIDIER,  LIBRAIRE, 
49,  quai  des  Auguatins.  ^  47,  quai  des  Aagustins. 

1885 


â 


HMNMI  CeilEai  LlMAir 


MARV  I.  HAVIR 
JULV  »,  1t1*. 


ESSAI 


SUR 


LE    DESPOTISME. 


TIII. 


i%y»%y»  %f^  %^iif^%^'%fy^%^%/^%/%^  %<%»%%«a/%%i%«^ 


AVANT -PROPOS 

DE   L'PPïTjEUR. 


L'Essai  sur  le  Despotisme  est  l'ouvrage  par  lequel  Mirabeau 
révéla  à  la  France  ce  qu'elle  devait  un  iour  attendre  de  lui.  Il 
n'avait  que  vingt -trois  ans  lorsqu'ayant  dissipé  une  partie  d^e^s 
biens  de  sa  femme,  il  fut  interdit ^  à  la  demande  de  son  père, 
et  confiné  dans  ses  terres  par  ordre  du  roi.  C'est  dans  cet  ^xîl 
qu'enflammé  par  la  lecture  de  Tacite  et  de  J.  -  J.  Rousseau ,  il 
écrivit^  en  moins  de  trois  mois^  ce  livre  incohérente  plein  d'une 
verve  désordonnée,  mais  fort  d'idées,  de  raisonnenjient  et  d'é- 
loquence. «  C'est  l'ouvrage  le  plus  fier  qui  ait  encore  été  écrit 
»  sur  cette  matière...  Il  fut  composé  durant  les  dernières  années 

>  d'oppression  du  règne  de  Louis  XV...  pour  ranimer  les  restes 

>  d'une  liberté  mourante,  pour  opérer  une  révolution  contre  le 
B  ministère,  dont  il  dépeint  les  injustices,  les  vexations,  les  atro- 
»  cités,  avec  une  plume  de  fer  ^.  » 

On  prétend  que  Mirabeau  retoucha  cet  ouvrage  au  château 
de  Joux,  où  son  père  le  fit  enfermer  en  1775.  Mais  il  le  regarda 
toujours  comme  «  un  fruit  trop  hâté  de  sa  jeunesse.  »  «  Je  me  re- 
>pens,  dit-il,  d'avoir  mutilé  un  si  beau  sujet;  et  si  je  meurs  ici 

>  (au  donjon  de  Yincennes),  si  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  la  force  d'é- 

>  crire  en  grand ,  et  comme  je  la  méditais,  l'histoire  du  despo- 
»  tisme,  le  plus  bel  ouvrage  qui  reste  à  faire,  on  trouvera  du 

>  moins  dans  mes  papiers  la  preuve  que  ce  n'est  ni  par  ignorance 
K  ni  par  pusillanimité,  mais  seulement  par  hâte  et  négligence 

>  que  je  n'ai  rien  dit  du  despotisme  sacerdotal  ^.  » 

L'auteur  des  Mémoires  sur  Mirabeau  dit,  à  la  page  77  du  pre- 
mier volume,  qu'il  vendit  l'Essai  sur  le  Despotisme  en  Hollande, 

•  Gazette  littéraire  (par  MM.  Saard  et  Arnaud],  n«  3i,  nov.  1776. 

>  Lettres  écrites  du  donjon  de  f^incennes.  Lettre  xlv«.  —  On  sait  qu'il 
composa  dans  cette  prison  son  liyre  des  Lettres  de  cachet f  et  quHl  y  pré- 
para d'autres  ouvrages. 
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et  qu*jl  en  retira  cinquante  louis.  Il  dit  ensuite,  à  la  page  227,  que 
Mirabeau  vendit  cet  ouvrage  à  un  libraire  de  Neucbâtel,  et  à  la 
page  aia,  qu'il  en  tira  cent  louis.  Tous  ces  détails  inexacts  et 
confus  sont  sans  doute  peu  importans;  cependant  il  est  de  notre 
devoir  de  les  relever  ici.  On  voit,  dans  le  mémoire  de  Mirabeau 
à  son  pèrcy  que  pendant  sa  captivité  à  Joux,  il  fit,  du  consente- 
ment de  M.  de  Saint-Mauris,  commandant  du  fort,  un  petit  voyage 
à  Neuchâtel,  et  qu'un  libraire  de  cette  ville  lui  offrir  quinze  cents 
francs  du  manuscrit  de  l'Essai  sur  le  Despotisme,  Mais  il  ne 
voulut  pas  publier  ce  livre  alors.  C'est  dans  sa  fuite  avec  Sophie 
qu'il  fit  ressource  de  cet  ouvrage.  U  le  vendit  à  un  libraire  de 
Hollande,  qui  fit  paraître  l'Essai  sur  le  Despotisme  en  1776^  il 
produisit  une  très-grande  sensation. 

Nous  lavons  réimprimé,  en  collationnant  aV6c  soin  les  diverses 
éditions,  et  prenant  surtout  pour  guide  celle  de  1793,  qui  est  la 
plus  correcte.  Elle  a  été  faite  à  Paris,  sur  un  exemplaire  corrigé 
et  annoté  de  la  main  de  Mirabeau ,  et  qui  monta  à  un  prix  très- 
élevé  lorsqu'on  vendit  sa  bibliothèque^. 

C.  Y. 

*  Toutes  les  notes  de  l^Essm  sur  le  Despotisme  Boni  de  Mirabeau. 
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LE  DESPOTISME. 


Tontes  les  sensations  s'émoussent  chez  les  hommes^ 
toutes  les  opinions  s'altèrent  ;  les  langues^  truchement 
général  de  l'humanité^  éprouvent  les  mêmes  varia- 
dons,  et  parcourent  les  mêmes  périodes.  Les  acceptions 
diffèrent  d'un  siècle,  d'une  révolution  à  l'autre,  jusqu'à 
devenir  méconnaissables. 

Personne  n'ignore  l'étymologie  du  mot  despote  \ 
dénomination  autrefob  destinée  à  l'autorité  tutélaire, 
et  devenue  dans  nos  langues  le  signal  de  la  tyrannie 
et  réveil  de  la  terreur. 

Je  ne  considérerai  dans  cet  essai  les  mots  despote, 
despotisme  y  que  dans  leur  acception  moderne. 

Commençons  par  observer  dans  le  cœur  humain 
la  passion  qui  produit  le  despotisme  :  nous  le  défini* 
roDs  ensuite  ;  et  c'est  dans  cette  définition  même  qu'on 
apprendra  à  l'apprécier. 

<  Ce  mot  vient  da  grec  ^iffiroTDC,  et  signifie  mattre  ou  seigneur. — Usur^ 
pttaw,  despote  ou  tyran,  dans  Tacception  moderne  donnée  à  ces  mois , 
■nprîoMiît  en  grec  par  le  mot  Tupawoç. 

n  j  eoi  dans  le  Bas- Empire  une  dignité  indiquée  par  le  mot  despote. 
L*«pereor  AUxim^  surnomme  Vjénge,  créa  cette  dignité^  et  lui  donnais. 
pOMer  rang  aprè^  Femperear. 
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L'homme  est-il  enclin  au  despotisme  ? 

Cette  question  philosophique^  peut-être  plus  curieuse 
qu'importante^  et  dans  laquelle^  comme  dans  toutes  les 
autres,  il  faut  fixer  et  circonscrire  la  signification  des 
mots  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse,  nécessite  une 
distinction  préliminaire. 

TJ homme  naturel  et  Thotnme  social  difiîreiit  par 
des  nuances  infinies  qu'il  ne  faut  jamais  confondre.  Il 
n'y  a  guère  plus  de  comparaison  entre  l'individu  na- 
turel et  l'individu  modifié  par  la  société,  qu'entre  un 
citoyen  ordinaire  et  un  castor  très-industrieusement 
organisé  ;  et,  sans  étaler  ici  une  inutile  érudition,  on 
peut  condure  en  général  du  peu  de  lumières  recueil- 
lies à  cet  égard,  que  non-seulement  l'homme  sauvage 
n'est  presque  point  éloigné  de  l'état  animal  (quoiqu'il 
en  soit  plus  ou  moins  distant,  selon  les  circonstances 
du  climat  sous  lequel  il  respire,  ou  de  la  constitution 
physique  que  lui  a  départie  la  nature),  mais  encore  quO 
l'homme  social,  réduit  à  la  vie  sauvage,  perdrait  la 
plus  grande  pattie  des  notions,  des  connaissances  et 
des  passions  qui  distinguent  notre  manière  d'être  de  la 
vie  purement  animale  ^ . 

Mais  est-^il  trèd-nécessaire  au  perfectionnement  de 
l'organisation  des  sociétés  de  savoir  précisément  ce 
qu'était  l'homme  naturel  ? 

Il  serait  malheureux  que  cela  fut  ;  car  il  est  a  peu 
près  impossible  de  satisfaire  à  cet  égard  notre  curio^ 
site.  Nous  connaissons  bien  imparfaitetnent  le  peu 
âihommes  naturels  que  nous  ayons  trouvés  sur  le 
globe,  et  nous  nous  sommes  beaucoup  plus  occupés  à 

»  Voyez,  dans  les  excellentes  recherches  philosophiques  sop  les  Amé- 
ricaias,  Thisioire  de  rinfortnBé  Écossais  ooramé  Selkirk,  et  dans  la 
défense  de  ces  mêmes  recherches,  Fexeniple  d^on  mathématicien  nfoittmé 
Marcial.  v 
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les  massacrer  qu'à  les  observer.  Des  milliers  de  bri- 
gands ont  immolé  trente  millions  d'hommes  dans  ce 
▼astc  hémisphère,  si  long-temps  dérobé  à  notre  entre- 
prenante cupidité  ;  il  n'est  pas  un  seul  philosophe  qui 
nous  ait  transmis  ses  recherches  sur  ces  victimes  infor- 
tunées :  l'Europe  ne  portait,  lors  de  cette  découverte, 
que  des  hommes  de  fer. 

Si  les  Orang-Outangs,  cette  espèce  d'animaux  si 
rapprochée  de  notre  configuration,  et  peut-être  de 
l'instinct  humain,  que  les  naturalistes  sont  presque  in- 
certains sur  la  classe  dans  laquelle  ils  doivent  les  ran- 
ger, si  les  Orang-Outangs  acquéraient  jamais  les  con- 
nsûssances  de  l'homme,  il  serait  fort  curieux  et  fort 
utile  aux  premiers  d'entre  eux,  réunis  en  société, 
d'observer  par  quelle  gradation  ils  auraient  fait  tant 
de  progrès  :  probablement  ils  ne  s'en  occuperaient 
point,  car  ils  n'en  auraient  pas  le  temps  ;  et  d'ailleurs 
ils  ne  seraient  pas  plus  capables  encore  d'observer  que 
de  sentir  le  prix  des  observations  ;  mais  si  cette  société 
était  parvenue  à  ce  degré  de  perfection,  je  crois  que 
ce  serait  un  temps  inutilement  perdu  pour  elle  que 
celui  qu'elle  consumerait  en  vains  efforts  pour  se 
rappeler  les  détails  de  la  vie  animale  de  chacun  de  ses 
individus. 

Ne  cherchez  point  dans  cette  comparaison  ce  qui 
peut  prêter  au  ridicule  ;  car  une  plaisanterie  bonne  ou 
mauvaise  ne  prouve  rien,  et  convenez  que  l'homme 
naturel  n'est  probablement  qu'un  animal  d'une  orga- 
nisation très-supérieure,  mais  surtout  incomparable  à 
toute  antre  espèce  par  son  instinct  pour  la  société, 
beaucoup  plus  impérieux  que  dans  tous  les  autres  ani- 
maux ;  instinct  qui  développe  et  met  en  œuvre  toute 
sa  perfectibilité. 
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Si  doDc^  comme  j'espère  le  prouver  à  sa  place,  la 
formation  des  sociétés  est  le  résultat  nécessaire  de  l'in- 
stinct social  que  Thomme  a  reçu  de  la  nature^  il  nous 
importe  peu  de  savoir  quels  sont  les  sentimens  de 
l'homme  naturel  y  pourvu  que  nous  connaissions  ses 
penchans  sociaux. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  mettre  à  l'écart  tous  ces  pro- 
blèmes, dont  la  discussion  n'intéresse  guère  que  l'a- 
mour-propre  de  celui  qui  s'efforce  de  les  résoudre. 
C'est  ainsi  qu'il  faudrait  simplifier  cette  question ,  si 
long-temps  et  si  diversement  agitée,  et  qui  tient  insé- 
parablement à  mon  sujet  :  Vhomme  eU^il  naturelle- 
ment bon  ou  méchant  ? 

Le  philosophe  de  Malmesbury  %  Carnéades,  long- 
temps avant  kii,  et  bien  d'autres  prétendus  sages  après 
eux,  offrent  d'un  côté  des  déclamations  et  des  subtilités, 
et  ne  font  honneur,  ni  à  leur  esprit,  ni  à  leur  cœur,  en 
nous  assurant  que  l'homme  est  mauvais  par  essence. 

S'il  pouvait  être  utile  de  croire  à  une  vérité  aussi 
triste,  les  fanatiques,  les  intolérans,  l'histoire  des  croi- 
sades, et  surtout  celle  de  l'indéfinissable  fureur  des 
Européens  dans  le  Nouveau-Monde,  nous  persuade- 
raient plutôt  que  la  plus  sombre  éloquence,  dont  le  co- 
loris et  les  efforts  seront  toujours  fort  au-dessous  des 
forfaits  humains. 

Mais  j'ai  dit  qu'une  pareille  opinion  semble  éclairer 
également  un  esprit  faux  et  un  cœur  pervers. 

Un  auteur  fait  tort  à  son  cœur  en  soutenant  un  tel 
principe,  parce  qu'il  donne  lieu  de  penser  qu'il  juge 
des  autres  par  lui-même.  La  véritable  vertu  est  tou- 
jours douce  et  indulgente.  Il  ne  fait  pas  plus  d'hon- 
neur à  son  esprit,  parce  qu'il  soutient  une  erreur 

*  Hobt)C8. 
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évidente  (le  monde  n'existerait  pas^  si  l'homme  était 
essentiellement  méchant;  et  il  n'est  pas  un  être  humain 
assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  éprouvé  quelque-* 
fois  en  sa  vie  qu'il  était  compatissant  et  bienfaisant  par 
instinct);  parce  qu'il  conclut  un  principe  général  de 
faits  particuliers,  preuve  presque  certaine  d'un  esprit 
faux  et  borné  ;  parce  qu'il  déshonore  et  ravale  la  na- 
ture humaine  eu  pure  perte  ;  car  quelle  utilité  pouvons- 
nous  retirer  de  ce  principe  que  l'homme  est  méchant?... 
Vous  serez  en  garde  contre  lui,  me  dira-t-on.  Eh!  ne 
voyez-vous  pas  que  la  méchanceté  de  tant  d'hommes 
l'emportera  sur  ma  méfiance  ! 

Des  philosophes,  plus  amis  de  l'humanité,  plus  sen- 
sibles, plus  éclairés,  nous  disent  :  L'homme  naturel 
est  juste  et  bienfaisant. 

Quand  cts  respectables  philantropes  auraient  tort, 
ils  s'égareraient  par  enthousiasme  du  bien  ;  et  j'ose 
vous  assurer  que  leur  erreur  serait  encore  utile  et  con- 
solante. Mais  substituez  le  mot  social  au  mot  naturel, 
et  ils  auront  rigoureusement  raison;  car  si  l'on  peut 
leur  objecter  que  l'homme  naturel,  excité  par  ses  be- 
soins, emporté  par  sa  fougue,  peut  ignorer  ou  mécon- 
naître cette  vertu  qu'on  appelle  bienfaisance;  qu'il  ne 
sait  ccque  c'est  que /«^//ce,  parce  qu'elle  n'est  produite 
que  par  les  relations  de  la  société,  ils  répondront  : 
L'homme  naturel  ne  saurait  être  conçu  sans  aucune 
relation.  Cette  abstraction  est  purement  idéale  et  in- 
compréhensible. Moins  ces  relations  sont  intimes, 
moins  elles  sont  étendues,  et  plus  il  est  sauvage,  c'est- 
à-dire  effarouché  par  l'idée  du  besoin  qui  le  menace 
sans  cesse  ;  car  il  a  d'autant  moins  de  ressources  pour  le 
tatisfaire,  qu'il  est  plus  isolé  ;  il  est  emporté  par  l'im- 
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pnIsioA  de  prassions  d'autant  plus  désordonnées  qu'elles 
sôdt  moins  éclairées  et  plus  solitaires. 

Qu'avons-nous  donc  prétendu  dire?  Que  la  sociabi- 
lité, la  première  des  vertus,  parce  qu'elle  est  le  premier 
des  besoins,  nécessite  la  justice,  d'où  dépendent  ou  plu- 
tôt qui  renferme  toutes  les  vertus;  oui,  tontes  les  ver- 
tus, la  bienfaisance  elle-même. 

Il  est  évident  que  l'injustice  autorisée  ne  pourrait 
qu'être  la  dissolution  de  toute  société.  Toute  associa- 
tion suppose  donc  des  droits ^  des  devoirs  et  une  jus- 
tice executive.  Si  la  ville  des  scélérats,  dont  parle 
Pline  %  et  dans  laquelle  Philippe  confina,  dit-on,  tous 
les  méchans  qu'il  trouva  dans  ses  États,  a  jamais  existé, 
leurs  lois  furent  justes,  leur  police  active  et  sévère.... 
Si  cela  n'est  pas,  elle  n'a  pas  subsisté.  La  société  ne 
nécessite  donc  pas  la  corruption  de  l'espèce,  comme 
Bl'ont  pas  rougi  de  l'avancer  quelques  déclamateurs  :  si 
la  société  nécessite  au  contraire  une  harmonie  de  con- 
duite que  l'on  appelle  justice,  l'homme,  qu'un  instinct 
irrésistible  invite  à  la  société,  n'est  pas  un  être  méchant. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  objecter  sérieuse- 
ment à  ces  principes  simples  et  évidens  ;  rien  de  sé^ 
rieux,  dis-je;  car  je  n'ignore  point  qu'on  peut  contre- 
dire toutes  les  vérités,  et  j'abandonne  volontiers  aux 
sophistes  l'avantage  de  disputer  sur  tout. 

«  Transcarramus  soiertifiâimas  nugas  >.  m 

Je  m'engage  seulement  à  prouver,  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  que  l'homme  social  est  essentiellement 
et  naturellement  bon,  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en 

•  Hist ,  liv.  IV,  chap.  ii. 

>  ft  LaisIsoDs  ta  les  savantes  bagatelles,  m 
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remplissant  cette  condition  nécessaire  de  son  être^  et 
qu'il  sera  toujours  juste  et  heureux  quand  on  l'éclaireta 
sur  ses  yérilables  intérêts,  qui  sont  toujours  conformes 
à  la  justice  et  relatif  à  son  bonheur. 

J'établirai  (en  me  renfermant  dans  mon  objet,  qui  est 
de  peindre  le  despotisme,  ses  dangers  et  ses  ravages) 
que  les  faits  particuliers  et  sans  nombre  que  l'on  pour- 
rait avancer  contre  le  principe  que  je  viens  d'établir, 
viennent  tous  à  son  appui  lorsqu'on  les  considère  sous 
leur  véritable  point  de  vue,  en  les  rapprochant  des 
causes  qui  les  ont  produits. 

En  général,  toutes  les  passions  humaines  peuvent 
être  dirigées  vers  la  justice,  ou  réprimées  et  prescjne 
détruites  en  considération  delà  justice.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  savoir  apprécier  et  calculer  ses  véritables  in- 
térêts; et  le  plus  honnête  homme,  dans  quelque  état 
qu'il  soit  placé,  sera  celui  qui  les  calculera  le  mieux. 
Si  la  nature  n'avait  pas  voulu  que  toutes  les  passions 
pussent  être  dirigées  vers  le  bien  général,  elle  n'aurait 
pas  voulu  la  société  ;  car  les  passions,  ennemies  les  unes 
des  autres,  et  dans  un  état  perpétuel  de  guerre,  néces- 
sitent la  destruction  de  la  société. 

Ces  principes,  que  je  crois  vrais,  qui  du  moins  ne 
sauraient  être  dangereux,  et  sur  lesquels  je  reviendrai 
souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  une  fois  posés,  je 
reviens  au  despotisme,  et  je  ne  crains  pas  d'avouer  que 
le  désir  d*être  despote  est  aussi  naturel  à  l'homme 
réuni  en  société  que  la  haine  des  despotes  l'est  à  celui 
que  la  servitude  n'a  point  dénaturé. 

rai  dit  réuni  en  société  :  en  effet,  on  peut  croire  qde 
rhomme  dans  l'état  de  nature  ne  veut  ni  commander 
ni  dépendre  jusqu'au  moment  du  besoin,  qui  n'est 
qu'une  fougue  purement  physique,  nullement  raisoU'^- 
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née^  et  aussi  passagère  que  violente;  mais  dans  l'état 
social  les  idées  s'étendent^  les  désirs  s'aiguisent,  les  pas- 
sions se  développent,  et  celle  de  dominer  est  l'une  des 
premières  qui  germent  dans  le  cœur  humain,  comme 
elle  est  la  plus  rapide  à  s'accroître  ;  c'est  la  soif  inextin- 
guible de  l'hydropique. 

Voyez  l'enfant  au  collège;  observez-le  même  au 
berceau^,  vous  reconnaîtrez  déjà  les  traces  de  ce  sen- 
timent que  nos  institutions  nourrissent  avec  soin  ;  car 
la  première  éducation  de  l'homme  semble  également 
arrangée  pour  le  disposer  à  être  esclave  et  tyran. 

Suivez  le  citoyen  dans  sa  domesticité,  le  colon  du 
Nouveau-Monde  dans  son  habitation,  le  guerrier  dans 
les  camps,  l'homme  de  lettres  dans  le  silence  du  cabi- 
net, le  ministre  de  la  religion  au  pied  des  autels,  vous 
verrez  chacun  de  ces  êtres  luttant  pour  s'arroger  une 
autorité  despotique  sur  d'autres  individus;  c'est  le  vœu 
constant  de  l'humanité. 

Considérez  tous  les  peuples  ;  parcourez  l'histoire  : 
on  n'y  trouve  guère  que  des  noms  de  conquérans  et  de 
despotes.  Les  républiques,  sorte  de  confédération  peut- 
être  la  plus  despotique  de  toutes,  mais  dont  l'amour 
de  la  liberté  et  les  vexations  d'un  pouvoir  abusif  don- 
nèrent sans  doute  la  première  idée,  les  républiques 
maintiennent  avec  soin  leur  indépendance,  leurs  ri- 
chesses et  leurs  forces  dans  le  seul  objet  d'asservir. 
Les  Romains,  exaltés  par  l'esprit  patriotique  le  plus 
étonnant,  dont  ils  ont  seuls  donné  l'exemple  à  ce  de- 
gré de  succès  et  d'activité,  ravagèrent  et  conquirent 
tout  ce  qu'ils  connaissaient  des  trois  parties  du  monde 

'  L^eofaDt  à  six  mois  n^esl  pas  aussi  machine  que  l'on  pense  ;  ses 
langes  gcaent  sa  lihcrlc  :  vous  essuyez  ses  pleurs^  il  vous  importunera 
sans  doute  pour  être  obéi  :  voilà  la  première  leçon  et  le  premier  acte  do 
dcspptlsniç. 
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alors  dëcouv^t.  (Les  malheurs  de  l'autre  hémisphère 
n'étaient  que  différés.)  L'honneur  de  subjuguer  et  de 
conquérir  fut  le  seul  objet  de  la  politique^  de  la  liberté^ 
de  l'émulation  de  ces  républicains  trop  Êimeux  que 
des  barbares  ^^  plus  philosophes  en  cela  que  les  histo^ 
riens^  appelaient  à  si  juste  titre  les  fléaux  de  Vuni^ 
9erSy  brigands  de  toutes  les  terres  y  ^pirates  de  toutes 
les  mers  ^ 

Les  Anglais^  idolâtres  de  leur  liberté^  qu'ils  ont  aC'^ 
qoise  et  défendue  par  les  armes  du  fanatisme  même^ 
étendent  sur  l'Asie  un  sceptre  de  fer^  et  s'efforcent 
d'asservir  l'Amérique  septentrionale^  et  t}rrannisent 
implacablement  tout  ce  qui  approche  leui-s  posses^ 
lions.  Bientôt,  pour  échapper  à  la  tyrannie,  elles  se- 
ront forcées  de  se  séparer  absolument  de  la  métro^ 
poie^  et  peut-être  de  lui  donner  la  loi  ^. 

Les  Hollandais^  qui  ont  acheté  leur  indépendance 
par  tant  d'industrie^  de  sagesse^  de  patience^  d'opi- 
niâtreté^ oppriment  les  peuples  que  les  mers  les  plus 
étendues  sonblaîent  protéger  et  mettre  à  l'abri  de 
leur  cupidité. 

Qui  ne  ocMinaît  pas  l'astuce,  la  cruauté,  les  vexa- 


'  Les  Bretons. 

*  Rsplores  orlns ,  postqoaai  codcU  Tastantibos  def aère  terne ,  et  mare 
Kmtantiir ;  si  kicoples  bostis  est*  arari;  n  paoper,  ambltûwL 

(Tagit.,  âe  vit,  jégricol.) 

'  Daos  tons  les  temps  la  même  conduite  eat  les  mêmes  suites.  Vojrez 
Tbocidkle,  Xénophon ,  Denis  d'Halicaroasse ,  Strabon  ,  etc.. —  Les  dé- 
paies  die  Goicjic,  sollidtsmt  à  Athènes  le  secoors  de  la  répoblûpie  en 
farenr  d'IÊpidasane  contre  les  Corinthiens ,  disaient  an  people  assemblé  : 
Les  Corinthiens  objecteront  qu'il  n'est  pas  josie  de  prendre  la  défense 
d'âne  cokmir  contre  sa  métropole^  mais  one  colonie  n'est  obligée  en- 
fers sa  métropole  qo'aotant  qo''eUe  loi  tient  lien  de  mère  et  non  de 
■arâtre^  elle  m*en  est  point  sortie  poor  être  son  csclaTe,  mais  ponr 
partager  ooonae  sa  compagne  tons  ses  droits  et  toas  ses  pririléges.  » 

{ TmjcimDC.  ) 
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Ûons  des  petites  républiques  italiennes^  dont  la  poli- 
Âque  est  le  chef-d'œuvre  de  la  tyrannie  ! 

Ua  seal  pays  enfia  offre  à  r£urope  l'exemple  d'un 
gouY^nement  qui  ne  se  propose  d'autre  objet  que  lir- 
âerié  et  prospérité.  Les  Suisses  n'ont  usé  de  leurs 
forcep  que  pour  secouer  le  )oug  et  pour  recouvr<tf 
leurs  droits  naturek  :  leurs  efforts  n'ont  wX  qu'à  des 
tyrans.  Ce  peuple  respectable^  exempt  d'amlntion^ 
assez  puissant  pour  se  reposer  sur  lui-même  du  main- 
tien de  sa  liberté^  et  pour  substituer  la  franchise  et  \^ 
prolnté  aux  ruses  et  aux  tracasseries^  décorées  du 
)>eau  nom  de  politique  dans  un  siècle  où  l'abus  des 
mots  forme  ime  grande  partie  de  l'art  de  raisonner^ 
ce  peuple^  dis-je^  a  travaillé  pendant  deux  cents  ans^ 
avec  la  même  constance,  la  même  modération  et  1^ 
même  bonheur,  à  consolider  et  finir  l'ouvrage  d'une 
^révolution  opérée  en  quelques  instans.  U  est  vraiment 
libre  ;  car  il  ne  veut  être  que  cela.  Ses  projets  sages, 
justes  et  modérés,  puisqu'ils  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  que  l'intérêt  de  son  indépendance,  ne  fournissent 
ni  occasions  ni  prétextes  à  ses  voisins.  On  ne  réduit 
point  à  l'esdavage  celui  qui  dédaigne  le  despotisme. 
Les  Suisses  commercent  de  soldats  comme  les  Hol- 
landais d'épiceries;  mais  ils  ont  tous  réellement  une 
patrie,  au  sein  de  laquelle  ils  sont  sûrs  de  trouver /^ro- 
tection,  tranquillité  et  liberté.  Leurs  yeux  sont  souil- 
lés ^  du  spectacle  de  la  servitude  de  l'Europe  j  mais 
ils  en  ont  préservé  leur  constitution  et  leurs  moaurs. 


'  Expression  de  Tacite,  qui ,  dans  la  belle  harangue  de  G«lgaque  à  ses 
compatriotes  bretons,  dit,  en  yantant  leur  position  :  «  NobiUssimi  totitts 
»  BritannicBy  usque  in  ipsis  penetrahilibus  siU ,  nec  seivUntium  liUora  as- 
apicientes,  octdos  quoque  a  contactu  dominationis  inyiolatos  hab^ 
»  bamus.  v 
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C'est  â  la  Suisse  qu'on  peut  appliquer  ce  qu'un  histo^ 
rien  a  dit  autrefois  de  1^  république  romaine  ^  :  «  qu'il 
»  n'y  en  a  jan^^iis  eu  iine  qui  ait  été  plus  riche  en  bons 
»  exemples^  qui  ait  JCOfXBGTwé  plus  long-temps  sa  gran^ 
»  deur  et  son  imiocence^  où  la  pudeqr^  la  irugalité^ 
))  la  modestie^  coçipagnes  d'une  généreuse  et  respçcr 
i»  table  p^vreté;  aie9t  été  plus  long-temps  en  jbionr 
»  neur^  et  pu  la  contagion  du  bixe^  de  l'avarice  et  des 
»  antres  passions  qui  accompagnent  les  richesses^  ait 
jf  pénétré  plus  tard.  » 

Heureux^  cent  fois  beureux  ces  peuples  respectables^ 
s'ils  n'échangent  point  cette  solide  prospérité^  cette 
inesrimable  médiocrité  contre  un  bonheur  illusoire^ 
£sicdce  et  destructeur  !  heureux  si  le  lu3^e  ne  vient  point 
altérer  leurs  principes  et  corrompre  leurs  mœurs  ^!  si 
la  jalousie  ne  prend  pas  chez  eux  la  place  de  l'ému- 
lationl  heureux  enfin  si  la  disproportion  des  forces^ 
et  la  rivalité  des  différens  membres  de  cette  belle  as- 
sociation^ ag^ée  sans  cesse  par  des  intrigues  républi- 
csônes^  ne  renversent  pas  bientôt  l'édifice  de  leur  Ir- 
berté^  ou  ne  troublent  pas  du  moins  leur  sage  et 
paisible  constitution  ^  !  Que  le  sort  de  la  Grèce^  cette 

I  NoUa  finqaam  respublica  nec  major,  nec  sancUor,  nec  bonis  exemplis 
ditior  fait,  nec  in  qaam  tam  sero  ayarida  loxuriaqae  immigrayeriat  ;  nec 
abi  tanins  ac  tamdin  paapertati  ac  parcimoniœ  Lonor  fuerit.  (  Tit.  lay., 
VulLu  I.) 

>  Ceci  ne  regarde  déjà  plus  qoe  les  petits  cantons. 

3  On  sait  combien  La  Suisse  se  méfie  da  canton  de  Berne.  J^ajoaterai 
cioore  iâ  quelques  réflexions  d'an  Snisse,  bomme  de  beaacoap  d'esprit 
et  très-instroit. 

Je  crois  comme  toos,  disait-il,  qae  tôt  on  tard  nons  serons  lesyictimes 
àt  notre  méfiance  et  de  nos  jalousies.  Ce  qa'ii  7  a  de  pins  triste,  c'est  que 
MMu  ne  poorrons  noas  en  prendre  qa'ù  nous-mêmes.  Il  serait  peut-être 
«I  Boy^en  de  prérenir  ce  malheur,  et  le  yoici  :  Je  youdrais  établir  dans 
«e  yille  quelconque,  située  au  centre  de  la  Suisse,  un  conseil  permanent, 
caaposë  de  deux  députés  de  chaque  canton.  Là  se  porteraient  toutes  les 
ifiaires  qui  concernent  le  corps  Helyétique  :  chaque  canton  aurait  com- 


l6  ESSAI 

république  fédérative  si  florissante^  inspire  à  la  Suisse 
une  salutaire  méfiance.  L'orgueil  d'Athènes  et  la  ja- 
lousie des  Grecs  bannirent  pour  jamais  la  liberté  de 
ces  contrées  si  long-temps  fortunées. 

Tel  est  et  fut  toujours  notre  monde^  couvert  tour 
à  tour  de  conquérans  et  d'esclaves  ;  car  les  conquéranq^ 
en  forgeant  les  fers  des  malheureux  qu'ik  enchaînent^ 
aiguisent  ceux  qui  doivent  les  renverser  un  jour. 

Tel  est  et  sera  toujours  l'homme^  tour  à  tour  deS'^ 
pote  et  asserifi;  car  l'homme  dénaturé  par  la  servi- 
tude devient  aisément  le  plus  féroce  des  animaux  s'il 
échappe  un  instant  à  l'oppression.  Il  n'est  qu'un  pas 
du  despote  à  l'esclave,  de  l'esclave  au  despote  ;  et  le 
fer  le  franchit  aisément.  Si  tous  les  hommes  aiment  à 
dominer,  ceux  à  qui  la  société  défère  le  premier  rang 


manlqué  iVavance  son  opinion  à  ses  dëpatés,  qui  n'agiraient  coninie  de 
droil  qu^en  conséquence  des  ordres  de  leurs  chefs.  Ce  conseil  serait  chargé 
de  faire  toutes  les  dépêches  pour  le  corps  Helvétique,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors.  De  cet  établissement  résulteraient  deux  avantages  bien  propres  à 
affermir  la  liberté  et  la  prospérité  de  notre  patrie  : 

i«  Une  plus  grande  force  contre  un  ennemi  commun.  J'ose  encore  me 
persuader  que  tant  que  les  Suisses  seront  unis,  ils  seront  en  état  de  se  dé  •> 
fendre  contre  quiconque  osera  les  attaquer. 

a*  Une  paix  plus  profonde  et  plus  constante  entre  les  cantons  mêmes. 
Toujours  occupés  de  l'intérêt  général,  ces  députés  perdraient  de  vue  leur 
intérêt  particulier,  on  plutôt  ils  n'en  auraient  point  qui  ne  se  rapportât 
an  bien  public.  On  frémit  encore  quand  on  pense  qu'en  171a  des  dissen- 
sions intestines  mirent  la  Suisse  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  qui  ne  sont  rien  moins  que  favorables  aux  républî- 
ques ,  U  ne  faudrait  qu'une  pareille  querelle  pour  nous  faire  tomber  de 
l'état  le  plus  heureux  dans  la  condition  la  plus  déplorable. 

Je  remarquerai  de  plus  qu'il  serait  nécessaire  que  les  aUiés  du  corps 
Helvétique  eussent,  comme  les  cantons  mêmes,  leurs  députés  à  ce  conseil 
permanent.  On  ne  verrait  plus  agiter  ces  questions  inquiétantes  :  n  La  sou- 
»  yeraineté  de  Neuchâtel  fait-elle  partie  du  corps  Helvétique,  ou  non? 
»  L'évêché  de  Bàle  et  l'abbaye  de  Saint-Gai  sont-ils  des  fiefs  de  TEmpire.^M 
On  craindrait  par  conséquent  moins  de  voir  les  frontières  de  la  Suisse  de- 
venir le  théâtre  de  la  guerre  en  cas  de  rupture  en  ire  l'Empire,  la  France 
et  la  Prusse,  ce  qui  serait  inévitable  si  l'une  de  ces  trois  puissances  envi- 
sageait ces  pays  comme  indépendans  de  la  Suisse. 
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doivent  ressentir  bien  plus  vivement  encore  les  plaisirs 
de  Fautorité,  et  s'efforcer  d'en  reculer  les  bornes^  puis- 
qu'ils ont  en  main  tous  les  moyens  pour  y  parvenir. 

Ce  n'est  donc  pas  l'abus  da  pouvoir  qui  me  parait 
inconcevable;  il  est  dans  la  nature  comme  l'excès  de 
toute  autre  passion,  et  le  premier  aspect  en  est  si 
séduisant,  qu'on  s'y  livrerait  avidement  si  la  réflexion 
et  Vexpérience  n'en  décelaient  pas  les  dangers. 

Ne  concluez  pas  de  tout  ceci  que  ce  soit  une  contra- 
diction d'admettre  tout  à  la  fois  que  l'homme  est 
naturellement  bonnet  cependant  enclin  au  despo- 
tisme  :  car  la  justice  où  la  bonté  (ce  sont  les  mêmes 
vertus,  ou  du  moins  elles  sont  inséparablement  unies) 
consistent  à  donner  un  frein  à  ses  passions,  à  les  subor- 
donner au  bien  général,  dans  lequel  se  trouve  toujours 
le  bien  réel  et  durable  de  l'individu  ;  mais  elles  ne  con- 
sistent pas  à  ne  point  avoir  de  passions;  dépouillement 
absurde,  impossible,  et  d'où  s'ensuivrait  l'anéantisse- 
ment de  toute  moralité.  Il  n'est  aucune  passion  dont 
on  ne  puisse  dire,  avec  autant  de  raison  que  de  notre 
penchant  au  despotisme,  que  l'homme  ne  doit  point 
l'avoir  s'il  est  naturellement  bon  :  nouvelle  carrière  de 
flophismes  et  de  déclamations,  que  j'abandonne  très- 
Yolontiers  aux  rhéteurs  à  prétention. 

Ce  penchant  général  à  l'invasion  une  fois  admis  et 
reconnu,  l'on  sent  bientôt  la  nécessité  de  s'opposer 
continuellement  à  la  tyrannie  qui  nous  menace  sans 
cesse,  puisque  chacun  de  nous  en  a  le  germe  dans  son 
cœur  :  c<  Vêtus  ac  jampridem  insiu  mortalibus  poten- 
«  tiae  cupido  »,  dit  Tacite,  cet  observateur  si  fin  et  si 
yrsd  du  cœur  humaine 

t  «  If aion  mortidiaiii  mdm  imperii  et  praeceps  ad  ezplendam  aoimi  ca- 
>  pîdincm. »  (Sallvst.,  HiM.  Jugurt.) 

yiu.  a 
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On  doit  apercevoir  encore  dans  une  passion  aussi 
générale,  aussi  active,  aussi  industrieuse,  la  nécessité 
d'être  juste  ;  car  quel  droit  ai-je  de  repousser  Fop- 
pression  si  j'opprime  ?  quel  espoir  ai-je  d'être  tranquille 
si  je  donne  l'exemple  du  trouble? 

Cependant  quelques  hommes  sont  les  Cauteurs  et  les 
satellites  du  despotisme.  Il  en  est  peu  qui  apprécient 
ses  ravages,  et  luttent  contre  ses  progrès  :  on  ne  s'oc- 
cupe ni  d'éclairer  ni  de  contenir  les  che&  des  sociétés^ 
et  l'on  ne  pense  pas  que  l'autorité  tutélaire,  la  seule 
légitime,  la  seule  respectable,  la  seule  qui  puisse  et 
qui  doive  subsister,  parce  qu'elle  est  la  seule  nécessaire 
aux  hommes,  se  corrompt  le  plus  souvent  par  le  pro- 
pre exerdce  de  sa  puissance,  et  devient  d'autant  plus 
aisément  dangereuse  qu'elle  inspire  plus  de  confiance, 
et  qu'on  s'occupe  moins  de  la  resserrer.  Car  enfin  tel 
est  l'homme  j  il  empiète  sans  cesse.  Les  moralistes  ont 
répété  dans  tous  les  siècles  que  chacun  se  fait  justice 
au  fond  de  son  cœur  :  je  voudrais  le  croire  ;  mais  je 
découvre  à  tous  les  pas  le  combat  inégal  de  l'intérêt 
et  de  la  conscience;  et  cette  conscience,  au  tribunal  de 
laquelle  (m  prétend  que  tous  les  hommes  ressortissent, 
feacine  le  plus  souvent  notre  jugement  et  nos  yeux,  et 
produit  sur  nous  l'effet  de  l'anneau  de  Gygès  ;  elle  est 
le  courtisan  le  plus  adulateur  des  passions  humaines, 
très-téquitable  d'ailleurs  lorsqu'elle  apprécie  des  actions 
qui  n'intéressent  pas  ces  passions. 

Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  pourquoi  Fadmi- 
nîstrateur  et  l'instructeur  influent  si  dififeremment  sur 
les  hommes  et  les  sociétés. 

L'instruction  est  toujours  vague  et  générale,  et  n'at- 
taque personne  dans  son  intérêt  personnel  :  or  les 
hommes,  qui  sont  fripons  en  détail,  sont  cependant 


SUR   LE    DESPOTISME.  ig 

honnêtes,  pris  en  masse,  dit  Montesquieu  ;  ei  chaque 
homme  se  réservant  tacitement  le  droit  de  s'approprier 
le  plus  de  biens,  d'aisances,  de  commodités  et  d'avan- 
tages qu'il  lui  sera  possible,  approuve  celui  qui  recom- 
mande le  bien  de  tous. 

L'action  est  différente  ;  il  faut  compter  avec  celui 
qiû  agit  :  dès-lors  il  faudrait  renoncer  à  ces  avantages 
usurpés;  c'est  ce  que  personne  ne  veut  faire. 

Ajoutez  que  l'instructeur  répand  beaucoup  d'idées 
qui  fructifieront  dans  les  temps  à  venir,  et  que  l'admi- 
nistrateur n'a  le  plus  souvent  d'influence  que  pendant 
son  acdon.  C'est  précisément  dans  cet  instant  qu'il  ne 
trouve  presque  jatnaîs  qu'une  faiblesse  lâche  et  pares- 
seuse dans  ceui  qui  voudraient  le  bien,  tandis  que 
ceux  qui  veulent  le  mal  lui  opposent  une  force  prodi- 
gieuse^ parce  qu'il  opère  leur  avantage  immédiat  et 
particulier. 

Revenons,  et  convenons  que  le  désir  de  la  supé- 
riorité est  la  passion  la  plus  active  du  cœur  humain. 
Ajoutons  qu'il  est  impossible  à  l'homme,  qu'un  grand 
intérêt  ne  modérera  pas,  de  ne  pas  se  prévaloir  de  sa 
supériorité.  Le  désir  d'abaisser  les  autres  tient  donc  in- 
séparablement à  celui  de  s'élever.  Ces  deux  passions 
combinées  produisent  la  tyrannie  et  Vesclwage. 

Beaucoup  d'hommes  ont  écrit  sur  l'esclavage  ;  tous 
en  parlent  ;  car  tel  dans  notre  Europe  est  esclave,  qui 
certainement  ne  s'en  doute  pas.  Tous  l'ont  appelé  Va- 
Uénation  de  la  liberté^,  sans  avoir  fixé  l'idée  de  ce  mot 
Uberté  autrement  que  par  un  galimatias  confus  et  inin-* 

telligible. 
Cette  définition  de  l'esclavage  me  paraît  aussi  dan- 

<  On  da  molas  toutes  leurs  défînitioDs  revicancut  a  cellc-lâ. 
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gereuse  qu'elle  est  fausse  ;  car  elle  suppose  qu'il  est 
permis  à  l'homme  d! aliéner  sa  liberté. 

Je  n'envisagerai  point  cette  discussion  sous  le  point 
de  vue  morale  conune  l'a  fait  M.  Rousseau  de  Genève  : 
ce  serait  un  temps  perdu  que  de  l'entreprendre  après 
un  pareil  écrivain  ;  et  je  pense  d'ailleurs  que  cette  peine 
serait  inutilement  employée.  C'est  assez^  pour  tran- 
cher toute  question  à  cet  égard^  d'établir  que  Yaliéna^ 
tion  de  sa  liberté  ou^  pour  parler  plus  exactement^  le 
don  de  sa  propriété  personnelle  est  impossible;  et 
cette  proposition  est  évidente. 

Dites  au  despote^  qui  prétend  être  né  maître  absolu 
des  esclaves  qu'il  opprime  et  foule  à  son  gré^  de  s'ap- 
proprier leurs  plaisirs^  leurs  peines ,  leurs  sensations  y 
leurs  forces^  toutes  les  fecultés  enfin  qui  composent 
\dL  propriété  personnelle  ;  il  vous  répondra  peut-être 
par  un  bourreau  :  c'est  l'unique  raison  des  tyrans.  Dé- 
plorons son  aveuglement;  détestons  ses  principes; 
mais  ne  nous  laissons  jamais  persuader  par  Ja  violence  : 
il  est  aussi  honteux  de  se  laisser  subjuguer  par  elle 
qu'il  est  odieux  de  l'exercer. 

L'homme  ne  saurait  franchir  les  bornes  dans  les- 
quelles la  sage  nature  l'a  circonscrit  :  nul  individu  ne 
saurait  s'approprier  un  autre  individu  que  sous  des 
conditions  physiques  obligatoires.  J'ai  mon  existence 
au  même  titre  que  celui  qui  voudrait  en  user  pour  son 
propre  avantage  :  je  la  tiens  comme  lui  de  la  main  bien- 
faisante de  l'auteur  de  la  nature^  qui  m'a  donné  le 
droit  et  le  pouvoir  d'user  de  ses  dons  comme  à  tous 
mes  semblables  ;  aucun  d'eux  n'a  donc  d'autres  droits 
sur  moi,  sur  mon  travail,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
sur  mes  propriétés ^  que  ceux  que  j'ai  sur  lui,  et  nous 
ne  pouvons  jamais  c^  échanger  nos  facultés;  nous  ne 
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saurions  engager  notre  existence^  par  la  raison  irès- 
âmple  et  très-concluante  qu'il  nous  est  impossible  d'en 
changer  avec  qui  que  ce  soit. 

On  peut  détruire  la  vie  d'un  homme  par  un  crime 
affireux;  mais  ce  n'est  pas  s'approprier  mon  existence 
qae  de  me  l'arracher.  Remarquez  à  ce  sujet  combien 
est  absurde  l'opinion  des  prétendus  philosophes  qui 
ont  én^  la  violence  en  titre,  qui  ont  établi  un  droit 
de  conquête^  et  reconnu  aux  conquérans  le  pouvoir 
intime  d'accorder  la  vie  ou  de  donner  la  mort.  Il  n'est 
pas  vrai  que  le  droit  de  vie  et  de  mort^  exercé  par  un 
homme  sur  un  autre  homme,  ait  jamais  été  autre  chose 
qa'on  acte  de  frénésie  ;  car  votre  ennemi^  réduit  à  l'es- 
clavage, peut  vous  être  encore  utile,  pourvu  que  vous 
sustentiez  sa  vie  ;  et  c'est  là  du  moins  le  droit  qu'il  a 
sur  vous  et  la  relation  qui  vous  lie  ;  mais  le  massacre 
d'an  homme  n'est  bon  à  rien  qu'à  déshonorer  et  soule- 
ver l'humanité....^  Le  droit  de  vie  et  de  mort  !.... 
et  quel  autre  que  l'auteur  de  notre  être  peut  l'exercer? 

Dlionmie  à  homme  les  droits  sont  donc  toujours 
respectifs.  La  propriété  personnelle  ne  peut  se  livrer. 
La  liberté  ne  saurait  s^ aliéner  :  ce  premier  don  de  la 
natore  est  imprescriptible,  et  les  hommes,  même  dans 
leur  délire,  ne  sauraient  y  renoncer.  Les  ordonnances 
des  rois  de  France^,  qui  prescrivent  les  afiîranchisse- 
mens^  sous  des  conditions  justes  et  modérées  y  sont 
la  preuve  la  plus  authentique  et  la  plus  humiliante  du 
d^é  de  barbarie,  de  déraison  et  d'ignorance  auquel 
lei  hommes  peuvent  atteindre.  Ces  bienfaiteurs  du 

«  «  Vendere  cain  posais  caplivam ,  occidere  noli  : 

«  Serviet  atiliter.  » 

(HoRAT.,  1.  I,  epiit.  i6.) 

is  rX  et  son  fils  Phil^pc,  i3i8. 
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xiv^  siècle  croyaient  faire  grâce  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes  (car  dans  tous  les  pays  les  esclaves 
ou  vilains  furent  la  classe  la  plus  nombreuse)  en  leur 
accordant  la  faculté  de  vivre  et  de  respirer  pour  eux. 
Us  imaginaient  que  Thomme  pouvait  être  rangé  sous 
un  esclavage  légitime^  puisqu'ils  prescrivaient  les  con- 
ditions douces  et  modérées  sous  lesquelles  leurs  sujets 
pourraient  recouvrer  leur  liberté.  Remarquez  cepen- 
dant qu'accorder  les  affranchissemens  sous  des  condi- 
tions quelconques^  c'était  modifier  l'esclavage^  et  non 
pas  le  détruire  :  remarquez  encore  que  cet  acte  de  le« 
gislation,  sublime  pour  ces  siècles  sauvages,  mais  plu* 
tôt  dicté  par  la  politique  qu'inspiré  par  l'humanité^ 
n'était  guère  motivé  que  par  un  jeu  de  mots.  «  Leur 
n  royaume  étant  appelé  le  royaume  des  Francs^  ils  vou- 
1»  laient  qu'il  le  fût  en  réalité  comme  de  nom.  » 

Si  nous  ne  pouvons  pas  disposer  de  notre  liberté^  à 
plus  forte  raison  ne  saurions-nous  engager  celle  de  no& 
descendans,  dont  la  propriété  personnelle  n'est  pas  et 
ne  saurait  jamais  être  à  nous.  C'est  encore  un  axiome 
dont  la  démonstration  est  inutile,  et  qu'il  est  impos* 
aible  de  contester  de  bonne  foi. 

L'acte  de  soumission,  ou  plutôt  de  servage  y  connu 
sous  le  nom  diobnoxiatioy  par  lequel  beaucoup  d'hoùi* 
mes  en  Europe  se  rangaient  volontairement  à  la  servi- 
tude eux  et  leurs  enfans,  celui  par  lequel  beaucoup 
d'autres,  enivrés  de  superstition,  se  vouaient  eux  et  leur 
race  à  la  condition  S  esclaves  ou  serfs  volontaires  des 
églises  \,  sont  le  monument  presque  incroyable  du  dé- 
lire le  plus  inique,  le  plus  révoltant  et  le  plus  absurde 
que  les  fastes  de  l'humanité  nous  aient  transmis. 

I  hts  oblasts,  oblati. 


SUR   LE   DESPOTISME.  ^3 

L'enchaînement  des  idées  m'a  conduit  à  cette  grande 
véiîté^  que  je  pourrais  démontrer  par  l'histoire  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  pays  :  a  Les  hommes  forgèrent 
1»  leurs  chaînes  en  établissant  leurs  législations  ;  »  mais 
renonciation  de  ce  principe  exige^  pour  sauver  toute 
écpiyoqoe,  une  discussion  sur  l'origine  des  sociétés. 

,  Tout  homme  de  bonne  foi^  qui  aura  lu  avec  atten* 
tkm  ce  qui  a  précédé^  ne  me  soupçonnera  pas  de  dé- 
clamer contre  eiles^  et  voudra  bien  m'accorder  la  juste 
appréciation  des  mots  que  j'emploie.  Voici  mes  prin- 
dpes  à  cet  égard;  je  demande  qu'on  les  médite.  Je  ne 
sais  être  clair  que  pour  les  gens  attentifs. 

Certains  déclamateurs  ont  vanté  la  douce  volupté 
^Hiablter  au  fond  des  bois^  et  d'y  recueillir  avec  peine 
la  subsistance  précaire  et  spontanée  de  la  chasse^  de 
la  pêcbe  et  du  gland  :  ils  ont  soutenu  que  u  l'homme 
m  a  subi  le  joug  en  se  réduisant  en  société.  »  Cette 
idée  de  quelques  modernes  est  renouvelée  des  anciens 
Germains  \  On  n'aurait  pas  soupçonné  que  leurs  opi- 
moDS  philosophiques  fissent  des  sectaires  dans  le  xviii^ 
âède. 

D'autres  auteurs  ont  été  plus  loin  encore.  L'un  de 
nos  contemporains  ^,  à  qui  je  reconnais  le  plus  de  droi- 
ture de  cœur  et  de  force  de  génie^  le  plus  élégant  des 
éoivains  français  sans  nulle  exception,  et  peut-être 
aoMÎ  le  plus  éloquent  ^^  s'est,  à  mon  avis,  étrangement 
trompé  quand  il  a  dit  que  l'homme  a  dans  l'état  de 

•Tacilc  (Hist.,  Iw.  iv)  dît  expressément  que  les  Germains  regar- 
«bmi  lliabitatilm  des  villes  comme  une  mlirqae  de  servitade,  «t  quHls 
exigeaient  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient  secoué  le  joug  «  de 
<icmolir  les  villes  romaines.  «  Les  animaux  même  les  plus  féroces ,  di« 
«  ttient-ila ,  perdent  leur  ardeur  et  leur  courage  lorsqa'Us  aont  enfer- 
>Bés.  » 

>  M.  Roossean  de  Genève. 

^  le  nos  qae  M.  Ronsseaa  loi-même  donne  la  préféreace  an  iljk  de 


l4  ESSkt 

m  nature  répagnut  a  la  sodété,  »  oo^  ce  qui  reyient 
an  même,  «  qne  la  natnre  n*aTait  pas  destine  l'homme 
a  i  la  société  *.  a 

La  société  est  Tétat  naturd  de  l'homme,  comme  ce- 
hâ  de  la  ioanni  et  de  rabeille^  état  fondé  sur  sa  sen- 
sibilité, snr  sa  bienfaisance ,  sur  son  amonr  de  la 
liberté,  sar  la  haine  des  privations,  sur  Texpérience 
de  TntiHté  des  secours  réciproques,  sur  la  crainte  de 
Foppression  ou,  en  d'autres  mots,  du  despotisme. 

Quand  on  nierait  ces  vérités  de  sentiment,  je  sou- 
tiendrais toujours  que  la  durée  de  l'enfance  humaine 
nécessite  une  société,  indépendanmient  de  l'instinct 
d'association,  commun  à  presque  tous  les  êtres  org;a- 
nisés.  L'honmie,  qui,  dans  aucun  temps  de  sa  courte 
durée,  ne  peut  presque  rien  seul,  est  le  plus  dépendant 
des  animaux  poidant  les  douze  premières  années  de  sa 
vie  :  il  périrait  certainement  dans  cet  intervalle  d'im- 
puissance et  de  faiblesse,  sans  les  soins  de  sa  mère  et  la 
conuniséradon  de  son  père.  Gomment  celui  ^  qui  a 
prouvé  si  Inen  et  si  souvent  que  l'homme  naissait  bon, 
peut-il  croire  qu'un  être  humain  atteindra  cet  âge  sans 
connaître  ceux  à  qui  il  doit  et  la  vie  et  sa  conservation, 
et  qui  probablement  exigeront  de  lui  des  secours  aux- 
quels ils  ont  de  si  justes  droits  ?  car  les  hommes  n'accor- 
dent rien  pour  rien.  Conunent  cet  être,  doué  d'organes 
sensibles,  oubliera-t-il  totalement  ses  bienfaiteurs? 
comment,  aux  approches  de  la  vieillesse,  qui,  chez  les 
premiers  humains,  fut  peut-être  plus  tardive,  mais 
qui  diminua  cependant  comme  aujourd'hui  les  facul- 

M.  de  Buffon.  Ce  n'eat  point  k  moi  de  décider  enlrc  de  tels  maîtres  :  je 
peins  naïvement  ma  sensation,  et  n'ai  pas  la  présomtion  de  juger. 

«  Discours  sur  l'inégalité  des  condidons  parmi  les  hommes,  surtout  la 
!»■«  partie. 

«  M.  Roasseao. 
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tés,  affiaûblit  les  sens^  etc.,  comment,  aux  approches 
de  la  vieillesse  de  ses  parens,  le  jeune  sauvage  ne  sen«- 
tira-t-il  pas  qu'il  a  une  dette  à  payer  ^  ?  Cette  apathie 
machinale^  qui  ne  serait  troublée  que  par  les  sensa- 
tions directes  et  personnelles  de  l'individu,  semble 
contrarier  absolument  le  cœur  humain,  celui  même 
dont  on  suppose  la  sensibilité  la  moins  développée. 

Si  je  m'abuse  en  jugeant,  sans  m'en  apercevoir,  de 
l'état  de  nature  par  les  notions  sociales  dont  je  suis  im- 
bu, au  moins  ce  sentiment  d'union,  de  sensibilité,  de 
reconnaissance  que  vous  attribuez  à  la  civilisation,  est- 
il  préférable  à  l'indifférence,  ou  plutôt  au  parfait  oubli 
des  bienfaits  que  vous  supposez  dans  la  nature.  Ne  doit- 
on  pas  en  conclure  que  l'état  de  société  vaut  mieux 
pour  rhomme^  qu'il  est  le  plus  digne  emploi  comme 
le  plus  heureux  résultat  de  sa  perfectibilité  ? 
.  On  aura  beau  subtiliser  ;  il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute  l'existence  d'une  société  nécessaire,  née 
d'abord  au  sein  des  familles,  formée  ensuite  par  la  réu- 
nion de  ces  familles.  Suivez  la  gradation  des  liens  do- 
iBesdqaesdans  leurs  di£férentes  branches,  et  lasuccession 
lapde  des  besoins  de  l'homme,  vous  concevrez  la  for- 
mation f  une  société  immense,  et  vous  direz  bientôt 
a?ec  on  anteor^  vraiment  méthodique  et  lucide  ce  que 
i  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  serait  d'expli- 
*  quer  comment  les  hommes,  vu  la  constitution  phy- 
>  âfie  et  morale  des  deux  sexes  dans  l'âge  viril,  dans 
i  rcBi£mce  et  dans  la  vieillesse,  pourraient  vivre  long- 

«{ne  les  TOjagears  ont  raconté  de  la  manière  dont  ccr- 
rcBt  leurs  pères  de  la  caducité;  mais  je  sais  aussi  quelle 
les  Tojageuis,  snrUNit  quand  ils  coDlrediseoi 


y^rmupnmâpeê  du  dnU  nmttmL  (  Q  vsssat.  ) 
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»  temps  dans  l'état  de  simple  multitude  sans  agréga- 
>)  tiens  sociales*  a» 

J'ose  croire  que  je  renverserais  facilement  id,  ri 
c'en  était  la  place^  tous  les  exemples  et  les  objections 
dont  M.  Housseau  s'est  servi  pour  combattre^  avec 
tout  l'art  et  l'esprit  possible^  ce  système  qui  tient  in- 
vinciblement à  la  longue  débilité  de  l'enfance  de 
l'homme^  aux  premiers  et  aux  plus  puissans  sentimens 
du  cœur  humain.  Mais  ce  serait  un  retour  si  humiliant 
sur  moi-même  que  la  conviction  la  plus  évidente  d'a- 
voir eu  raison  avec  ses  maîtres^  que  je  suis  très^éloigné 
de  porter  aucune  sorte  de  présomption  ou  d'opiniâ* 
treté  dans  cette  discussion^  qui^  selon  moi^  est  pure- 
ment oiseuse  et  tout-à-fait  inutile. 

En  effet,  que  l'homme  dans  l'état  de  nature  répugne 
ou  ne  répugne  point  à  la  société,  celle-ci  n'en  ejdste 
pas  moins  5  et  tous  les  livres  possibles  ne  parviendront/ 
pas  à  la  dissoudre.  Il  vaut  donc  mieux  s'efforcer  de 
l'éclairer  que  lui  montrer  qu'elle  a  tort  d'exister. 

M«  Rousseau,  vivement  affecté  de  la  corruption  des 
villes,  prétend  que  les  institutions  sociales  ont  dégé-* 
néré  de  l'état  de  nature,  et  rendent  les  hommes  plus 
malheureux.  Si  nous  embrassons  cette  opinion,  tâ- 
chons de  découvrir  des  remèdes  ou  du  moins  des  pal- 
liatif à  nos  maux.  Cette  recherche  est  plus  utile  et 
plus  agréable  à  faire  que  la  satire  des  hommes  et  de 
leurs  sociétés.  Sénèque  ne  nous  a  pas  appris  une  vé-* 
rite  bien  intéressante  quand  il  a  dit  u  que  la  nature  a  dé- 
y>  parti  à  chacun  sa  misère  comme  un  art  qu'il  doit 
))  étudier  ^ .  »  C'est  la  science  des  consolations  qui 
intéresse  les  hommes. 

'  Saa  coîqae  ealamitas  tanqnan  ar«  aaftîglMtar. 
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Sïy  comme  le  plus  grand  nombre  croit  réprouver 
et  le  sentir^  notre  condition  est  préférable  à  celle  des 
Caraïbes^  craignons  de  décliner,  et  surtout  étayons  de 
principes  la  conservation  des  droits  de  l'homme,  qui 
n'habitera  prob^ement  plus  les  forêtà,  quand  la  na- 
ture produirait  un  nouveau  Timon  aussi  éloquent  que 
M.  Rousseau,  pour  le  convertir  à  ce  tîiste  genre  de  vie. 

Pour  moi^  je  ne  saurais  me  persuader  que  l'homme 
ait  Mi  un  mauvais  marché  quand  il  s'est  rapproché 
de  ses  semblables,  lui  qui  se  trouve  réduit  à  ne  satis- 
faire que  ses  besoins  les  plus  indispensables,  et  qui  est 
incapable  de  se  procurer  les  moindres  jouissances 
quand  il  ne  peut  employer  que  ses  propres  facultés. 
L'homme  est  le  suppléant  nécessaire  de  la  faiblesse  de 
Yliomme  :  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  tout  le  monde 
œojm  une  race  d'humains  sans  une  sorte  de  société. 
Pourquoi  d'un  pôle  à  l'autre  auraient-ils  embrassé  un 
genre  de  vie  contraire  à  leur  nature  ?  L'usage  de  la  pa- 
role est  seul,  comme  l'a  observé  M.  Daguesseau>  une 
{ffeuve  sans  réplique  que  l'homme  est  né  pour  la  so« 


oete^ 


Non-seulement  l'homme  semble  fait  pour  la  société, 
mais  ou  peut  dire  qu'il  est  vraiment  homme,  c'ést-à- 
dire  un  être  réfléchissant  et  capable  de  vertu,  que 
lorsqu'elle  commence  à  s'organiser  ;  car  tant  qu'il  ne 
ksnae  avec  ses  semblables  qu'une  association  momen- 
Uaée.  il  est  encore  féroce ,  dévastateur,  et  n'a  guère 
qoedes  idées  de  carnage,  de  bravoure,  d'indépendance 
et  de  spoliation.  C'est  une  vérité  démontrée  parl'his^ 
tûlre  de  toutes  les  incursions  des  hordes  justement 
surnommées  barbaresy  qui  n'étaient  qu'tm  ramaaw 
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d'hommes  associés  par  leurs  communs  besoins^  aux- 
quels leur  patrie  inculte  ne  pouvait  sufi&re^  réunis  par 
l'instinct^  dépourvus  de  principes  et  de  lois  ;  car  elles 
ne  se  forment  et  ne  s'établissent  qu'en  réfléchissant  sur 
cet  instinct^  qui;  d'abord  exclusif  pour  tel  ou  tel  in- 
dividu;  parvient  enfin  à  découvrir  le  respect  inviolable 
dû  aux  droits  de  tous. 

Soutenir  que  chaque  individu  a  fait  des  pertes  pré- 
cieuses en  se  réunissant  à  d'autres  individus^  c'est 
faire  à  peu  près  le  même  raisonnement  que  celui  qui 
dirait  :  «  Celui  qui  peut  faire  des  avances  de  culture 
»  pour  exploiter  le  sol  où  la  nature  l'a  placé,  est  plus 
n  pauvre  que  celui  qui  ne  le  peut  pas,  parce  qu'il  fait 
»  cette  dépense  de  plus.  »  L'avance  qui  reproduit  est- 
elle  donc  une  dépense  ? 

Mais  la  comparaison  n'est  pas  exacte  ;  car  les  hommes 
n'ont  rien  voulu  ni  dû  sacrifier  en  se  réunissant  en 
société;  ils  ont  voulu  et  dû  étendre  leurs  jouissances 
et  l'usage  de  la  liberté  par  les  secours  et  la  garantie 
réciproques.  Voilà  le  motif  de  la  subordination  qu'ils 
rendent  à  l'autorité  souveraine^  à  qui  le  peuple  a  confié 
sa  défense  et  sa  police.  Les  citoyens  conservent  dans 
la  société  bien  ordonnée  toute  l'étendue  de  leurs  droits 
naturels,  etacquièrentune  beaucoup  plus  grande  faculté 
d'user  de  ces  droits.  Tout  ce  qui  leur  était  permis  dans 
l'état  primitif  leur  est  encore  permis  :  tout  ce  qui  leur 
était  défendu  leur  est  encore  défendu;  et  ce  tout  se 
réduit  à  garder  et  multiplier  ses  propriétés,  et  à  res* 
pecter  celles  d'autrui  :  la  seule  différence  entre  l'état 
primitif  et  l'état  social,  c'est  que  plus  la  société  est 
complète,  plus  chacun  a  de  propriétés. 

Telle  est  l'idée  que  je  me  forme  de  cette  union  ap- 
pelée société,  que  le  penchant  général  de  l'humanité. 
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autant  que  ses  besoins^  a  établie  sur  toute  l'étendue 
de  ce  globe.  Tout  autre  système,  j'ose  le  dire,  est 
moins  conséquent,  moins  vraisemblable,  moins  avan- 
tageux à  rhumanité.  En  e£fet,  l'on  sent  qu'il  est  facile 
d'asseoir  sur  cette  base  les  droits  de  tous  les  hommes, 
et  conséquelnment  les  devoirs  relatifs  des  souverains 
et  des  peuples.  Mais  si  vous  admettez  que  la  société 
est  un  état  contre  nature,  vœ  victisy  malheur  à  ceux 
qui  ont  subi  la  loi  du  plus  fort  !  Les  tyrans  sont  tyrans , 
parce  qu'ils  le  sont  devenus  :  pourquoi  l'homme  sor-^ 
tait-4i  de  ses  forêts? 

«  Qu'importe  ?  m'allez-vous  répondre  :  vous  crie- 
»  rez  de  même  au  despote,  le  jour  où  il  sera  renversé, 
»  vœ  victis  t  »  J'entends  y  mais  c'est  un  code  bien 
tnsle  etbîen  dangereux  que  le  droit  du  plus  fort.  L'in- 
struction, cette  arme  plus  douce,  plus  puissante  même 
avec  le  temps,  suffira  à  l'organisation  des  sociétés,  et 
la  préservera  des  convulsions  de  la  violence. 

La  nature,  qui  condanma,  ou  plutôt  qui,  dans  sa 
bienÊdsance,  voua  l'homme  au  travail,  a  voulu  que, 
pour  son  plus  grand  avantage,  il  aidât  ses  semblables 
et  fi&t  aidé  par  eux.  C'est  elle  qui  a  dicté  cette  loi 
chinoise,  si  sage  et  si  belle,  et  qui  renferme  tous  les 
premiers  principes  sociaux.  «  Celui  qui  laissera  écouler 
R  une  année  sans  cultiver  son  champ,  perdra  son  droit 
•  de  propriété.  » 

La  nature  est  une  parEsdte  législatrice,  ou  plutôt  elle 
est  la  seule  ;  et  je  n'ai  prétendu  parler  que  des  institu- 
tions humaines  quand  j'ai  avancé  que  nos  législations 
étaient  la  base  de  la  tyrannie  et  le  berceau  de  la 


«  Il  est,  dit  le  plus  éloquent  des  anciens  philosophes, 
»  fl  est  une  loi  animée,  une  raison  droite,  convenable 
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»  à  notre  nature^  répandue  dans  tous  les  esprits  ;  loi 
M  constante^  éternelle^  qui  y  par  ses  préceptes^  nou3 
M  dicte  nos  devoirs^  qui^  par  ses  défenses^  nous  dé^ 
u  tourne  de  toute  transgression^  qui^  d'un  autre  côté^ 
»  ne  commande  ou  ne  défend  pas  en  vain,  soit  qu'elle 
M  parle  aux  gens  de  bien,  ou  qu'elle  agisse  sur  l'âme 
M  des  méchans  ;  loi  à  laquelle  on  ne  peut  en  opposer 
»  aucune  autre,  ou  y  déroger,  et  qui  ne  saurait  être 
»  abrogée  ;  ni  le  sénat ,  ni  le  peuple  n'ont  le  pouvoir 
D  de  nous  affranchir  de  ses  liens  ;  elle  n'a  besoin  ni 
»  d'explication  ni  d'interprète  autre  qu'elle-mèttie  ;  loi 
tt  qui  ne  sera  jamais  différente  à  Rome,  différente  à 
»  Athènes,  autre  dans  le  temps  présent,  autre  dans  un 
Il  temps  postérieur;  loi  unique,  toujours  durable  et 
JD  immortelle,  qui  contiendra  toutes  les  nations  et  danis 
H  tous  les  temps  :  par  elle  il  n'y  aura  jamais  qu'un 
»  maître  conmiun^  qu'un  empereur  universel ,  c'est- 
»  à-dire.  Dieu  seul.  C'est  lui  qui  est  l'inventeur  de  cette 
1»  1(M,  Varbiire^  le  véritable  législateur.  Quiconque  n'y 
n  obéira  pas  se  fuira  lui-même,  méprisant  la  nature  de 
Il  l'hooune^  » 

C'est  en  comparant  les  institutions  humaines  à  là 
loi  naturelle  que  Cioéron  nous  peint  avec  tant  d'élo- 
cpiwce  ;  c'est  en  comparant  les  ouvrages  de  notre  fai- 

<  Est  quidem  yera  lex^.recta  ràttb,  hatnrae  congruens,  dilfasa  in  omues, 
constans,  sempiterna  ;  qaa:  yocet  ad  offîciam  jabendo,  vetando  a  fraade 
deterreat^  qaœ  tamen  neque  probos  fru^lro  jubet  aut  vetat,  nec  improbos 
îvheiido  aot  yetando  moyet.  naic  légi  nec  abrogari  fas  est,  neqae  dero- 
gari  ex  hac  aliqakl  licet,  neqae  tola  abrogaii  potest  :  nec  voro  aut 
per  senatum ,  aut  pier  populom  solvi  hac  lege  possnmus;  neque  est  quBi^ 
Madus  esipUteator,  aut  îaterpres  ejus  aliusj  nec  erit  alia  lex  Roms,  alla 
Alheniiii  alia  niuiC|  alia  poithac;  sed  et  omnes  gentes,  et  omni  tempoit 
nnà  lex,  et  sempiiema  et  immorlalis  continebit,  unusque  erit  commanis 
quasi  magister,  et  imperaior  omnium  Deus.  lUe  legis  hujus  inventer,  dis. 
ceptator,  l«tor  :  cui  qui  boa  par^l,  ipse  se  fngiet,  ac  naturam  hominis  as- 
pernabitur,  atque  hoc  ipso  luet  maximas  pœnas ,  etiausi  caetera  supplicia  > 
qtue  pBtantnr,  effngerit.  (Cic,  de  Hep.,  lîy.  m.) 
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ble  raiion  i  eette  loi  obligatoire  pour  tous,  inef&çable 
malgré  les  préjugés  délirans  de  l'humanité,  impres^ 
crîptible^^  quelque  contradiction  qu'elle  rencontre 
dam  les  législations  humaines^  qui  ne  sont  cependant 
AfldéeB  qud  sur  elle  ^  ;  c'est  en  les  comparant^  àis-jt^  à 
cette  loi  simple^  une  et  sublime^  que  nous  démontre-- 
rions  rinsuffisance^  fat  défectuosité  et  les  dangers  de 
nos  codai  législatife. 

Cel  importait  théorème  politique  est  plus  &cile  à 
mtîr  qu'à  développer.  Je  n'entreprendrai  pas  anjour*^ 
d'hui  cet  ouvrage^  qui  sera  dans  tous  les  temps  trop 
an-dessus  de  mes  forces.  Je  remarquerai  seulement, 
relativement  à  l'existence  d'une  loi  naturelle  que  l'on 
a  voulu  révoquer  en  doute  (car  quelle  vérité  les  hom- 
mes n^OBt-41s  pas  niée?  quelle  erreur  n'ont -ils  pas 
assurée?);  je  remarquerai^  dis-je^  qu'il  serait  bien  éton^- 
naot  qoe,  dans  l'immense  chaîne  des  étres^  où  tout 
est  assujetti  à  des  lois  distinctes,  fixes  et  immuables^ 
rhomme  échappât  seul  à  cette  volonté  nécessaire  de 
fauteur  de  la  nature,  qui,  pour  me  servir  des  exprès- 
iioiis  d'un  beau  génie  ^,  obéit  toujours  à  ce  qu'il  com- 
manda une  fois,  h  C'eût  été  en  vain  qu'Amphion  et 

>  Cest  à  la  loi  natnreUe  (fu'oii  a  pu  dire  que  son  aateur  avait  acconlç  c« 
cuactcre  cTimmatabUité  ;  cet  empire  sans  bornes^  dont  Virgile  assurait  que 
les  dieux  ayaient  favorisé  Rome  : 

«...  Eco  nec  meusrenun,  nec  tempora  poaoi 
»  Imperiva  sine  fine  dedi.  « 

et  Mft  k  cette  instilation  tamultaease  et  presque  tëroce  qui  fit  le  mal- 
fonr  da  reste  da  monde  sans  donner  ni  repos,  ni  bien-être  réel  à  ses  vain - 

qoeiirs» 

•  c  Sciant  jadices,  disait  Bacon  aux  juges  anglais,  se  jus  dicere,  non  jus 
>dWe;  legeslnterpretarl,  non  condere.  (Serm.  jftdeî..,  c.  54*)  Que  les 
'juges  sachent  qu'ils  disent  le  droit,  et  qu^ils  ne  le  donnent  pasj 
•  qa'îla  appliquent  les  lois,  et  qu'ils  ne  les  font  pas. 

*  Le  cardinal  de  Retz. 
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N  Orphée  auraient  accordé  leurs  lyres  s'il  n'y  avait 
»  point  eu  d'unisson  correspondant  dans  la  consUtu- 
»  tion  humaine  ^  » 

Loin  de  rechercher  et  de  développer  cette  loi  natu- 
relle^ aussi  essentiellement  existante  que  le  soleil  qui 
nous  éclaire  et  qui  féconde  le  globe  que  nous  habitons^ 
les  législateurs^^  semblables  à  ces  hommes  qui  adoraient 
les  ouvrages  de  leurs  mains^  ont  osé  croire  qu'il  était 
en  leur  pouvoir  de  créer  des  lois  pour  l'homme.  Que 
n'entreprenaient*ils  aussi  de  reculer  ou  d'avancer  les 
saisons  ! 

Ainsi  la  nature  et  les  institutions  humaines^  les  pas- 
sions et  les  législations^  se  sont  heurtées  ;  les  contra- 
dictions se  sont  amoncelées,  les  codes  se  sont  multi- 
pliés, et  la  connaissance  des  lois  positives  est  devenue 
pour  les  peuples  policés  une  science  inunense  :  leur 
étude  est  plus  fatigante  pour  la  mémoire  que  pour  l'en- 
tendement. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  l'homme  ;  ils  portent  l'em- 
preinte de  la  mobilité  de  son  esprit  ;  plus  subtil,  plus 
actif  à  prévoir  et  multiplier  les  exceptions,  que  propre 
à  saisir  des  principes  généraux,  à  observer  et  méditer    ^ 
la  nature,  plus  industrieux  en  un  mot  à  exercer  son    < 
imagination  qu'à  se  servir  de  sa  raison.  ^ 

Cette  distinction  est  juste.  Vimagination  et  la  /m-  ^ 
souy  ces  deux  facultés  de  l'homme,  les  plus  précieuses  i 
et  les  plus  utiles,  et  dont  les  philosophes  ont  si  diffî-  ^ 
remment  évalué  le  mérite  et  assigné  le  rang,  l'imagi- 
nation et  la  raison  varient  autant  dans  leurs  propriétés 
que  dans  leurs  usages. 

Réfléchir,  méditer  sur  nos  sensations  et  nos  connais- 
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sanceB^  et  les  appliquer  sur  les  objets  de  nos  recher- 
ches, c'est  ce  que  j'appelle  exercer  sa  raison  :  elle  est 
un  outil  de  ccilcul,  si  j'ose  tn'exprimer  ainsi;  mais 
rùnaginniion,  mère  de  la  métaphysique,  est  souvent 
aussi  celfe  de  l'erreur. 

Je  sais  qu'il  faut  convenir  de  l'idée  qu'on  attache  à 
ce  mot  métaphysique.  Les  philosophes  dignes  de  porter 
ce  nom  de  philosophes^  c'est-à-dire  les  hommes  in- 
stroits  et  dialecticiens',  ont  une  métaphysique  pro- 
Jbnde,  mais  remplie  de  clarté,  méthodique,  analytique, 
qu'ils  doivent  à  de  vastes  connaissances,  à  de  longues 
méditations,  à  des  observations  assidues.  Il  n'est  point 
de  vérité  et  de  connaissance  qu'on  ait  découverte,  éten- 
due, développée  sans  cette  métaphysique  ;  ou  plutôt  il 
n'est  point  de  science  humaine  qui  n'ait  une  métaphy- 
flgue  de  cette  sorte. 

Les  sophistes  appellent  leurs  subtilités  tortueuses, 
éoigmatiques^  et  le  plus  souvent  puériles,  la  meta-- 
physique.  Il  est  bien  peu  d'erreurs  morales  et  politi- 
ques que  n'ait  enfantées  cette  science  futile  et  illusoire, 
qui  s'est  introduite  de  nos  jours  dans  presque  toutes  les 
connaissances. 

L'imagination  est  le  hochet  de  l'humanité,  ce  Les 
s  iÎBicnltés  de  l'imagination,  dit  Robertson  ^,  ont  déjà 

•  acquis  de  la  vigueur  avant  que  celles  de  l'esprit  se 

•  soient  exercées  sur  les  matières  abstraites  et  spécu- 
»  latives.  Les  hommes  sont  poètes  avant  que  d'être 
s  philosophes  ;  ils  sentent  vivement,  et  savent  peindre 

'  Bien  entendii  qu'ils  soient  de  bonne  Joi;  car  sans  bonne  foi  il  n'existe 
foint  ê^honnéteté;  et  sans  honnêteté  la  philosophie  est  un  mot  vague,  et 
le  pliilosophe  un  charlatan»  C'est,  selon  moi,  le  plus  méprisable,  comme  le 
pus  ridicule  de  tons  les  métiers  de  vendre  ou  louer  des  paroles,  pour  me 
Knrir  de  l'expression  de  Martial. 

•  lalrodnct.  à  l'hist.  de  Gfaarles-Quiat. 

vni,  3 
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»  avec  force  lors  même  qu'ils  n'ont  fait  encore  que  peu 
»  de  progrès  dans  le  raisonnement  :  le  siècle  d'Homère 
ïk  et  d'Hésiode  précéda  de  beaucoup  celui  de  Thaïes  cl 
n  de  Socrate.  )> 

Ces  réflexions  ne  sont  point  étrangères  ici  ;  elles  peui- 
vent  aider  à  résoudre  ce  problème  singulier  :  Pourquoi 
les  législations^  dont  la  nature  elle-même  a  trace  le 
plan^  sont-elles  si  défectueuses  et  moins  avancées  que 
tout  autre  ouvrage  de  l'esprit  humain? 

Les  hommes  sacrifient  sans  cesse  a  l'imagination  > 
parce  qu'elle  les  séduit  plus  sûrement^  parce  qu'elle 
flatte  leur  amour-propre  plus  que  la  marche  lente  et 
calculée  de  U  froide  raison^  parce  que  l'exercice  de 
oelle-ciji  appliquée  à  la  méditation ,  est  plus  pénible  et 
à  la  portée  de  moins  d'honunes  que  les  jeux  de  ceUe4â« 
Notre  orgueil^  aussi  adroit  qu'insatiable,  nous  fera  pré- 
férer toujours  et  de  beaucoup  ce  que  nos  talens  peu- 
vent atteindre  à  ce  qu'ils  ne  sauraient  embrasser.  Le 
poète  méprise  le  géomètre;  le  géomètre  dédaigne  le 
poète.  «  Les  philosophes,  dit  Bolingbroke,  ont  trouvé 
»  qu'il  était  plus  aisé  d'imaginer  que  de  découvrir^  de 
»  conjecturer  que  de  connaître  :  ils  ont  donc  pris  cette 
n  voie  pour  acquérir  de  la  réputation^  celle-ci  leur 
1^  étant  pour  le  moins  aussi  chère  que  la  vérité^  et  plu- 
»  sieurs  ont  admis  une  vaine  hypothèse  pour  un  sys* 
yx  tème  réeL  »  C'est  là  la  marche  de  tous  les  charlatans; 
ce  n'est  pas  celle  de  l'honune  de  génie  ^  de  l'homme 

Mais  les  génies  profonds  sont  et  seront  en  petit 
nombre  dans  tous  les  siècles.  Aussi  les  observateurs 
Sjont-ils  plus  rares  que  les  gens  d'esprit^  parce  que  l'ima- 

'  Hypothèses  nonjîngo,  dit  Newton,  en  avouant  qu^l  n'a  pas  pu  déduire 
des  phénomènes  la  raison  des  propriétés  de  la  pesanteur. 


SUm   LE   DESPOTISME.  55 

ptàtatm  aeale  ttt  m  homme  d'esprit^  tandis  qae  le 
fjtmt,  édmaé  par  des  cmmaissances  et  g^uidé  par  une 
tiBon  saine  et  eiereée,  suffit  a  peine  aux  obserrateura. 
Saîrez  cette  gndadoD^  et  peut-être  ne  trouveres*- 
fOOB  pas  on  hcNBiiK  capable  d'être  législateur^  o'est*à- 
dbe  d'éteadie^  de  icmiir  les  diverses  applications  de  la 
lei  Baftmdle^  parmi  des  milliers  de  politiques  déliés. 
Cest  pour  les  hommes  médiocres^  ou  du  moins  in- 
eoopfels,  qa'cHi  a  établi  la  distinction  d^ esprit  et  de 
génie  :  œ  saat  les  deux  parties  du  même  tout  ;  mais 
aa  ttonrer  ce  tent  rassemblé  ?  Si  par  hasard  on  le  ren- 
eoetre^  il  baai  encore  que  ce  &Tori  de  la  nature  appli- 
que ses  taleoB  et  ses  forces  sur  un  tel  objets  et  surtout 
qDfiL  étsuâie  la  nature  phitôt  que  de  se  livrer  à  son  génie  ; 
te&taàen  tiis-séduisante  et  trop  dangereuse. 

En  wï  moty  la  science  du  droit  naturel^  seule  entre 
leoiesles  connaissances  humaines  encore  obscurcie  des 
lénâires  de  nos  ^ècles  de  barbarie^  est  à  peine  à  son 
heiceacu  Nous  avons  vu  mourir  de  nos  jours  l'homme 
jiMement  célèbre  et  vraiment  respectable^  qui  a  fait 
entrevoir  le  premier  à  la  nation  que  l'art  de  gouverner 
les  hommes  et  de  les  rendre  heureux  valait  bien  toute 
inire  science. 

Cette  étude^  jusqu'à  lui^  n'entrait  point  dans  celle 
ies  philosophes  ;  car  lai  philosophie,  pour  les  progrès 
de  laquelle  un  grand  nombre  de  beaux  esprits  ont  fait 
dans  ce  siècle  tant  d'efforts  peut-être  intéressés^  la  phi- 
losophie^ dis-je^  est  devenue  de  nos  jours  une  exprès- 
mon  presque  dénaturée.  Les  anciens  la  regardaient 
comme  une  des  premières  et  des  plus  nécessaires  ver- 
tus^ base  de  toutes  les  autres^  puisqu'ils  n'entendaient 
par  ce  mol  philosophie  autre  chose  que  Y  amour  de  la 

*  Mootesqaieu. 
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sagesse.  La  philosophie  moderne  semble  plutôt  exiger 
l'étude  des  sciences  abstraites  ^  que  tout  autre  travail  ; 
peut-être  aussi  a-t-on  reproché,  à  trop  bon  droite  à 
nos  philosophes,  l'abus  de  la  dialectique,  de  la  méta- 
physique et  la  manie  des  nouveautés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  dire  que,  malgré  toute  leur  science,  la 
philosophie  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  entre  leurs 
mains. 

Les  anciens  eux-mêmes  ne  regardaient  guère  la 
philosophie  que  comme  l'étude  de  la  morale^:  ainsi 
ils  ne  la  complétèrent  jamais,  puisqu'ils  ne  retendirent 
point  jusqu'à  la  connaissance  des  principes  physiques 
des  sociétés.  La  véritable  philosophie  doit  renfermer 
tout  ce  qu'il  importe  à  Thomme  de  connaître,  de  savoir 
et  de  pratiquer  pour  son  bonheur  personnel  et  rela-' 
tip.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  aura  rempli  cet  objet  im- 
mense et  souverainement  important  qu'elle  aura  at- 
teint la  perfectibn;  ce  n'est  qu'alors  que  les  philoso- 
phes seront  les  plus  respectables  des  hommes.  Vers 
quel  but  nous  conviendrait-il  donc  plutôt  de  diriger 
nos  efforts?  Si,  par  impossible,  nous  trouvons  dans 


'  On  trouve  dans  les  écriis  d^an  des  plus  respectables  pliilosophea  de 
Pantiquilé  ce  précepte  remarquable  :  n  N'écrivez  point  sur  des  sciences 
]>  abstraites,  v  On  voit  combien  Tidée  qu^il  se  formait  de  la  philosophie  est 
différente  de  lu  nôtre. 

*  Mais  cette  étude  de  la  morale ,  ils  la  regardaient  comme  la  science  de 
tout  honnête  homme.  Voyez  dans  les  obligations  que  Marc-Aurèle  se  rap- 
pelle avoir  à  Rusticusy  ces  mots  remarquables  :  «c  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
»  me  procura  les  discours  mémorables  d^Ëpictèle.  » 

3  ((  La  science,  proprement  dite  ,  dit  roilord  Bolioghroke,  consiste  à 
»  observer  la  constitution  et  Tordre  des  choses ,  tant  dans  le  système 
»  physique  que  dans  le  système  moral  aucpiel  nous  appartenons,  à  former 
»  sur  ces  particularités  des  idées  générales  ,  des  notions ,  des  axiomes  et 
1»  des  règles,  et  à  les  appliquer  à  des  actions  et  aux  usnges  humains.  Le  ré- 
»  suliat  de  toutes  ces  choses  est  ce  qu'on  appelle  sagesse,  science,  con- 
»  naissances  humaines.  » 

Cette  définition,  quoiqu'un  peu  vague,  revient  à  la  mienne. 
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d'autres  ëtodes  plus  d'alimens  à  notre  curiosité^  con- 
venons du  moins  que  nous  ne  trouverons  jamais  à 
l'assouvir  aussi  complètement,  aussi  utilement,  et  si 
indépendamment  de  tout  autre  secours,  que  de  no- 
tre propre  raison  ;  car  il  ne  faut  ici  que  les  premiers 
principes,  et  un  sens  droit  pour  les  étendre  et  les  appli- 
quer. 

La  science  simple  et  profonde  qu'on  a  appelée  éco- 
nomique de  nos  jours,  les  a  démontrés  enfin  ces  prin- 
cipes si  long-temps  ignorés,  si  long-temps  inconnus. 
Les  citoyens  vraiment  utiles,  qui  s'en  sont  occupés, 
ont  été  tournés  en  dérision  pat  toutes  les  plumes  mer- 
cenaires du  gouvernement.  Persécutés  depuis ,  forcés 
au  silence  %  ils  auront  du  moins  la  consolation  d'avoir 
fait  le  métier  d'homme  et  de  citoyen  ;  et  ce  sont  eux 
qui  ont  vraiment  mérité  qu'on  pensât  de  leurs  tra^ 
vaux  ce  qu'un  ancien  disait  autrefois  de  la  philoso- 
phie :  «  que  les  hommes  ne  seraient  heureux  qu'a- 
Ji  lors  qu'elle  se  serait  familiarisée  avec  les  rois,  n 

Presque  tous  les  auteurs,  ou  plutôt  les  restaurateurs 
de  nos  législations,  ne  se  doutaient  pas  même  de  ces 
principes  ;  ils  ont  beaucoup  imaginé,  et  peu  médité  ; 
ils  ont  travaillé  sans  ensemble,  faute  d'un  premier  prin- 
cipe; ils  se  sont  contredits,  faute  de  méthode;  ils  ont 
donné  une  nouvelle  solution  à  chaque  difficulté  nou- 
velle qui  s'est  présentée;  l'édifice  assis  sur  le  sable 
mouvant  est  devenu  d'autant  moins  solide  qu'il  s'est 
plus  élevé  ;  les  lois  ont  contredit  les  lois  :  nous  en  de- 
vons une  grande  partie  à  des  temps  obscurs,  où  la  su- 
perstition, l'ignorance  et  la  fureur  belliqueuse  se  dis- 

*  Toutes  ces  choses  ont  chaogë,  depuis  que  la  oation  est  conduite  par 
des  ministres  honnêtes  et  instruiis,  qui  ne  craignent  point  qae  la  lumière 
éclaire  leors  intentions  et  leurs  fiiutes. 
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putaient  à  l'envi  l'esprit  humaiD.  En  rain  a-t«-oii  tcmiIu 
donner  quelque  ensemble  à  ses  compilations  informes  ; 
on  manquait  de  principes  ;  et  tout  en  ce  genre  porte 
sur  les  principes  les  plus  simples^  les  plus  évidens,  et 
les  plus  invariables.  Il  a  élé  bientôt  facile  d'éluder  U 
plus  grande  partie  d'un  code  immense^  de  se  prévaloir 
de  l'autre  ;  et  ce  code  est  devenu  le  gage  d'impumié 
des  brigands  de  la  société. 

C'est  a  la  corruption  des  mcsurs  que  le  pénétrant 
et  profond  Tacite  attribuait  la  multiplicité  des  lois  ro- 
munes^  et  c'est  a  leur  nombre  infini  qu'U  rapportait 
l^rigine  de  toutes  les  dissensions  de  la  république^  et 
les  succès  des  factieux^  qui  l'asservirent  à  la  fin.  Pour 
peu  qu'on  y  réfléchisse^  en  e£fist^  on  sentira  que  c'est 
servir  le  despotisme  que  de  multiplier  les  lois  ;  a  ear  il 
M  y  a^  dit  très-bien  Montaigne,  autant  de  liberté  et  d'é- 
»  tendue  à  l'interprétation  des  lois  qu'à  leur  façon.  » 
Au  milieu  de  tant  ^interprétations  sans  doute  on  peut 
choisir  arbitrairement,  et  toute  volonté  arbitrai|re  peut 
trouver  une  raison  ou  un  prétexte  dans  ce  dédale  im- 
mense. 

Sortons  des  rêves  métaphysiques,  qui  n'ont  guère 
d'autre  réalité  que  leurs  inutiles  subtilités  \  abandon- 
nons les  spéculations  politiques  soumises  aux  caprices 
des  circonstances;  l'homme  n'est  pas  fait  pour  être 
ainsi  ballotté,  et  la  nature  nous  destina  sans  doute  des 
lois  plus  sûres  et  moins  mobiles  :  elle  n'a  point  fait 
de  systèmes  particuliers  ;  les  droits  de  tous  les  homme« 

'  Si  vous  ee  voulez  la  preuve ,  cherchez  dans  la  troisième  livre  de  ses 
Annales  celte  Lellc  digression  sur  les  lois  j  qui  commence  par  ces  mois 
(Elzev.  i64o,  p.  iio)  :  «  Ea  rcs  admonet  ul  de  prlncipiis  jurîs,  etc.,  » 
jnsqa^à  ceux  ci  (  p.  m  )  :  k  sed  aliius  penetrabant,  etc.  »  On  y  trouve  ces 
propres  mois  :  «  jamque  non  modo  lu  commune,  sed  in  singidos  homines 
»  lalœ  quealiones,  et  corruplissima  republica,  plarioue  leges.  » 
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ei  de  CiMites  les  nations  sont  les  mêmes^  aussi  bien  que 
leurs  dcToira. 

Les  législateurs  positifs  conviennent  eux-mêmes  de 
J'oréfiratgabilité  de  la  loi  naturelle,  u  Une  loi  positive^ 
9  disent-ils,  peut  être  abrogée  par  une  autre  loi  posti* 
]»  tive^  mais  la  loi  aaturelle  ne  peut  jamais  recevoir 
w  aucune  atteinte  ^  »  ÉtucUons  ce  code  divin  ;  sui- 
vons Tordre  invariable  et  simple  qu'il  nous  prescrit. 

Tout  le  bien  de  la  société  doit  naître  de  l'ordre  de 
cette  société.  Cet  ordre  est  clairement  indiqué  par  la 
nacore.  Bornons  là  notre  objet  et  nos  recherches.  Ne 
r^;ardons,  enÊdt  dé  morale,  qu'autour  de  nous  ;  ne  la 
séparons  jamais  de  l'ordre  physique .  Le  vol  de  l'homme 
est  resserré  dans  des  limites  étroites  :  s'il  s'élève  trop,  il 
perd  ses  aUes  ;  c'est  la  fable  d'Icare,  plus  philosophi- 
gseqne  l'on  ne  croit  communément. 

L'ua  des  plus  grands  hommes  dont  la  France  se 
glorifie ^  s'est  en  vain  efforcé  de  ramener  la  science  du 
goavemement  à  des  discussions  morales  et  à  des  dis- 
tinctions métaphysiques.  M.  d'Alembert  est  tombé 
dans  un  inconvénient  à  peu  près  pareil  lorsque,  dans 
ses  Élémens  de  philosophie  ^,  il  distingue  une  morale 
de  rhommCy  une  morale  des  législateurs  y  une  mo^ 
nale  des  ékUSy  une  morale  du  citoyen.  Ou  je  n'en- 
tends pas  ces  miots^  ou  ils  sont  autant  de  pléonasmes. 
A  ces  quatre  branches  de  la  morale  il  en  joint  une 
cinqoièDie,  qu'il  appelle  la  morale  du  philosophe. 
C'est  un  étrange  être  qu'un  philosophe  si  sa  morale 
est  différente  et  distincte  de  celle  de  thomme  et  du 
citoyen. 

«  Ciyilis  ratio  civilia  qaidem  jura  corrampere  potest  :  nataralia  vero  non 
utiqae.  (  Inst.  de  légitima  adg.  nat.  tutela,  liv.  3.) 
*  Montesqaiea. 
3  Diiriâoa  de  la  morille,  n.  vin. 
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Les  devoirs  de  tous  consistent  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  loi.  La  loi,  c'est-à-dire  V  ordre  y  est  tonte 
fondée  sur  les  sensations  et  les  besoins  physiques  de 
l'homme,  à  qui  la  nature  accorda  autant  de  facultés 
pour  jouir  qu'elle  lui  permit  de  jouissances  :  c'est  donc 
au  sein  de  ces  jouissances,  c'est  dans  leur  distribution^ 
leur  arrangement,  leur  reproduction,  qu'il  faut  ch^- 
cber  le  code  social. 

Je  dis  socialy  et  je  me  sers  d'un  mot  dangereux  dans 
la  discussion  par  la  multiplicité  des  idées  vagues  qu'on 
s'est  formées  à  son  occasion.  On  a  vu  mes  principes  à 
cet  égard,  et  si  l'on  eût  au  mot  social  substitué  celui 
de  naturel,  on  eût  aperçu  plus  tôt  que,  si  l'homme  par 
sa  constitution  naît  avec  des  dépendances  nécessaires, 
nœud  essentiel  de  la  société,  cette  société  doit  donner 
le  plus  de  liberté  possible  aux  individus  qui  la  com« 
posent,  en  étendant  la  masse  de  leurs  propriétés,  et 
multipliant  leurs  jouissances.  Sans  cette  loi,  plus  de 
consistance,  plus  d'ensemble,  ou,  pom*  tout  dire  en  un 
mot,  plus  de  société  ;  car  la  formation  de  celle-ci  n'est 
que  l'extension  des  relations  primitives,  et  non  leur 
abolition.  Or,  les  premières  relations  naturelles  sont 
d'aider  et  de  faire  du  bien  pour  en  recevoir  et  être  aidé. 
V utilité  n'a  pas  été  la  seule  mère  de  la  justice  et 
des  lois  y  comme  Ta  dit  un  poète  ^  ;  mais  elle  fut  cer- 
tainement le  premier  lien  de  la  société  et  la  mère  de 
l'autorité  souveraine.  Je  l'ai  déjà  dit;  je  ne  prétends 
pas  reprendre  en  détail  aucune  des  législations  con- 
nues; ce  serait  tracer  l'histoire  du  despotisme,  ouvrage 
peut-être  le  plus  beau  qui  soit  à  Êiire  aujourd'hui, 
mais  immense  et  d'une  exécution  très-difficile;  c'est 

'  Alqae  ipsa  utUitas  j«t(t  prope  mater  et  aeqai. 

(HoaAT.»  sat.  m,  Uv.  i.) 
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autre  chose  de  suivre  la  marche  du  despotisme  et  d'en 
développer  les  manœuvres  et  les  ruses^  ou  de  tracer 
ses  ravages^  et  de  s'élever  contre  ses  progrès.  Beau- 
coup d'historiens  pouvaient  peindre  les  règnes  affreux 
des  Néron  et  des  Caligula;  Tacite  seul  a  su  démêler 
Tibère. 

Tentrqirendrai  bien  moins  encore  d'indiquer  une 
législation  universelle^  c'est-à-dire  de  développer  celle 
de  la  nature^  occupation  digne  d'exercer  les  forces  du 
pins  beau  et  du  plus  vaste  génie^  mais  d'une  exécution 
presque  impraticable^  vu  les  institutions  adoptées 
parmi  les  hommes^  les  préjugés  des  esclaves^  les  in- 
térêts des  maîtres. 

3e  n'ai  voulu  que  rassembler  ici  des  réflexions  géné- 
rales sur  le  despotisme,  essai  plus  proportionné  à  ma 
médiocrité  i  car  l'indignation  donne  du  coloris.  «  Les 
»  ignorons  même,  dit  QuÎQtilien,  quand  une  passion 
»  violente  les  agite,  ne  cherchent  point  ce  qu'ils  ont 
M  à  dire.  C'est  l'âme  seule  qui  nous  rend  éloquens,  dit-: 
»  il  encore.  »  Mon  âme  est  honnête,  et  fortementémue 
des  vérités  que  j'ose  écrire.  Puissent  ses  inspirations 
me  donner  le  pouvoir  d'entraîner  et  de  persuader  ! 

Les  premiers  principes  que  je  viens  d'exposer,  et 
que  j'ai  resserrés  le  plus  qu'il  m'a  été  possible  (car  la 
sécheresse  nuit  à  la  vérité),  étaient  nécessaires  pour 
eoiendre  ce  qu'on  va  lire  :  je  me  livrerai  désormais  à 
mes  idées,  telles  qu'elles  se  présenteront  à  mon  ima- 
gination. Pour  me  suivre,  il  faut  sentir  aussi  fortement 
que  moij  je  le  crois  ;  mais  si  j'ai  dit  la  vérité,  pour- 
qum  ma  véhémence^  en  l'exprimant^  diminuerait-elle 
de  son  prix? 

Je  prétends  prouver  que  le  despotisme  est  dans  les 
loaverains  l'amour  des  jouissances^  peu  éclairé^  et  par 
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oontéquent  que  la  soumififlîon  au  despotisme  esl  dam 
Ica  peuples  rîg^oraiice  ou  l'oubli  de  leurs  droits.  In- 
struisez les  rois  et  les  sujets^  et  le  despotisme  est  coupé 
par  le  pied* 

L'homme^  je  le  répète,  est  un  animal  bon  et  juste, 
qui  veut  jouir.  Le  despotisme  ne  peut  être  admis  par 
loi,  ni  soufifert  par  lui  dès  qu'il  est  suffisanunent  in- 
sirait,  attendu  que  le  despotisme  n'est  ni  bon  ni  juste; 
qu'il  n'augmente  pas  les  jouissances  des  princes  ;  qulî 
diminue  leur  puissance  ;  qu'il  détruit  les  jouissances 
des  citoyens,  et  qu'il  attente  à  la  sûreté  de  tous.  Tous 
les  peuples  que  j'ai  cités,  en  commençant  cet  ouvrage, 
tous  ceux  qu'on  pourrait  leur  joindre,  tous  ceux  en 
un  mot  qui  seront  jamais  conquérans  ou  despotes, 
étaient,  sont  et  seront  des  ignorans  :  ceux  qui  l'ont 
souffert  ou  le  souffriront  furent  et  sont  d'autres  igno- 
rans. Tous  les  actes  de  despotisme  ne  sont  que  des 
combats  dans  l'obscurité  entre  gens  qui  cependant 
craignent  les  coups;  car  Thomme  tend  au  bonheur, 
et  ne  veut  qu'être  tranquille.  Apportez  la  lumi^e,  et 
TOUS  les  verrez  tous  en  paix. 

Cette  lumière,  à  l'approche  de  laquelle  les  dissen-* 
sions  civiles,  les  crimes  sociaux,  les  attentats  publics, 
les  préjugés,  le  fanatisme  s'anéantiront  toujours,  est  la 
première  barrière  que  l'on  doive  élever  contre  toutes 
les  erreurs,  tous  les  brigandages  politiques  et  tous  \ei 
maux  de  la  société. 

Vinstruction  et  la  liberté  sont  les  bases  de  toute 
harmonie  sociale  et  de  toute  prospérité  humaine  ;  j'au 
rais  pu  dire  seulement  V instruction  ;  car  la  liberté  ei 
dépend  très-absolument,  puisque  l'instruction  univei 
selle  est  l'ennemi  le  phis  inexpugnable  des  despotes 
ou  plutôt,  à  Fépoqud  de  cette  universalité  de  lumif 
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TCRj  le  despotifline  deviendra  un  être  de  raisep^  hai** 
poeaUe  à  réaliser  $  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore^ 
cas  il  serait  absurde  et  cruel  de  blesser  les  hommes 
5005  le  prétexte  d'une  guérison  infaillible. 

Il  est  évideut^  et  l'on  ne  sauraiti  trop  se  le  persua- 
der,  que  ¥iii0truction  générale  qui  fournirait  à  chacua 
des  principes  fixes  et  raisonnes^  deviendrait  la  bous- 
sole izi?ariaUe  de  nos  jugemens^  nous  apprendrait  à 
ass^er  aux  noms,  aux  idées  y  aux  choses  leur  véri* 
table  valeur^  et  que  dès  ce  moment  on  n'aurait  plus 
à  Fedoater  pour  la  tranquillité  et  la  liberté  publiques 
les  illusions  qui  séduisent  encore  les  hommes  après 
les  avoir  tant  séduits. 

U  est  évident  que  nul  homme  ne  laisserait  tranquil^ 
lement  incendier  ses  moissons  ;  mais  il  est  tout  aussi 
éndent  qoe^  tk  chaque  volonté  arbitraire^  chaque 
brigandage  en  finance^  chaque  coup  d'autorité  portait 
avec  lui^  grâce  à  Tuniversalité  de  l'instruction^  l'idée 
d'un  forfait  social  aussi  direct  qu'un  incendie  volon-» 
taire^  tous  s'opposeraient  à  son  exécution  ^ . 

Il  n'est  pas  moins  certain  que,  si  tous  les  princes 
envisageaient  les  suites  d'une  administration  ari^itraire, , 
suites  affreuses  pour  les  hommes  et  non  moins  ter- 
riUes  pour  eux-mêmes,  ils  se  garderaient  bien  d'être 
despotes. 

fctez  les  yeux  sur  l'histoire  ;  laissez-les  retomber  sur 
vous-même,  et  voyez  ce  qu'a  pu  l'ignorance  des  droits, 
des  dev(Mrs  de  l'homme  et  des  principes  naturels. 
Écoutez  les  éloquens  déelamateurs  qui  vous  décriront 
CH  termes  très^£astueux  les  maux  dont  l'espèce  hu- 

*  Alors  on  pourrait  dire  avec  Gicéron  :  «  Tanins  eoim  illorum  temporum 

*  ^or  inoslos  est  ointati,  ut  jam  ista  non  modo  homines,  sed  ne  pecudes 

*  fndcm  paki  paatof»  ease  yideantur.  »  (2  Catilin.) 
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Mais  ceuX'Ci  sont  le  plus  petit  nombre  ;  j'ose  encore 
Tespérer.  Peu  d'hommes  peuvent  être  très-bons;  croyons 
que  bien  moins  encore  peuvent  être  très-méchans.  La 
plupart  des  citoyens,  énervés  par  l'influence  du  gou- 
vernement, aveuglés,  soit  par  ignorance  des  faits,  soit 
faute  d'examen,  soit  Êiute  de  prévoyance  et  de  saga- 
cité, soit  par  la  séduction  des  fauteurs  du  despotisme, 
embrassent  plutôt  une  opinion  qu'ils  ne  suivent  des 
principes  fixes  et  réfléchis.  C'est  relativement  au  degré 
d'attachement  que  Ton  doit  aux  lois  de  sa  patrie,  aux 
efforts  qu'on  doit  faire  pour  leur  maintien  et  leur  défense, 
qu'on  se  trompe  le  plus  souvent,  parce  qu'on  n'a  point 
étudié  ce  devoir,  le  plus  important  de  tous.  La  plupart 
des  hommes  prostituent  l'humanité  par  une  obéissance 
passive;  d'autres  aussi,ne  discernant  pas  les  circonstances 
où  elle  est  due  au  gouvernement,  de  celle  où  elle  ne  Test 
pas,  où  l'honneur  même  ordonne  de  la  refuser,  con- 
fondent, suivant  leurs  préjugés,  leurs  préventions,  mais 
surtout  suivant  leur  intérêt  personnel ,  la  servitude 
avec  l'obéissance,  et  la  fermeté  avec  la  révolte  ^ . 

Nous  arrivons  tous  dans  la  société  avec  les  mêmes 
devoirs  à  peu  près  ;  et  la  différence  qui  se  trouve  en- 
tre les  divers  citoyens  n'est  que  relative  à  la  différence 
des  moyens  ;  car  en  général  les  devoirs  sont  les  mêmes 
pour  le  plus  élevé  comme  pour  le  plus  obscur.  Ils  sont 
plus  ou  moins  sacrés,  en  proportion  de  ce  que  le  gou- 
vernement est  plus  ou  moins  équitable,  c'est-à-dire  plus 
ou  moins  avantageux  à  la  nation  qu'il  régit;  car  (on 
ne  saurait  trop  le  répéter)  la  nature  n'a  formé  les  so- 


I  n  Pauci  pradenlia,  bonesta  ab  deterioribus ,  utilîa  ab  noxiis  dis- 
3>  cernaDt  ;  plures  aliorum  evenlb  docentar,  »  dit  Tacite  dans  ses  Aa- 
nales. 

Oa  se  trcmyc  bien  pauvre  quand  on  médite  de  bonne  foi  Tacite. 
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délés  que  pour  les  besoins  des  hommes  ;  et  Ton  doit 
conclure  de  ce  .principe  incontestable  cet  autre  théo- 
rème important,  base  de  l'économie  politique,  «  que 
»  les  devoirs  sont  et  ne  peuvent  qu'ôire  proportionnels 
»  aux  droits.  » 

Le  maintien  de  la  société  est  donc  le  premier  devoir 
da  citoyen,  parce  que  chaque  homme  se  doit  avant 
tout  le  soin  de  son  bien-être,  et  qu'il  doit  ensuite  aide 
et  secours  à  ses  semblables. 

Quelle  que  soit  la  place  où  la  nature  ait  fait  naître  un 
citoyen,  il  doit  toujours  à  la  patrie,  sans  doute;  mais 
plus  il  est  élevé  par  sa  naissance,  par  ses  titres,  ses 
droits,  ses  privilèges,  sa  notabilité,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  par  les  bienfaits  de  la  société,  dont  les  avances 
portent  un  intérêt  continuellement  exigible,  plus  il  a 
robligation  étroite  de  défendre  son  pays,  sa  consti- 
tution, au  péril  de  ses  biens,  de  sa  vie,  de  sa  liberté 
même;  car  les  différences  que  la  société  a  mises  entre  le 
peuple  et  les  citoyens  notables,  les  distinctions  qu'elle 
a  établies  dans  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  sont 
pour  le  bien  de  tous,  et  non  pas  pour  l'avantage  exclu- 
rif  des  grands  ;  et  lorsqu'on  profite  des  avantages  d'un 
marché,  on  ne  saurait  avec  justice  se  soustraire  aux 
conditions  qu'il  renferme,  fussent-elles  onéreuses. 

«  L'honneur,  dit  Aristote,  est  un  témoignage  d'es- 
))  time  qu'on  rend  à  ceux  qui  sont  bienfadsans  ;  et  quoi- 
»  qu'il  fut  juste  de  ne  porter  de  l'honneur  qu'à  ces 
»  sortes  de  gens,  on  ne  laisse  pas  d'honorer  encore  ceux 
»  qui  sont  en  puissance  de  les  imiter.  »  Il  suit  de  cette 
beUe  et  judicieuse  pensée  que  tout  grand,  inutile  à  ses 
compatriotes^  est  un  véritable  banqueroutier. 

Mais  d'ailleurs  qui  donc  tient  de  plus  près  à  la  chose 
pobUque  que  les  grands?  qui  perdra  le  plus  à  la  sub- 


5^  ESSAI 

version  delaliberté  ^  ?  Ce  lâche  satellite  du  despotisme, 
qui  sert  avec  tant  d'activilé  toutes  les  vues  du  tyran, 
ne  travaille- t-il  pas  à  plong^er  ses  enfans  dans  la  servi* 
tude,  à  s'y  abîmer  lui-même? Les Tigellîn,  lesSéjan  ont- 
ils  échappé  aux  fureurs  des  monstres  qu'ils  encensaient. 

Posons  donc  comme  un  principe  saint  et  indestruc- 
tible, qu'il  est  de  devoir  et  de  premier  intérêt  pour 
tout  citoyen  de  lutter  pour  sa  patrie.  Juvénal  parlait 
en  philosophe  égoïste  quand  il  a  dit  :  «  Lorsque  le  vice 
»  règne,  la  vie  privée  est  la  place  d'honneur  ;  »  car 
l'oisiveté  est  la  vraie  prudence  sous  le  règne  du  despo- 
tisme ^  ;  mais  il  ne  parlait  pas  en  citoyen. 

Celui  qui  résiste  de  tout  son  pouvoir  à  la  destruc- 
tion de  la  société  dans  laquelle  il  est  né,  n'a  pas  mobs 
de  mérite  que  celui  qui  tâche  de  prolonger  les  jours 
d'un  père  caduc,  et  de  lui  rendre,  s'il  le  peut,  la  santé; 
peut-être  ne  travaille-t-il  pas  moins  en  vain  ;  peut- 
être  même  vient-il  un  temps  où  les  remèdes  politi- 
ques sont  inutiles,  comme  ceux  de  la  médecine  dans 
des  crises  désespérées.  Les  Annibaly  XesAratuSy  Xe^Bé- 
lisaire  n'ont  fait  que  suspendre  le  décret  porté  sur  leur 
patrie  ;  mais  si  l'on  ne  régénère  pas  une  société  qui 
périclite,  on  peut  du  moins  en  former  une  autre  :  on  le 
peut  même  sans  bouleversement.  Le  règne  de  la  cheva- 
lerie, celui  des  grands  vassaux,  celui  des  favoris,  celui 
des  ministres,  celui  des  financiers  enfin  sont  des  révo- 
lutions absolues  sous  le  même  nom  national.  t- 

Ce  n'est  pas  qu  e  l'esprit  du  citoyen,  le  premier  ressort  ^ 

«ai 

>  a  Ita  stnlti  sunt ,  »  disait  Cicëron  à  Atiicas,  en  lui  parlant  de  la  posU-   ^ 
lanimilë  des  Romains  opulens,  lors  des  entreprises  de  Ce'sar,  «  ita  stalli    4 
.   »  sunt,  ut,  amissa  republica,  piscinas  suas  salvas  fore  videanlur.  1» 

a  n  Mox  inter  quxsturam  ac  tribunatum  plebis  annum  quiète  et  otîO    : 
»  transit ,  »  dit  Tacite  en  parlant  d'AgricoIa ,  «  guarus  sub  Nerone  tempo- 
»  rum,  quibus  inertia  pro  sapientia  fuit,  n 
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des  sociétés^  ne  se  détruise  à  leur  décadence^  bien  plus 
encore  qu'il  ne  se  dénature.  Dans  les  momens  de  dé- 
tresse^ tous  sentent  le  mal  et  murmurent  ;  mais  pour- 
gaoî  ?  C'esl  qu'alors  les  papiers  publics  n'ont  pas  une 
marche  assurée;  et  chacun  tremble  pour  sa  fortune. 

Si,  dans  ces  temps  orageux  et  critiques^  l'on  rai- 
souBÛt  avec  tous  les  particuliers^  peut-être  leur  trou- 
verait-on des  idées  absolument  contraires  au  retour 
vers  Je  bien  ;  car  le  gouvernement,  une  fois  despotî- 
gne,  exclut  et  détruit  Içs  lumières  et  la  volonté  même. 
Iln'jraplus  de  patriote,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'homme 
éclairé  en  grand,  et  qu'il  n'y  aura  bientôt  plus  de  pa- 
trie*. On  ne  songe  qu'à  soi;  chacun  gémit,  parce  que 
le  soi  de  chacun  est  attaqué  ^  :  alors  la  cause  de  chaque 
parûcu^er  devient  la  cause  commune  ;  et  le  malheur 
général  peut  tout  réunir. 

C'est  de  cette  crise  même  qu'il  faut  profiter;  c'est 
ainsi  qu'à  certaines  époques  l'on  ne  saurait  attendre 
le  remède  que  de  l'excès  du  mal  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut 
espérer  la  régénération  de  la  société,  au  période  le  plus 
accéléré  de  sa  décadence.  Si  Guillaume  le  Conquérant 
eâi  été  plus  modéré,  si  ses  successeurs  n'eussent  pas 
montré  tour  à  tour  tant  de  faiblesse  et  de  manœuvres 
despotiques  (contraste  presque  inévitable  dans  le  gou- 
vernement féodal),  si  les  Anglais  eussent  moins  éprouvé 

*  Cëaar  disait  :  «  Nihil  esse  rempublicam,  appellalionem  modo  sine  cor- 
»  pureac  specic;  v  et  il  avait  raison.  11  n'asservit  point  la  liberté  publique  : 
ftone  corrompae  ëlait  déjà  esclave.  César  ne  fit  que  ^'arroger  le  despotisme 
réparti  sur  les  lètes  de  tous  les  factieux  «  qui  dominaient  dans  celte  anar- 
»ciiie  appelée  république.  » 

*  Cicëron  se  plaignait  à  Alticus  que  les  petits  intérêts  des  peuples 
fltaiie  les  aveuglaient  sur  le  grand  intérêt  de  repousser  Pennemi 
eounaa.  «  Nil  prorsns  aiiad  curant  nisi  agios,  nisi  villulas,  nisi  num- 
»Biilos.» 
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toutes  les  anxiétés  de  ramorité  arbitraire,  ils  M  seraient 
pas  devenus  libres.  Sans  les  abus  (le  la  féodalité  et  les 
excès  des  grands,  la  liberté  n'aurait  jamais  peut-être 
été  rendue  à  l'Europe  \ 

Il  est  trop  heureux,  lorsque  toas  les  principes  sont 
inconnus  ou  détruits ,  (pie  Y  intérêt  aiguillonné  puisse 
redonner  quelque  ensemble,  et  fournir  encore  des 
moyens  au  sein  du  chaos  de  Fanarchie.  Celui  qui  non* 
nait  les  hommes  tire  parti  même  de  leurs  défauts.  J'en* 
tends  répéter  sans  cesse  que  «  Xégoïsme  est  le  [wsmier 
>i  vice  des  peuples  corrompus  ;  que  tout  est  perdu  quand 
»  Xégoïsme  domine  ;  que  Xégoïsme  est  le  dernier  degré 
n  de  corruption.  » 

Tout  cela  peut  être  fort  philosophique  et  Trai  à  beau- 
coup d'égards;  mais  avouons  de  bonne  foi  que  cet 
égoïsmCy  objet  de  tant  de  satires  et  cependant  si  com- 
mun^ fut  toujours  et  sera  dans  tous  les  temps  k  défaut 
le  plus  général  de  l'humanité  ;  car  les  hommes,  à  qui 
la  nature  prescrit  le  sentiment  et  la  nécessité  de  s'ai- 
mer avant  tout  ^,  penchent  à  s'aimer  exclusivement. 

Peut-être  ce  défaut  est-il  aussi  le  premier  et  le  plus 
nécessaire  de  tous  les  ressorts  que  la  nature  ait  donnés 


■  Loais  le  Gros  en  France,  long-temps  après  loi,  Frédëric  Barberoane 
en  ÂllemagDe,  et  les  rois  d'Angleterre,  n^établirent  et  ne  soutinrent  Tad- 
ministralion  monicipale  que  pour  abaisser  les  grands,  et  diminaer,  par  le 
contrepoids  de  cette  institution,  leur  autorité  exorbitante.  L^ëtablissement 
de  Tadmloistration  municipale  a  été  dans  toute  TEurope  Tépoque  du  re- 
couvrement de  la  liberté. 

*  Un  auteur  célèbre  a  écrit  :  «  Je  préfère,  disait  un  philosophe,  ma  fandUt 
tt  à  moi,  ma  patrie  à  ma  fumillc ,  et  le  genre  humain  à  ma  patrie  :  telle  est 
i»  la  dcvbc  de  Thommc  verlueux.  u 

Je  dis  que  non  \  car  ce  sentiment  n>st  pas  dans  le  cœur  humain ,  et  la 
vertu  n'est  pas  contraire  uus.  penchans  de  la  nature.  Cette  maxime  a  le 
coup-d'œil  du  churlaLintsme ;  mais,  comme  on  n'en  saurait  aoupçonner 
Tauteur,  on  peut  dire  que  IVntliousiiU^me  Ta  égaré. 
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à  lliomme.  L'amaur-propre  est  au  moral  ce  qu'est  1^ 
sang  au  physique  :  Tun  est  aussi  indispensable  que 
Vautre  à  notre  constitution.  Cette  passion  crée  et  dé- 
yeloppe  toutes  nos  facultés  :  elle  est  dangereuse  lors- 
qu'elle est  exaltée;  mais  le  sang,  sans  la  circulation 
duquel  les  animaux  nepeuvent  vivre  un  instantané  cause- 
t-îl  ]pa8  des  ravages  affreux  quand  il  s'enflamme  ?  Le 
sang  est  la  source  de  la  vie  :  que  serait  l'homme  sans 
ramoor-propre  ?  Le  plus  médiocre,  le  plus  borné,  le 
plus  £ûble  et  le  plus  inutile  de  tous  les  êtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  tous  conduits  par 
l'amour-propre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l'é- 
goîsme,  n  surnage  sur  toutes  les  passions,  et  son  em- 
pire est  éternel,  tandis  que  celles-ci  s'affaiblissent  sans 
cesse.  Or  U  n'est  pas  possible  de  refaire  l'humanité; 
tour  Je  talent  consiste  à  en  tirer  parti  :  nous  devons 
être  gouvernés  par  nos  préjugés  et  nos  passions.  La 
science  de  l'éducation  politique  est  de  nous  inspirer 
des  préjugés  qui  tendent  au  bien  général,  et  d'y  di- 
riger nos  passions  ;  et  ces  passions,  ces  intérêts  si  ac- 
ti&,  si  opposés  en  apparence,  et  sources  éternelles  des 
divisions  humaines,  seront  la  base  de  l'union  des  ci- 
toyens, et  le  lien  de  leur  fraternité  quand  ils  seront 
éclairés  et  instruits . 

On  ne  devrait  donc  parler  aux  hommes,  et  surtout 
aux  princes,  que  de  leur  intérêt  :  il  est  l'idole  des  sou- 
verains. Tout  dans  leur  âme  aride  s'y  rapporte  ;  aucun 
autre  objet  ne  les  affecte  :  générosité  y  bienfaisance  y 
justice,  ne  sont  pour  eux  que  des  mots  ;  encore  sont- 
ils  les  moins  connus  de  leur  langue.  Les  mouvemens 
éphémères  d'une  sensibilité  produite  par  l'instinct,  et 
DOQ  pas  fondée  sur  des  principes,  sont  étouffés  et  dé- 
truits par  la  moindre  fantaisie,  et  l'on  ne  porte,  avec  le 
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diadème,  ni  les  remords  dévorans,  ni  l'importune  pitiés 
Si  Ton  disait  à  un  souverain  c<  qu'il  n'est  élevé  au- 
»  dessus  des  hommes  que  pour  leur  avantafi^e^  »  ce  se- 
rait lui  ofliir  une  vérité  également  évidente  et  respec- 
table; mais  assurément  il  ne  la  croirait  point^^  et  cette 
moralité  l'ennuierait  beaucoup  si  elle  ne  l'irritait  pas. 
«  Apprenez  à  vos  pupilles  que  la  nature  n'a  pas  destiné 
»  l'Europe  entière  à  être  le  jouet  de  douze  familles,  » 
disait  le  sénat  de  Suède  aux  gouverneurs  de  ses  prin- 
ces. Il  aurait  payé  bien  cher  l'audace  d'avoir  publié  cette 
vérité ,  si  le  nouveau  Gustave  n'était  pas  un  grand 
homme^  et  n'était  pas  arrivé  tel  sur  le  trône;  car  peu 
de  souverains  savent  encore  ou  veulent  entendre  que 
leur  peuple  n'est  pas  destiné  de  droit  divin  à  leur  ser- 
vir de  bétesde  somme  ou  de  passe-temps. 

■  Racine  Fa  si  bien  dit  : 

Quand  on  est  sur  le  trdne  on  a  bien  d^autres  soins. 
Et  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  moins. 

*  Les  premiers  s^en  soot  cependant  doutés,  et  ils  ont  sagement  fait. 
Faudrait-il  citer  des  preuves  (Vune  vérité  si  constante  ?  On  retrouve  dans 
Fauteur  des  formules  le  modèle  de  Fédit  par  lequel  les  rois  de  France  in- 
diquaient à  la  nation  celui  de  leurs  enfans  quHls  avaient  désigné  pour  leur 
collègue.  «  Et  nos,  una  cum  consensu  procerum  nostrorum  in  regno  nostro 
u  illo  fîlium  nostrum  regnare  prscipimus,  etc.  tt  Los  rois  croyaient  alors 
sans  doute  que  leurs  sujets  avaient  droit  de  compter  avec  enx.  On  voit  dans 
le  registre  des  plus  anciens  parlemens  anglais  ces  propres  mots  :  «  Tout  ju- 
»  gemcnt  appariient  au  roi  et  aux  lords.  » 

«  Pourquoi,  dit  Robertson  en  parlant  du  changement  des  propriétés 
»  allodiales  en  xtropriélés  féodales,  pourquoi  un  roi  se  seiait-il  dépouillé 
»  lui-même  de  ses  domaines,  si,  en  les  divisant  et  les  partageant,  il  n'eût 
»  acquis  par  là  on  droit  à  des  services  quUl  ne  pouvait  exiger  aupara- 
M  vant?  » 

«  L'état  de  la  royauté,  disait  Elisabeth  aux  communes,  n'aveugle  que 
»  les  princes  qui  ne  connaissent  pas  les  devoirs  qu'impose  la  couronne  : 
»  j'ose  penser  qu'on  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  monarques. 
»  Je  sais  que  je  ne  tiens  pas  le  sceptre  pour  mon  avantage  propre ,  et 
»  que  je  me  dois  tout  entière  à  la  société^  gui  a  mis  en  moi  sa  confiance*  » 
(M.  Hume.  ) 

Elisabeth  était  assez  éclairée ,  assez  grande  pour  penser  ainsi;  mais  peu 
de  princes  sont  aussi  grands  qu'Elisabeth. 
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Si  l'on  disait  à  ce  souverain  a  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
n  coup  qu'un  grand  roi  soit  celui  qui  augmente  le  plus 
j>  son  autorité^  »  ce  serait  une  maxime  très- certaine; 
mais  il  ne  la  comprendrait  pas ,  car  elle  tient  à  des 
principes  qu'il  faudrait  d'abord  mettre  à  sa  portée. 
Comment  donc  l'instruire  de  ce  qu'il  lui  est  si  impor- 
tant de  savoir  ? 

On  a  répété  souvent  w  que  les  princes  devraient 
»  toujours  avoir  la  postérité  devant  les  yeux  :  »  eh  ! 
que  leur  importe  la  postérité  ?  Les  rois  sont-ils  suscep- 
tibles de  cette  sensibilité  qui  pourrait  leur  faire  trou- 
ver un  frein  ou  un  encouragement  dans  les  jugemens 
de  la  postérité  ?  Ah  !  si  vous  voulez  qu'ils  soient' jus- 
tes, démontrez-leur  qu'ils  ne  peuvent  cesser  de  l'être 
sans  risquer  de  se  perdre  :  peut-être  alors  la  réflexion 
bâ/diicera-t-elle  l'instinct.  Croyez  que  leur  intérêt  est 
et  sera  toujours  leur  boussole.  S'ils  sont  peu  éclairés^ 
ils  se  tromperont  sur  cet  intérêt  ;  et  alors  malheur  aux 
hommes  ! 

Laissons  donc  la  gloire  y  la  postérité  et  toutes  autres 
expressions  oratoires  :  répétons  aux  princes  un  mot 
moins  sonore,  mais  plus  puissant,  le  mot  intérêt^  ce 
mot  si  décevant  pour  l'humanité  !  Un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  a  dit  :  «  Quand  l'intérêt  veille  dans  notre 
»  cœur,  il  y  annonce  le  sommeil  de  la  nature.  »  Cette 
pensée  est  très-fausse,  et  n'a  produit  qu'une  phrase 
brillante.  L'intérêt  est  le  premier  appétit  et  le  plus  sûr 
mobile  de  la  nature.  Traitons  donc  les  rois  en  hom- 
mes; replions  leurs  réflexions  sur  eux-mêmes,  et  te- 
nons-leur avec  hardiesse  et  simplicité  à  peu  près  ce 

langage  : 

«  Sans  doute  il  faut  étendre  votre  autorité  :  la  chose 
publique  n'est  que  le  piédestal  de  votre  grandeiu:  ;  tous 
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les  pas  que  vous  faites  doivent  concourir  à  votre  agran- 
dissement ;  msds;^  en  essayant  d'augmenter  votre  auto- 
rité, craignez  de  diminuer  y  oire  puissance.  Soyez  jus- 
tes et  modérés  pour  votre  intérêt  ;  car  on  n'opprime 
pas  les  hopcimes  sans  danger. 

»  La  nature  est  bornée  dans  ses  largesses  ;  elle  les  a 
réparties  d'une  main  économe  et  équitable^  c'est-à-dire 
très-également  à  peu  de  chose  près  ;  et,  si  nous  cal- 
culions tous  les  avantages  et  les  désavantages  physi- 
ques et  moraux  de  chaque  individu,  nous  trouverions 
une  bien  petite  différence  d'homme  à  homme  :  au 
moins  n'en  existe-t-il  aucune  dans  la  distribution  des 
droits  relatifs  à  la  liberté,  ou,  ce  qui  revient  au  même^ 
relatifs  au  respect  qu'exige  toute  sorte  de  propriété. 

n  La  nature  les  a  dispensés  avec  la  plus  parfaite  im- 
partialité. Tout  individu  a  des  droits,  et  contracte  par 
cela  même  des  devoirs  dont  l'exécution  est  de  premier 
intérêt  et  du  plus  évident  avantage  pour  chacun  de 
ces  individus,  puisque  ses  droits  y  tiennent  insépara- 
blement. Droits  et  devoirs,  voilà  le  balancier  de  l'hu- 
manité. Ceci  n'est  point  un  étalage  affecté  de  morale, 
c'est  la  base  du  calcul  de  la  société  ;  et  chaque  honune 
trouvera  la  démonstration  de  ce  principe  dans  sa  propre 
expérience,  quand  il  voudra  l'y  chercher. 

»  Repoussez  donc  pour  un  instant  les  illusions  de 
l'orgueil,  sortez  de  l'ivresse  du  pouvoir  j  interrogez- 
vous  dans  le  silence  des  passions,  et  souvene^^vous 
que  l'avidité  connaît  et  sert  mal  ses  propres  intérêts. 

»  Le  peuple  auquel  vous  commandez  n'a  pu  vous 
confier  l'emploi  de  ses  forces  que  pour  son  utilité,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  pour  le  maintien  de  sa  sûreté 
publique,  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  pour  tous 
les  avantages  ^u'il  s'est  promis  quand  il  a  institué  |H)^ 


:iM 


SUR  LE   DESPOTISME.  5^ 

autorité  tutélaire  :  vous  ne  lui  avez  pas  arraçbé  F^xer- 
dce  de  ses  droits  ;  car  il  était  le  plus  fort  avsmt  qu'il 
vous  eût  créé  le  dépositaire  de  sa  force  ^  Il  vous  a 
rendu  puissant,  pour  son  plus  grand  bien  ;  il  vous  res- 
pecte, il  vous  obéit  pour  son  plus  grand  bien.  Parlons 
plus  clairement  encore,  il  vous  paie  et  vous  paie  très- 
cher,  parce  qu'il  espère  que  vous  lui  rapporterea;  plus 
que  som  ne  lui  coûtez. 

»  Fous  êtes ,  en  un  mot ,  son  premier  salarié,  et 
vous  n'êtes  que  cela;  or  il  est  de  droit  naturel  de  pou- 
voir renvoyer  celui  que  nous  payons  et  celui  qui  nous 
sert  mal,  comme  il  est  contraire  à  ce  droit  naturel 
que  chacun  ne  soit  pas  libre  d'examiner,  de  connaître 
ses  propres  intérêts,  et  que  les  droits  des  hommes 
puissent  être  arbitrairement  diminués  par  ceux  qui  ont 
été  chargés  de  les  défendre. 

«  Souvenez-vous,  disait  Louis  IX  en  mourant  à  sou 
»  fils,  que  la  royauté  n'est  qu'une  charge  publique, 
n  dont  vous  rendrez  un  compte  rigoureux  à  celui  qui 
»  seul  dispose  des  sceptres  et  des  cpuronnes^  »  Un 
grand  roi^  ne  craignait  pas  d'avouer,  dans  une  convo- 
cation des  députés  de  sa  nation,  a  que  la  règle  la  plus 
»  équitable  est  que  ce  qui  intéresse  tous  soit  connu  de 
»  tous;  »  on  pourrait  dire:  ce  n'est  pas  la  plus  équi-» 
table,  c^est  la  seule  équitable. 


I  Le  germent  d^obëissapce  qae  les  Aragonais  prêtaient  à  leur  louyeraia 
est  vraiment  sublime,  en  ce  qa^il  rappelait  à  leur  roi  cette  vérité,  que  nul 
aoire  n^a  peai>étre  entendue.  Le  grand  justicier  prononçait,  à  Finaugura- 
Uon  du  roi ,  ce^  mots  au  nom  des  états  :  «  Nos  que  yàlemos  tanto  como 

*  vos,  y  que  podemos  mas  que  vos,  os  azemos  nuestro  Rey,  senor,  con  tal 

*  qoe  guardeis  nuestros  fueros  ;  si  no,  no  : 

«Nous  qui  sommes  autant  qae  vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous 
»  Toos  faisons  roi  et  seigneur,  sous  la  condition  qae  vous  garderez  nos  lois 

*  et  DOS  privilèges  j  sinon ,  non.  v 

>  Édooard  I***  dans  un  writ  de  convoc.  XIII*  siède. 
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»  Ces  vérités  paraissent  dures  à  qui  les  entend  pour 
la  première  fois.  Elles  vous  irritent  plus  encore  qu'elles 
ne  vous  étonnent,  et  je  devine  aisément  votre  réponse. 
a  Que  m'imporie  le  droit,  m'allez-vous  dire,  si  le  fait 
»  a  décidé  pour  moi  ?  je  suis  le  plus  fort  ;  et,  s'il  est 
»  vrai  que  j'abuse  de  l'autorité  qui  me  fut  confiée,  je 
»  puis  et  je  saurai  maintenir  mon  usurpation  vis-à-vis 
»  de  ceux  qui  se  sont  imprudemment  dépouillés  du 
»  pouvoir  de  me  contenir.  »  «  Telles  sont  les  illusions 
dont  se  repait  l'insatiable  cupidité,  qui  n'envisage  que 
les  moyens  de  se  satisfaire,  et  s'étourdit  aisément  sur 
leur  danger. 

»  Pensez  à  ce  mot  si  sage,  qu'un  insensé  adressa  un 
jour  à  un  puissant  despote  :  ce  Que  ferais- tu,  Philippe, 
»  si  tous  tes  sujets  s'avisaient  de  dire  non  toutes  les 
»  fois  que  tu  dis  oui  ^  ?  »  «  O  prince  !  à  qui  la  nature 
n'a  pas  donné  plus  d'organes  et  de  facultés  qu'à  tout 
autre  homme,  votre  peuple  et  vous  ne  tenez  l'un  à 
l'autre  que  par  le  lien  étroit  de  Y  utilité  qui  nous  unit 
tous.  Si  vous  le  rompez,  vous  compromettez  votre  exis- 
tence, soit  que  la  société  vous  arrache  le  pouvoir  dans 
lequel  elle  ne  trouve  ^oppression  et  malheur  au  lieu 
àt  protection  et  prospérité  y  soii  que  vous  réussissiez  à 
énerver  vos  sujets  par  la  servitude  et  à  ruiner  leur 
pays  par  les  ravages  du  despotisme;  car  votre  puis- 
sance exagérée  subira  le  sort  de  l'État,  qui,  épuisé 
d'hommes  et  de  ressources,  s'écroulera  sitôt  qu'on  en- 
treprendra de  le  renverser,  et  qu'il  ne  sera  défendu  que 
par  des  esclaves. 

»  Vous  êtes  certainement  le  plus  favorisé  par  la  loi  : 

^  Le  sagePlutarque  dit  (  Traité  de  la'  mam^aise  honte,  chap,  7)  que  «c  les 
u  habiiansd^Asie  étaient  les  esclaves  d'un  seul,  pour  ne  pas  savoir  pronon- 
j»  cer  cette  syllabe.  Non.  »  v 
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si  voas  la  foulez  aux  pieds,  ce  sera  vous  qui  y  perdrez 
le  plus  :  si  vous  avez  enfreint  une  fois  ces  lois  embar- 
rassantes^ la  crainte  est  la  seule  chose  qui  contiendra 
vos  sujets.  Si  elle  cesse  un  moment,  vous  êtes  perdu 
par  les  secousses  de  la  révolte  ;  et  vous  êtes  encore 
perdu  avec  tout  l'État  si  elle  continue  par  la  lâcheté  et 
Vîmpuîssance  de  la  servitude.  Un  grand  homme^  ha- 
bitué à  observer  les  despotes  et  les  esclaves,  Ta  dit  il  y 
a  loDg-temps,  et  cette  éternelle  vérité  se  vérifiera  dans 
tous  les  pays  et  tous  les  âges  :  «  La  crainte  est  le  plus 
»  faible  lien  qui  puisse  contenir  les  hommes  ;  car  ceux 
»  qui  commencent  à  craindre  ont  déjà  commencé  à 
»  haïr  ^  » 

»  Si  vous  regardez  les  privilèges  des  divers  ordres  de 
vos  sujets  comme  des  abus,  vous  êtes  à  la  veille  de  voir 
regarder  comme  tels  vos  propres  privilèges;  caria  re- 
présaille  est  le  droit  de  la  nature. 

»  Les  privilèges  sont  des  abus,  »  disait  un  ministre 
de  nos  jours.  Son  ignorance  seule  le  lavait  du  crime  de 
lèse^mq/esté ;  car  les  rois  ne  sont-ils  pas  tels,  par  un 
privilège  attaché  à  leur  famille  et  à  leur  personne? 

A  Ne  calculons,  si  vous  voulez,  que  les  moyens  les 
plus  sûrs  d'asseoir  sur  une  base  solide  le  pouvoir  ar* 
bitraire,  dont  il  est  fort  agréable  de  jouir,  mais  très- 
dangereux  d'abuser  ;  vous  verrez  bientôt  qu^l  faudra 
le  modérer,  et  que  les  caprices  des  Domitien  et  des  Hé' 
Uogabale  ne  sont  pas  de  bons  moyens  pour  séduire  les 
honunes  et  les  fixer  ^. 

I  Mêlas  et  terror  est,  infirma  rmcola  cariiatû  :  quas  obî  remareris,  qtii  ^ 
acre  deâeriat,  odisse  tncîpieat.  {  Tacit.,  F"u.  Af^rieol,) 

*  'Sénm  m  plaignai:  de  ce  qoe  ses  prédéceMicur»  n'*¥Mf»i  p«s  «0000 
toote  Véumâa^  de  leor  pooToir,  ^  'Stptwïi  q««mqvMn  prhu/iffvm  upimt 
•  qaâd  lieerel.  m  Mais  les  excô  de  fîiresr  q«^  t^'^^  «imm»^  »f*p.wUmmt 
â aampum  oirUmitrtmt la  païkace dn  fha  viU  etdl»r«:*  ffw  iâtftui  pmuAâf 
\t  Tcvx  dire  des  tuwiMi  :  ci  il  te  ■MMKré.  V  m  desfNG^e^  dit  C^^rdMi^  m 
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»  Aujourd'hui  toutes  les  autorités  sont  rapprochées 
plus  Ou  moins  du  despotisme.  Comment  se  soutien- 
nent-elles? par  les  individus  qu'elles  y  ont  su  intéresser 
en  leur  en  abandonnant  une  partie  ;  en  sorte  que,  par 
etemple,  la  puissance  d'un  roi  absolu  tient  insépara- 
blement à  la  considération  de  sa  noblesse,  à  la  fidélité 
de  ses  milices,  à  l'économie  de  ses  ministres,  à  l'aveu- 
glement du  peuple,  qui  s'abusera  très-aisément  sur  les 
motife  de  vos  manœuvres,  mais  non  pas  sur  vos  vexa- 
tions, dont  les  suites  sont  trop  ruineuses  et  trop  vi- 
sibles ^ 

»  Les  ombres  et  les  nuances  sont  nécessaires  pour 
faire  ressortir  les  objets.  Si  vous  les  confondez,  si  vous 
renversez  la  hiérarchie  dont  vous  êtes  le  chef,  si  vous 
découvrez  aux  hommes  leurs  chaînes,  si  leurs  yeux  ne 
sont  plus  fascinés,  si  leurs  bras  ne  peuvent  plus  suffire 
à  votre  cupidité,  si  vous  gaspillez  follement  les  ri- 
chesses que  leur  arrache  votre  insatiable  tyrannie,  que 
gagneraient-ils  à  ramper  encore?  Ils  se  souviendront 
qu'ils  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts;  que  vous 
n'avez  de  puissance  que  celle  qu'ils  vous  abandonnent 
ou  vous  procurent. 

»  Ils  se  souviendront  que  les  hommes,  qui  vont  tous 
se  perdre  dans  le  cercueil  des  temps,  que  les  hommes 
égaux  eri  droits j  égaux  en  deç^oirs,  qui  ne  sont  distans 
les  uns  des  autres  que  par  le  degré  d^utilité  dont  ils 
sont  à  leurs  semblables,  réclament  au  même  titre  la  li- 
berté, et  ont  tous  un  égal  droit  à  la  défendre  lorsqu'elle 
est  attaquée. 

fait  (c  (jae  renouveler  les  prétentions  sorannées  des  anciens  tyrans ,  et  re- 
»  connaît  pour  ses  prcdc'cesseurs,  des  fous,  des  idiots,  et  des  bétes  féroces 
)»  les  plus  détestables  que  la  terre  ait  jamais  portes.  » 

'  Tributa  et  injuncta  imperii  manera  impigri  obeunt,  si  injuriœ  absîat  j 
bas  asgrë  tolérant.  (Tacit.,  in  Agricol.) 
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»  Ils  se  souviendront  que  Fon  dît  maître  un  tel,  mon- 
sieurun  tel,  monseigneur y^olvt  altesse,  votre  majesté 
même;  que  derrière  tout  cela  iln^y  a  qui  un  homme; 
mais  aussi  que  derrière  tout  cela  il  y  a  un  homme; 
que  rintérêt  de  la  liberté  publique  réside  également 
dans  chaque  membre  de  la  société,  établie  pour  la  sû- 
reté et  Vavantage  de  tous  ceux  qui  la  composent  j  et 
que  les  lettres  dé  cachet  y  par  exemple,  ce  chef-d'œuvre 
moderne  d'une  ingénieuse  tyrannie^,  sont  plus  dange- 
reuses pour  les  hommes  que  l'infernale  invention  de 
Phalaris  ^,  en  ce  qu'elles  réunissent  à  Tillégalîté  la  plus 
odieuse  un  imposant  appareil  de  justice,  tandis  que  ce 
supplice  n'était  du  moins  que  l'acte  de  frénésie  d'un 
monstre  insensé,  tel  que  la  nature  n'en  vomit  pas  deux 
en  placeurs  siècles. 


'  Tacite  nous  apprend  (  Mœurs  des  Germains,  chap.  7)  que  <(  chez  les 
•  Germains  le  magistrat  lui-même  n'avait  pas  le  droit  d'emprisonner  un 
m  homme  libre,  ni  de  lai  infliger  aucune  peine  corporelle.  Caeterum  neque 
»  animadvertere ,  neqae  vin  cire,  neque  vcrberare  quidem  nisi  sacerdo- 
»  tibos  pennissum.»  L'esception  des  prêtres  n'est  pas  nn  statut  légal  :  elle 
ne  prouve  que  la  superstition  et  le  fanatisme  de  ceux  qui  leur  donnent  un 
tel  privilège. 

On  trouve  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France  (  tom.  i,  p.  72-80), 
que  «  personne  ne  pouvait  être  arrêté  ni  mis  en  prison  pour  aucune  dette 
»  particulière,  et  même  (  ibid.,  vol.  3,  pag.  27  )  qu'il  était  permis  d'arracher 
»  des  mains  des  officiers  un  prisonnier  arrêté,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
»  fiit ,  à  moins  d'un  crime  capital.  » 

Quand  Bouchard  de  Montmorenci  rejeta  constamment  le  jugement  de 
Philippe  I^',  qui  le  condamnait  en  faveur  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  on  lui 
permit  de  se  retirer,  mais  on  ne  l'emprisonna  point;  attentat  au  droit  na- 
turel, violation  de  la  liberté  alors  inconnue  aux  Français,  comme  le  dit  ex- 
pressément raU>é  Snger  :  JYon  teniits,  mos  neque  ejûiB  Francorum  est, 
teJ  rtcedens, 

^  Le  taureau  d'airain  dans  lequel  ce  forcené  faisait  mugir  les  infoMmës 
qa  il  j  brûlait.  Il  ne  laut  pas  oublier  que  l'infâme  Perille,  autearde  eetie 
cruelle  invention,  éprouva  le  premier  ce  supplice. 

La  Providence  a  souvent  puni  de  la  sorte  les  satellites  de  la  tyrannie. 
Plularis  lui-même  fut  lapidé  dans  une  émeute  populaire  excitée  par  les 
reproches  que  le  philosophe  Zenon  fit  aux  S  jracusains  de  leur  lâche  pnsil- 
laaimité. 
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»  Ils  ne  se  laisseront  plus  abuser  par  le  grand  et  mys- 
térieux mot  de  secret  d'État;  ils  penseront  que  tenter 
de  faire  des  intérêts  des  peuples  et  de  ceux  des  souve- 
rains deux  objets  distincts  et  séparés,  serait  un  art  aussi 
criminel  qu'insensé  ^  ;  ils  penseront  que  le  véritable  se^ 
cret  dÈtat  consiste  uniquement  à  rendre  les  hommes 
heureux,  et  par  conséquent  à  les  laisser  et  maintenir 
paisibles  possesseurs  de  leurs  travaux  et  de  leur  li- 
berté; que  nul  homme  n'a  droit  d'assigner  les  circon- 
stances où  l'on  peut  permettre  de  violer  la  propriété^ 
cette  base  unique  de  toute  société,  à  moins  d'un  délit 
social,  qui  rend  le  malfaiteur  indigne  d'être  citoyen  ; 
que  celui  qui  fut  chargé  de  maintenir  ce  droit  de  pro- 
priété, ou  plutôt  qui  ne  fat  créé  que  dans  cet  objet, 
abuse  indignement  de  la  confiance  des  citoyens,  et  de- 
vient l'ennemi  public  lorsqu'il  y  attente. 

»  Ils  penseront  «  qu'ils  ne  se  donnèrent  un  prince  que 
»  pour  se  préserver  d'avoir  un  maître*,  c'est-à-dire  un 
»  tyran  violateur  des  droits  naturels,  »  antérieurs  à 
toute  société,  et  conséquemment  à  toute  autorité.  Us 
penseront  qu'il  n'est  point  de  propriété  plus  chère  et 
plus  sacrée  que  celle  de  notre  liberté  personnelle,  et 
surtout  que  c'est  être  étrangement  aveuglé  sur  ses  in- 
térêts et  ses  droits  que  de  consentir  à  la  perdre,  à  la 
vue  d'un  papier  illégal,  quand  on  peut  enchaîner  la 
main  qui  l'a  signé,  et  qui  le  livre  aveuglément  auxfan- 


'  Cliarles  II  disait  qae  a  le  dac  de  Landerdalc  avait  fait,  à  la  vërilë, 
»  beaucoup  de  choses  coadamoablcs  et  pernicieuses  contre  les  peuples 
D  d^Écosse;  mais  je  ne  vois  pas,  ajoutait-il,  quUl  ait  rien  fait  contre  mes 
»  intérêts.  » 

Mon  intendant  a,  par  ses  vexations,  fait  dé;;ucrpir  tous  mes  vassaux  9 
n  mais  je  ne  vois  pas  qu^il  ait  rien  fait  contre  mes  intérêts.  » 

«  Ce  mot  est  de  Pline  et  Trajan.  «  Sedcm  oblinet  priucipis,  ne  sit  do- 
»  mino  locus.  i> 
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taisies  des  maîtresses  et  aux  yengeances  des  ministres  et 
des  commis. 

»  Envisagez  tout  cela,  princes,  avant  que  de  prendre 
le  parti  dangereux  d'opprimer  les  hommes  sous  le  faix 
du  despotisme  ;  réfléchissez  que  dans  les  pays  où  le 
peuple  sera  serf,  où  par  conséquent  il  sera  désinté- 
ressé de  la  chose  publique,  et  ne  sera  pas  maître  de  sur- 
vdUer  ses  intérêts,  de  calculer  les  avantages  qu'il  retire 
de  l'administration,  de  représenter  ses  droits,  de  pré- 
venir les  atteintes  qui  peuvent  y  être  portées,  de  tra- 
vailler et  de  jouir  en  paix,  de  jsavoir  ce  qu'il  doit  et 
pourquoi  il  le  doit,  de  ne  payer  que  les  rétributions  né- 
cessaires à  l'entretien  et  aux  fonctions  de  l'autorité  tu- 
télaire  à  laquelle  il  s'est  soumis  pour  son  plus  grand 
bien,  et  de  ne  payer  ces  rétributions  que  de  la  manière 
la  moins  onéreuse  et  la  plus  simple  ;  réfléchissez  que 
dans  un  tel  pays  il  n'y  aura  ni  forces,  ni  richesses,  ni 
ensemble,  ni  consistance,  ni  industrie;  qu'une  telle 
constitution  ne  saurait  être  appelée  société,  qu'elle  est 
contre  nature,  et  par  conséquent  instable  et  orageuse; 
qa'il  n'est  ni  sol,  ni  climat,  ni  ressources  naturelles  qui 
puissent  résister  aux  terribles  influences  d'un  pareil 
brigandage;  qu'un  tel  royaume  sera  pauvre,  obéré, 
inculte,  dépeuplé,  envahi  par  le  premier  qui  osera  pro- 
filer de  cette  crise  funeste;  ou  plutôt  pensez  que  si  un 
seul  homme  réveille  d'autres  hommes  de  l'assoupisse- 
ment de  l'esclavage  %  vous  serez  dès  ce  moment  le  plus 
£ùble  conmie  le  plus  détesté  de  tous  les  êtres  malfai- 


*  Les  cris  d'un  vieillard  (Volero)  excilèrenl  les  plébéiens ,  vexés  jus- 
qu'alors impunément  par  Tinsolence  des  praticiens,  et  mirent  Rome  à 
àonx  doigts  de  sa  perte.  On  sait  qu'on  seul  particulier  (  Guillaume 
T(  M  )  ranima  dans  les  Subses  le  courage  et  la  haine  d'un  despotisme 
iutolérabie.  Quand  la  mesure  des  iniquités  est  comblée ,  le  moindre 
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saiis,  et  vous  deviendrez  la  viclime  publique,  comme 

vous  étiez  le  véritable  ennemi  national. 

»  Dé6irez-vou8  le  pouvoir  absolu,  veuillez  toujours 
ce  qtd  est  juste;  vous  pourrez  toujours  ce  que  vous 
aurez  voulu.  C'est  en  ce  sens  seul  que  FLtre  suprême 
est  absolu  :  en  un  mot,  soyez  juste,  non  pas  parce  que 
cela  est  honnête^  mais  parce  que  cela  est  nécessaire,  et 
n'oubliez  jamais  qu'un  prince  qui  ramène  à  lui  toute 
l'autorité  la  perd  toute  ^ .  » 

Un  tel  discours  n'est  pas  d'ime  morale  délicate  et 
recherchée,  sans  dout^  mais  il  est  de  bon  sens,  et  ses 
principes  sont  également  conformes  au  respect  dû  aux 
droits  des  hommes  et  aux  véritables  intérêts  des  princes. 
On  peut  le  résumer  en  rapportant  ce  mot  célèbre  de 
Sénèque,  devenu  l'épigraphe  de  la  tyrannie  ;  Timet  ti- 
mentes"^.  Tel  est  l'arrêt  irrévocable  des  despotes, a  l'au- 
M  torité  crainte  de  tous  craint  tout.  »  Et  Thaïes  disait, 
à  mon  avis,  une  grande  vérité,  quand  il  citait  un  vieux 
tyran  pour  la  «  chose  la  plus  extraordinaire  qu'il  eût 
>»  vue  dans  ses  voyages.  » 

C'est  avancer  une  nouveauté  bien  hardie,  sans 
doute,  que  de  dire  aux  souverains  :  «  Vous  êtes  les 
»  salariés  de  vos  sujets,  et  vous  devez  subir  les  con- 

éyënemcnt,  Fincident  le  plus  frivole  en  apparence  produisent  la  révo- 
Lalioo. 

'  Ce'tait  la  maxime  d'un  habile  tyran.  Tibère  disait  au  sénat:  n  Les 
)>  princes  ont  assez  d'occupations;  ils  ont  assez  de  pouvoir;  on  le  dimi- 
]»  nae  alors  qa'on  veut  trop  l'augmenter.  Salis  oncrum  principibas,  satis 
»  etiam  potentiœ;  minuit  jura  quoties  gliscat  potestas.  »  (  Tacit.,  jînnaUt 
lib.  3.)  —  Et  ailleurs  (  Hist.  a)  :  «  Nec  unquam  satis  fîda  potentia  ubi 
»  nimia  est.  — Ea  demum  nixa  est  potentia  quae  viribus  suis  modum  im- 
»  ponit,  M  dit  Salluste.  —  La  femme  de  Théopompe,  roi  de  Lacédémone, 
lui  reprochait  qu^il  laissait  la  royauté  moins  absolue  à  ses  enfans  par  la 
création  des  éphores  :  «  Cela  est  vrai,  répondit-il,  je  la  leur  laisse  plus  bor- 
»  née ,  mais  plus  durable,  m 

»  Herculejuricux. 
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»  ditions  auxquelles  vous  est  accordé  ce  salaire^  soua 
»  peine  de  le  perdre.  » 

Examinons  si  ce  principe  est  hasardé^  car  son  énon- 
ciation  est  très-nouvelle;  et,  si  d'autres  Français  Font, 
pensé  avant  moi,  je  suis  peut-être  le  premier  qui  ail 
osé  récrire.  Les  hommes,  alors  même  qu'ils  sentent 
la  vérité  et  qu'ils  veulent  lui  rendre  honunage,  TaUè- 
rent  encore,  et  se  laissent  aller  à  des  ménagemens 
de  convention,  fruit  des  préjugés  admis  et  fomentés 
dans  la  sodété  :  «  Le  singe  de  la  raison,  disait  Boling<^ 
»  hroke,  usurpe  son  siège,  et  exerce  son  pouvoir.  »  Il 
serait  temps  de  secouer  cet  esclavage  de  l'esprit,  et  de. 
voir  si  la  liberté  courageuse  de  penser  tout  haut  ne 
saurait  introduire  tôt  ou  tard  celle  d'agir. 

On  a  comparé  souvent  la  souveraineté  à  l'autorité 
paternelle.  C'est  une  belle  idée  sans  doute  que  celle 
d'une  telle  harmonie  sociale  :  le  premier  qui  la  conçut 
était  un  homme  vertueux,  doué  d'un  beau  génie  ^ 
mais,  je  le  répète,  hélas  !  et  l'expérience  de  tous  le» 
âges  répète  avec  moi  que  la  véritable  générosité  est  la . 
vertu  la  plus  rare  chez  les  hommes,  et  surtout  chez 
les  rois,  qui  sont  les  moins  éclairés  des  hommes.  Re*- 
montons  donc  aux  véritables  principes,  ou  plutôt  à  1^ 
véritable  origine  de  la  royauté,  et  abandonnons,  quoi- 
qn'à  regret,  la  sublime  et  douce  chimère  des  souvC" 
rains  pères  de  leurs  sujets  ;  car  si  la  nature  bienfai- 
sante accorde  quelquefois  aux  nations  un  Henri  lY^ 
elle  se  repose  de  cet  effort  pendant  bien  des  siècles  par 
une  longue  stérilité. 

L'honoune  veut  être  heureux  ;  il  veut  jouir  ;  il  finit 
toujours  par  vouloir  jouir  avec  tranquillité  ;  car  les 
jonîssances  tumultueuses  ou  troublées  ne  sont  pas  des 
jouissances.  On  ne  jouit  guère  que  par  le  travail  ;  la 
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terre  que  nous  habitons  est  une  bonne  mère  ;  mais  elle 
veut  être  sollicitée \  L'idée  d'une  propriété  acquise^ 
par  le  travail  est  une  des  premières  notions  que  nous 
donne  la  nature  :  cette  idée  se  perfectionne  dans  ses 
analogies  quand  on  la  médite  ;  mais,  indépendamment 
de  toute  réflexion^  l'instinct  nous  dit  que  «  la  récolte 
»  que  nous  avons  semée  est  à  nous  ;  que  quiconque 
»  veut  nous  en  priver  est  méchant^  injuste  et  notre 
»  ennemi^  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons 
»  même  repousser^  réprimer  et  mettre  dans  l'impos- 
»  sibilité  de  nous  nuire  par  tous  les  moyens  qui  sont 
»  en  notre  pouvoir.  » 

L'instinct^  dis-je^  nous  enseig^ne  tout  cela  avant  que 
des  combinaisons  sociales  nous  aient  appris  toutes  les 
conséquences  de  ce  principe^  et  démontré^  par  exem- 
ple^ que  celui  qui  attaque  une  propriété  par  cela  même 
les  attaque  toutes.  Le  Caraïbe  défend  et  a  droit  de  dé- 
fendre l'animal  qu'il  a  pris  à  la  course  ou  dans  les  lacs^ 
comme  l'homme  social  défend  et  a  droit  de  défendre 
le  champ  qu'il  a  semé. 

Quelle  est  la  différence  qui  se  trouve  entre  eux?  Le 
Caraïbe  n'a  que  ses  deux  bras  pour  protection  du  firuit 
de  ses  travaux^  l'homme  social  réunit  les  siens  à  ceux 

*  Varon  a  dit  :  «e  Du  laboribus  omnia  vendant  :  facicntes  Deas  ad- 
»  joTat,  »  et  on  le  répétera  long- temps  après  lai,  avant  de  le  dire 
mieux. 

>  J^ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de  distinguer  ici  trois  espèces  de  pro^ 
priétés  (la  personnelle  y  la  mobilière  et  \^  foncière),  comme  Font  fait  les 
écrivains  économistes,  sans  doute  avec  raison  j  car  il  fallait  établir  et  dé- 
tailler avec  méthode  des  vérités  trop  long-temps  négligées,  et  même  igno- 
rées ,  pour  en  déduire  les  conséquences  qui  forment  le  véritable  système 
de  Téconomic  politique  :  mais  il  n^est  question  ici  que  du  respect  invio- 
lable dû  aux  propriétésy  et  des  conditions  sous  lesquelles  on  a  pu  les  mettre 
80US  la  sauve-garde  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  Or  Tidéc  de  propriété s\i(ût 
à  cet  objet;  vous  retendrez  et  la  subdiviserez  autant  que  vous  voudrez; 
toujours  sera-t-il  que  toute  sorte  de  propriété  réclame  évidemment  les 
mêmes  droits. 
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d^autres  hommes  associés,  pour  l'aider  à  cultiver,  à 
semer,  à  recueillir,  à  défendre,  façonner,  échanger  ses 
propriétés. 

Mais  les  hommes,  se  trouvant  trop  partagés  entre 
les  soins  de  cultivation  et  de  défense,  ont  mis  toutes 
leurs  propriétés  sous  la  sauve-garde  d'un  seul  ou  de 
plusieurs,  revêtus  de  ce  que  nous  appelons  l'autorité 
tutélaire,  c'est-à-dire  du  pouvoir  d'exercer  la  police, 
ponr  qu'on  puisse  semer  et  recueillir  en  paix  ;  de  son- 
ner l'alarme  dans  la  communauté  lorsque  l'ennemi 
du  dehors  la  menace  ;  de  réunir,  en  un  mot,  les  forces 
de  tous  pour  tel  ou  tel  autre  avantage  qui  doit  en 
résulter  pour  tous^ . 

U  suit  de  là  que  le  respect  de  la  propriété  est  la  base 
comme  l'objet  de  toute,  société  et  de  toute  législation, 
de  celle  même  qui  par  ses  défauts  ou  les  efforts  con- 
traires des  passions  humaines  mal  contenues,  semble- 
rait la  respecter  moins. 

Un  des  plus  méprisables,  mais  cependant  des  plus 
accrédites  prôneurs  du  pouvoir  arbitraire,  l'ignorant 
et  ampoulé  M.  Linguety  n'a  pas  pu  s'empêcher  d'en 
convenir  dans  la  Théorie  des  lois  civiles;  et  cet  aveu, 
pour  le  dire  en  passant,  ne  laisse  pas  de  l'entraîner 
dans  des  contradictions  passablement  ridicules. 

Dans  le  gouvernement  féodal,  dont  le  principal  vice, 
et  peut-être  le  seul*,  était  de  ne  point  protéger  le  droit 
de  propriété  de  la  classe  nourricière,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  utile  portion  de  l'humanité,  dans  ce 
gouvernement  qui  n'était  guère  qu'une  association  des 

*ff  Omoia  invisere,  omnia  aadirc,  et  andecanque  inyocatam  statim  yelat 
»  numen  adesse  et  assistere.  »  Voilà  les  devoirs  et  les  fonctions  de  Tanto- 
rite  souveraine. 

>  11  est  vrai  que  ce  seul  défaut  doit  culraiuer  la  dissolution  de  la 
tocictë. 
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plus  forts  contre  les  plas  faibles ,  association  mal  di- 
rigée^ même  dans  cet  objet,  puisque  le  dé&ut  de  po- 
lice et  d'harmonie  concourait  toujours  à  faire  préra- 
loir  quelque  tyran  au  sein  de  cette  anarchie  ;  dans  une 
telle  constitution,  <^iH^>  ^^^^  trouverez  des  idées  dis- 
tinctes de  propriété. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  les  incursions  des  Ger- 
mains^ législateurs  féodaux,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  ne  furent  guère  occasionées  que  par  l'amour 
du  pillage  et  l'émulation  de  la  gloire  militaire,  et  que 
l'idée  de  propriété  n'entrait  pour  rien  dans  ces  asso- 
ciations. De  tels  hommes  réfléchissaient  peu  sans  doute 
sur  l'art  de  perfectionner  les  institutions  politiques; 
mais  le  pillage  emporte  lui-même  l'idée  de  propriété, 
car  aucun  dévastateur  ne  voudrait  se  voir  enlever  le 
fruit  de  ses  spoliations  ;  et  d'ailleurs  les  Garmams^  ne 
se  partagèrent  pas  plus  tôt  les  possessions  conqtrises 
que  ridée  de  propriété  se  mêla  naturellement  à  cette 
de  travail j  et  l'idée  de  défense  et  de  respect  à  celle 
de  propriété;  et  voilà  pourquoi  le  don  àsA  fiefs,  d'a- 
bord précaire  et  momentané,  s'étendit  à  la  vie  du  do- 
nataire; il  devint  même  héréditaire  dans  le  perfec- 
tionnement de  la  loi  féodale. 

Ces  premiers  points  posés,  il  est  aisé  de  sentir  que 
les  rétributions  que  la  société  départit  à  celui  qu'eUe  a 
revêtu  de  l'autorité  tutélaire  ont  deux  objets;  le  pre-- 
mier  renferme  tous  ceux  d utilité  publique  ;  le  second 
renferme  le  salaire  dû  à  cet  officier  public,  qui  ne 
perdra  pas  son  temps  à  veiller  sur  les  propriétés  des 
autres  sans  qu'on  le  dédommage  de  ces  fonctions  pé- 
nibles et  continuelles,  et  qui  d'ailleurs  est  obligé  de 
gager  à  son  tour  des  coopérateurs. 

«  Les  Normands,  les  Danois,  et  tous  les  conquërans  soptentrioaaax. 


,^iÈ^^^m 
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Il  suit  donc  de  tout  ceci  que  le  monarque  li'est  autre 
cbose  que  le  salarié  de  VEtat,  sous  toutes  les  condi- 
ÙOBS  qu'emportent  ce  mot  et  cette  fonction  de  salarié; 
car  la  société  ne  le  paie  pas,  cet  officier  public,  pour 
lui  épargner  de  la  peine,  mais  afin  qu'il  prenne 
celle  de  défendre  la  masse  des  richesses  publiques,  et 
par  conséquent  chaque  propriété  particulière. 

Uun  des  plus  respectables  rois  qui  aient  jamais  occupé 

le  trône,  Henri  lY,  disait  :  «  En  quoi  suis-je  différent 

9  du  reste  de  mes  sujets,  sinon  en  ce  que  j'ai  la  force 

jide  la  justice  à  ma  disposition?  »  C'était  une  de  ces 

Térilés  de  sentiment  qu'il  retrouvait  dans  son  âme, 

asses  grande  pour  la  publier  :  s'il  eût  réfléchi  davan- 

lage,  et  qu'on  eût  eu  le  courage  ou  l'instruction  né* 

ceuaâse  pour  lui  faire  suivre  et  approfondir  cette  idée, 

il  aurait  compris  que  cette  force  de  la  justice  ne  ré- 

aûiaît  fsi  lui  que  parce  qu'elle  lui  avait  été  confiée  ou 

transmise  ;  il  aurait  désiré  qu'on  l'apprît  à  ses  enfans, 

pour  les  préserver  des  amorces  trompeuses  du  pouvoir 

adûtraire. 

Remontez  à  l'origine  des  choses,  et  vous  verrez 
toutes  les  autorités  dériver  des  principes  que  je  viens 
d'exposer.  Dans  le  gouvernement  féodal,  générale- 
ment introduit  par  les  conquérans  septentrionaux, 
qui  fut  si  long-temps  la  législation  commune  à  près- 
fia  toute  l'Europe,  et  dont  les  débris  subsistent  en- 
ooce  dans  les  deux  ûers  de  notre  hémisphère  ;  dans  le 
gouvernement  féodal,  la  couronne  n'était  certaine- 
ment regardée  que  comme  un  office  militaire  et  non 
comme  une  propriété  :  cette  vérité  est  incontestable. 

Aucun  pays  en  Europe^,  quelque  anarchie  qui  s'y 

'  Je  ne  prétends  pas  étaler  dans  les  notes ,  déjà  nombrcoses  d:iii.s 
l':  roiirs  de  cpI  ouvrage,  tine  ('rudition  affectée  j  mais»  si    c'était  ici 
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fut  introduite^  quelque  despotiques  et  farouches  con- 
quérans  qui  y  eussent  fait  des  invasions^  n'était  admi- 
nistré^ dans  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie^  que 
par  un  gouvernement  légal  et  limité^  parce  que  l'Eu- 
rope presque  entière  était  couverte  des  nations  sep- 
tentrionales,  ou  du  moins  mélangées  des  restes  de  leui-s 
nombreuses  irruptions^  et  que  les  législations  septen- 
trionales les  plus  anciennes^  celles  mêmes  dont  il  ne 
nous  reste  que  les  traces  les  plus  confuses^  paraissent 
avoir  toujours  été  les  plus  diamétralement  opposées  à 
l'autorité  arbitraire.  Il  appartenait  à  des  siècles  plus 
civilisés  et  plus  instruits^  mais  marqués  du  sceau  du 
despotisme^  sous  lequel  les  hommes  vils  et  rampans 
ont  altéré,  oublié  ou  perdu  les  notions  les  plus  simples 
et  les  plus  naturelles  de  la  liberté;  il  appartenait, 
dis-je,  à  ces  siècles  d'admettre  et  défendre  le  principe 
monstrueux  de  Vobéissance  passii^e  à  la  volonté 
d'un  seul. 

Que  conclure  enfin  de  cette  chaîne  de  théorèmes 
évidens,  si  ce  n'est  que  le  peuple  salarie  le  souverain? 

Or^  celui  qui  paie  a  droit  de  renvoyer  celui  qui  est 
payé,  si  le  premier  ne  retire  pas  les  avantages  qu'il 
espérait  de  la  rétribution  volontaire  accordée  au  se- 
cond ;  bien  entendu  que  le  salarié ^  institué  pour  pro- 
téger les  lois  et  veiller  sur  leur  exécution ,  doit  être  à 
son  tour  protégé  par  elles  ;  car  la  licence  et  les  fac-^ 
lions  ^  causent  à  la  société  presque  autant  de  maux 
que  la  tyrannie.  «  La  première  et  la  plus  inviolable 
»  de  toutes  les  conditions  sous  lesquelles  les  hommes 


le  liea  de  cette  cliBcassion  ,  j^établirais  cette  assertion  par  des  preuves 
incontestables. 

'  Mais  la  licence  et  les  factions  sont  toujours  la  suite  de  la  corruption 
introduite  et  fomentée  par  le  despote.  . 
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»  goûtent  les  biens  de  la  société^  c'est  de  vivre  soumis 
»  à  l'autorité  du  gouvernement  qui  les  leur  assure^  m 
dit  le  sage  et  vertueux  d'Âguesseau^ 

Il  suit  surtout  de  tout  ce  qui  a  précédé^  que  celiû 
qui,  créé  pour  défendre  les  propriétés^  usurpe  sans 
cesse  sur  elles^  commet  le  forfait  le  plus  dangereux 
pour  les  hommes^  dont  la  confiance  est  trahie^  et  par 
conséquent  le  plus  odieux  et  le  plus  punissable.  La 
nation  finit  toujours  par  être  plus  puissante  que  le 
tjran^  lorsque  le  pouvoir  arbitraire,  parvenu  à  son  der- 
nier délire,  a  dissous  tous  les  liens  de  l'opinion^  et 
épuisé  les  ressources  que  la  terre  offre  à  ceux  qui  la 
cultivent  en  liberté  ;  ainsi  les  hommes  se  vengent  tôt 
ou  tard  :  il  valait  donc  mieux  les  servir  et  leur  être 
utile  que  de  les  dépouiller  et  les  vexer. 

V{Àlà  ce  que  les  rois  ne  comprennent  pas ,  parce 
qu'ils  ont  une  manière  de  sentir  et  de  penser  diffé* 
rente  des  antres  hommes,  et  cela  doit  être,  vu  leur  édu- 
cation stupide  et  presque  féroce^  :  la  nation,  qui  devrait 

■  Mémoire  sar  la  jaridiction  royale. 

*  Cest  sortOQt  dans  P Asie ,  véritable  patrie  du  despotisme ,  que  Ton 
tiooTe  des  exemples  de  cette  stopidilé. 

Le  sopbi  Scfaa-Hassein  fit  plosiears  actes  de  dévotion  et  beaucoup 
d'aomôaes  pour  avoir  toé  d'ua  coap  de  fasil  an  canard  auquel  il  ne  vou* 
Uit  que  faire  peur.  Le  feu  prit  un  jour  à  la  grande  salle  de  son  palais;  il 
ne  voulut  jamais  permettre  qu^on  Féteignit,  «  de  peur,  disait-il,  de  s'op- 
poser aux  décrets  de  la  Providence.  »  Cétait  sans  doute  aussi  pour  ne  pas 
cootrarier  la  forte  concupiscence  que  FÊlre  suprême  avait  mise  en  lui  qu'il 
dépeuplait  la  Perse  de  ses  plus  belles  femmes  pour  remplir  son  sérail.  Le 
mène  sopbi  répondait  à  ceux  qui  lui  disaient  que  les  ennemis  approcbaient 
^Ispahan  :  a  (Test  aux  ministres  d'y  pourvoir,  ils  ont  des  armées  sur  pied 
»  pour  cela;  pour  moi,  je  serai  content,  pourvu  qu'on  me  laisse  mon  palais 
>deFarabatb.  » 

Cest  ainsi  qa'un  prince  de  nos  jours  croyait  son  trâne  en  sûreté,  et  son 
royaume  parfaitement  administré,  quand  il  avait  cent  millions  dans  son 
cabioet,  sons  sa  propre  garde. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  qu'est  l'éducation  des  princes  despotiques»  lisez 
le  canon  du  ttdtan  Soliman  TI,  présenté  à  sultan  Mourad  IV'^  pour  son  in* 
trueiion,  imprimé  chez  Tbibant,  à  Paris,  1735. 
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sans  doute  présider  à  cette  éducation^  parce  qu'elle  y 
est  la  plus  intéressée,  non-seulement  ne  dirige  pas  le 
choix  des  instituteurs  de  ses  princes^  mais  encore  les 
Toit  presque  toujours  tirés  de  la  classe  des  courtisans  ^ 
objet  de  son  mépris^  si  ce  n'est  de  son  effroi.  Quelle 
espérance  doit-elle  concevoir  d'un  élève  confié  à  de 
telles  mains  ? 

Platon  et  Socrate  n'eussent  peut-être  été  que  sul- 
tans s'ils  eussent  traîné  conune  eux  leur  vie  dans  la 
triste  obscurité  d'un  sérail^  où  l'on  ne  rencontre  que 
des  esclaves  et  d'où  l'on  ne  retire  qu'une  fastueuse  igno- 
rance^ l'affasBsement  de  tous  les  organes  et  la  satiété 
de  tous  les  plaisirs. 

On  convient  assez  communément  du  besoin  d'ap- 
prentissage pour  tous  les  métiers  :  celui  de  gouverner 
ses  semblables  est  le  seul  pour  lequel  tout  homme  se 
croit  des  talens.  «  Le  plus  âpre  et  difficile  métiar  du 
»  monde  à  mon  gré,  dit  Montaigne,  c'est  faire  digne- 
n  ment  le  roi.  »  Sans  doute,  mais  il  en  est  de  ce  métier 
comme  de  tant  d'autres  ;  il  est  fort  aisé  de  le  faire  mal, 
et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours.  Séleucns^  au 
rapport  de  Plutarque,  disait  que,  «  qui  saurait  le  poids 
»  d'un  sceptre  ne  daignerait  pas  le  ramasser  quand  il 
»  le  trouverait  à  terre.  »  Un  despote  est  moins  difiBi- 
cile  :  il  ne  connaît  qu'un  pouvoir^  et  c'est  le  sien; 
qu'un  droit  y  et  c'est  le  sien  ;  qu'un  intérêt  y  et  c'est  le 
sien.  Rien  n'est  si  commode  pour  lui  que  la  royauté  : 
sa  balance  n'a  qu'un  peson,  où  lui  seul  est  compté.  La 
révolution  peut  le  détromper  ;  mais  il  ne  voit  la  catas- 
trophe que  lorsqu'elle  arrive,  lorsqu'il  est  renversé»' 
Que  lui  importe  :  il  n'a  rien  prévu  j  il  a  joui. 

Dans  le  despotisme  les  princes  doivent  être,  par  les 
leçons  qu'ils  reçoivent,  fort  au-dessous  de  l'humanité. 
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Il  fant  cependant  qne  tous  leur  soient  soumis  :  de 
quelle  espèce  doivent  être  les  hommes  dans  ce  gouver- 
nement? M.  de  Montesquieu  prétend  que  la  botte  que 
Charles  XII  menaça  le  sénat  de  Stockolm  de  lui  envoyer 
pour  le  gouverner^  aurait  aussi  bien  administré  qu'un 
despote  :  j'en  suis  persuadé  ;  je  crois  même  qu'un  prince 
qm,  succédant  à  quelques  rois  despotiques^  aurait  assez 
de  tète  el  de  cœur  pour  connaître  le  vice  de  ce  fléau 
terrifaJe^  décoré  du  mot  goui^ernementy  ne  trouverait 
parmi  ses  sujets  que  des  automates  pour  l'aider  dans 
l'administration. 

Quelle  crise  effrayante  qu'un  règne  oppresseur  s'il 
avilit  et  dénature  ainsi  l'humanité  !  et  les  princes  arbi- 
traires veulent  être  respectés  !  C'est  à  leur  approche 
qu'on  peut  s'écrier  avec  Eschile  :  «  La  majesté  du 
n  trône  a  disparu  ;  ce  respect^  qui  rendait  inviolable 
»  la  personne  de  nos  rois ,  tous  ces  sentimens  se  sont 
»  éranouis  :  un  morne  effroi  les  remplace  ^/d 

Les  rois  qu'on  n'occupe  jamais  que  d'eux  et  de  leurs 
platârs  connaissent  peu  de  rapports  ;  ils  ont  consé- 
qoemment  peu  d'idées.  Les  historiens  et  les  poètes  sont 
pour  eux  des  corrupteurs  dangereux  ;  car  les  princes 
n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires  pour  se  préser- 
ver et  se  méfier  des  insidieuses  adulations  et  des  lâches 
réticences  dont  tant  d'écrivains  mercenaires  infectent 
et  souillent  leurs  écrits. 

11  prête  à  leor  foreur  des  cooleors  favorables  >. 

Quel  esclave  ose  détromper  son  maître  ?  On  a  dit 
depuis  long-temps  «  que  celui  qui  conunande  à  trente 
y-  légions  est  le  plus  savant  homme  de  l'univers^.  » 

'  Les  Coephores, 

*  jlthaUe. 

3  Ce  mot  est  de  Favoria ,  famcax  grammairifn ,  qtii  fit  celle  réponse 
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Peu  de  citoyens  ont  le  courage  d'élever  la  voix  en 
faveur  de  la  vérité;  nous  trahissons  presque  tous  la 
cause  de  la  patrie^  ou  plutôt  celle  de  l'homme  par  une 
crainte  servile  ou  par  une  pusillanime  complaisance.  La 
peine  de  l'examen^  le  ridicule  attaché  à  la  contrariété, 
d'autres  motifs  aussi  frivoles  sont  autant  d'obstacles 

qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs 

et  nous  croyons  être  honnêtes!....  et  nous  préten- 
dons à  la  vertu  !  Il  n'est  pas  du  bon  ton  de  disputer; 
il  est  bien  plus  conforme  à  Vhonnéteté  d'être  bas  el 
rampant;  car  c'est  assurément  la  mode.  Ainsi  les  opi- 
nions les  moins  réfléchies  et  souvent  les  plus  nuisibles 
sont  facilement  accréditées  chez  les  hommes  :  on  n'ose 
point  les  détruire;  il  n'est  pas  même  permis  de  les 
combattre  :  on  n'a  point  de  sentimens^  d'opinions  pro- 
pres à  soi;  on  a  les  sentimens^  les  opinions  qu'exige 
l'intérêt  qui  nous  détermine  :  cet  intérêt  est  le  désir  de 
plaire  à  ceux  dont  les  caprices  du  lendemain  change- 
ront encore  nos  principes  ^  et  qui  nous  devoiront  sans 
cesse  de  la  vérité^  premier  objet  de  leur  haine,  parce 
qu  elle  est  le  premier  censeur  de  leur  conduite.  «  Les 
»  grands,  dit  Massillon ,  font  comme  une  profession 
»  publique  de  haïr  la  vérité,  parce  que  d'ordinaire  elle 
»  les  rend  eux-mêmes  très-haïssables  ^ .  m  Mais  que  fe- 
rions-nous de  la  vérité,  dès  qu'elle  ne  sert  de  rien 
auprès  des  grands?  entraînés  par  le  torrent  de  la  for- 
tune et  de  la  faveur,  il  ne  nous  reste  bientôt  que  la 
vertu  du  caméléon.  Ainsi  les  préjugés  et  les  erreurs 
s'enracinent;  ainsi  nous  gémissons  oppressés  par  la 
tyrannie  ;  et  nous  courons  au-devant  d'elle  par  nos  adu- 

apoiogétique  à  ses  amis,  qai  lui  reprochaient  dWoir  cédé  à  remperear 
Adrien,  dans  une  dispute  où  le  dcspole  avait  tort. 
'  Panég.  de  saint  Jean-Baptiste. 
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lations^  notre  admiration  même  ;  ainsi  nous  oublions 
volontiers  nos  malheurs^  et  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  savent  étonner  par  l'habileté  de  leurs  manœuvres  et 
fandace  de  leurs  forfaits.  «  Rien  n'entraîne  le  culte  des 
»  bommes  comme  l'illusion^  »  dit  un  auteur  célèbre  ^ 
En  effet,  nous  sommes  presque  tous  des  enfans*  j  l'éclat 
nous  frappe  toujours  plus  que  tout  le  reste. 

Démétrius  de  Phalère  disait  à  Ptolémée  que  «  l'his- 
»  toiie  est  le  véritable  précepteur  des  princes,  parce 
»  qulls  y  trouvent  d'utiles  leçons,  que  ceux  qui  les 
»  approchent  n'oseraient  pas  leur  faire.  »  Mais  il  vou- 
lait parler  sans  doute  de  l'histoire  écrite  par  des  philoso- 
phes, au  milieu  d'une  nation  libre  :  l'on  ne  rencontrera 
pas  de  nos  jours,  et  presque  en  aucun  temps,  un  pareil 
exemple. 

Lliistoire  est  une  longue  et  monotone  compilation 
des  malheurs  de  l'homme,  et  trop  souvent  le  panégy- 
rique des  malfaiteurs  publics  ;  car  on  peut  ordinaire- 
ment appeler  ainsi  les  héros;  et  la  plupart  des  hommes 
lisent  ces  recueils  de  faits  conmie  des  contes  de  Fées^ 
où  les  géans  et  les  combats  piquent  et  réveillent  la 
curiosité.  En  un  mot,  il  nous  faut  du  bruit  et  de  la 
terreur',  et  ce  n'est  pas  le  moyen  le  moins  sûr  d'en 
imposer  aux  hommes  énervés  par  les  institutions  poli- 
tiques, que  de  les  mépriser  et  de  les  braver. 

On  peut  remarquer  que  le  plus  souvent,  dans  l'his- 

■  Le  marquis  de  Mirabeao ,  père  de  Fanlear. 

*  Ua  prêtre  égyptien  disait  aa  législateur  d^Atliènes  :  «  O  Solon,  Solon^ 
>  TOUS  autres  Grecs,  vous  èlcs  toujours  enfans  !  » 

'  Pétrone  a  dit  :  Primus  in  orbe  Deosfecit  timor.  Cela  n'est  pas  vrai , 
Qronne  craint  point  ce  qu'on  ignore;  mais  il  est  vrai  que  les  dieux 
l'ont  jamais  élé  adores  sans  être  craints ,  ou  plutôt  qu'on  les  a  craiuts 
iB  moment  où  on  a  devine  leur  existence.  Ce  sentiment  est  l'ouvrage 
àts  prâtres  sans  doute  ;  mais  ils  ont  bien  jugé  les  hommes  qu'ils 
«Tûent  à  subjuguer,  quand  ils  ont  fait  de  la  terreur  la  base  de  leur 
iBiorité. 
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toire^  la  célébrité  est  en  raison  inverse  de  Tutilité  :  c'est 
ainsi  que  les  hommes  jugent  au  premier  coup-d'œil,  et 
ils  attendent  rarement  le  second.  Les  extrémités  se  rap- 
prochent. Un  homme  très-sage,  quoique  pourvu  d'un 
grand  génie^  ne  fait  souvent  pas  plus  de  bruit  dans  le 
monde  qu'un  stupide  :  on  apprécie  les  princes  el  les 
ministres  par  la  difficulté  apparente  de  ce  qu'ils  ont  fait  ; 
il  suffit  qu'une  chose  porte  l'empreinte  de  l'extraordi- 
naire pour  être  louée.  Que  la  nature  dans  sa  colère 
nous  donne  un  second  Richelieu,  nous  l'admirerons 
encore  pour  prix  des  nouvelles  chaînes  sous  lesqudles 
il  finira  de  nous  écraser. 

Oh  !  combien  nous  sommes  imprudens  !  combien 
l'expérience  des  autres  est  un  trésor  perdu  pour  nous  ! 
Si  l'ambition  et  les  succès  des  conquérans,  si  la  puis- 
sance absolue  des  despotes  peut  inspirer  de  belles  odes, 
l'oubli  de  ce  qu'on  doit  aux  hommes  a  fait  des  bêtes 
féroces  des  princes  qui  eussent  été  estimables  par  leur 
valeur  et  leurs  talens  militaires.  Eh  !  qu'est-ce  que  le 
génie  le  plus  beau  et  le  plus  vaste,  s'il  ne  respecte  pas 
les  droits  de  l'humanité  !  L'animal  infortuné  que  dér* 
chire  un  féroce  léopard  admire-t-il  la  bigarrure  de  sa 
peau  et  la  variété  de  ses  ruses  ?  Celui  qui  inventa  la 
herse  fut  plus  précieux  au  monde  que  celui  qui  rendûl 
des  sceptres  à  Porus. 

Pourquoi  vanter  la  gloire  des  conquérans?  est-ce 
pour  exciter  leur  émulation  ou  pour  en  augmenter  le 
non]l>re?  Les  grandes  conquêtes  furent  toujours  et 
dans  tous  les  pays  l'occasion  et  la  cause,  le  germe  et 
le  prélude  des  plus  grandes  révolutions  :  c'est  prosti- 
tuer ses  hommages,  c'est  un  crime  social  que  d'admi- 
rer les  instrumens  des  malheurs  publics,  quelques 
talens  qu'ils  aient  reçus  de  la  nature.  Est-il  donc  si  res- 
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pectable  ce  litre  si  commuu  el  si  révéré  d'avoir  eu 
assez  de  mérite  pour  détruire  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes! Ah  !  je  dirai  avec  un  grand  orateur  :  a  Malheur 
»  au  siècle  qui  produit  de  ces  hommes  rares  et  merveil-* 
»  leux!  » 

O  mes  compatriotes  !  soyons  hommes;  rentrons  au 
sdn  de  nos  foyers  :  les  héros  sont  si  loin  de  nous  !  leurs 
actions  sont  si  étrangères  à  nous  !  Ëh  !  puission&-nous 
n'en  revoir  jamais  de  héros  !  ce  sont  les  révolutions, 
c'est  l'agitation  de  la  société  qui  les  forme  ;  et  l'his- 
toire d'une  constitution  paisible,  d'un  Etat  bien  orga- 
nisé n  offirirait  pas  un  de  ces  grands  noms  qui  pèsent 
sur  la  terre.  Renvoyons  les  conteurs  éloquens  de  ré- 
volutions et  de  batailles  à  un  sage  des  rives  du  Gange, 
dont  îl  est  bon  de  rapporter  ici  le  système  philosophi- 
que sur  la  gloire  et  les  Jiéros. 

Les  enÊms  de  Tatnerlan  furent  dépouillés  de  ^t^ 
conquêtes  bientôt  après  sa  mort  ^ .  Babar^  son  sixième 
descendant,  avait  été  chassé  de  Samarcande  par  les 
Tartares.  Ce  jeune  prince  se  réfugia  dans  le  Cabulistan, 
dont  le  gouverneur  Ranguildas  l'accueillit  avec  affec- 
tion. Cet  homme  habile,  intéressé  par  les  malheurs  du 
jeune  prince,  lui  conseille  la  conquête  de  l'Indostan , 
dirige  cette  entreprise,  et  la  fait  réussir.  Babar,  con- 
quérant et  maître  absolu,  fuj;  bientôt  despote.  Ran- 
guildas Êûsait  un  jour  sa  prière  dans  le  temple  ;  il  en- 
leadit  un  Banian  qui  s'écriait  : 

«  O  Dieu  !  tu  vois  les  malheurs  de  mes  frères  :  nous 
a  sommes  la  proie  d'un  jeune  homme  qui  nous  re- 
»  garde  comme  un  bien  qu'il  peut  dissiper  et  consu- 
»  mer  à  son  gré.  Parmi  les  nombreux  enfams  qui  t'im- 

'  Celte  anecdoie  est  tirée  de  THistoire  poUilqae  et  pLilosopliique  du 
commerce  des  Eoropëeoa  daaf  iea  deus  Inde». 
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»  plorent  dans  ces  vastes  contrées^  un  seul  les  opprime 
»  tous.  Yenge-nQus  du  tyran^ venge-nous  des  traîtres 
»  qui  Font  porté  sur  le  trône^  sans  examiner  s'il  était 
»  juste.  » 

Ranguildas  s'approche  du  Banian  et  lui  dit  :  «  O  toi 
»  qui  maudis  ma  vieillesse^  écoute  si  je  suis  coupable  : 
M  c'est  ma  conscience  qui  m'a  trompé.  Lorsque  j'ai 
»  rendu  l'héritage  au  fils  de  mon  souverain^  lorsque 
»  j'ai  exposé  ma  fortune  et  ma  vie  pour  établir  son 
»  pouvoir^  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  cru  me  confor- 
»  mer  à  ses  sages  décrets  y  et  qu'au  moment  où  j'ai 
M  entendu  ta  prière^  je  bénissais  encore  le  Ciel  de  m'a- 
»  voir  accordé  dans  mes  derniers  jours  les  deux  plus 
»  grands  biens^  le  repos  et  la  gloire. 

»  La  gloire^  dit  le  Banian  :  apprenez ,  Ranguildas, 
»  qu'elle  n'appartient  qu'à  la  vertu,  et  non  à  des  ac- 
»  tions  qui  sont  éclatantes  sans  être  utiles  aux  hommes. 
N  Eh!  quel  bien  avez-vous  fait  à  l'Indostan  quand 
«  vous  avez  couronné  l'enfant  d'un  usurpateur?  aviez- 
n  vous  examiné  s'il  ferait  le  bien  ?  s'il  aurait  le  cou- 
»  rage  et  la  volonté  d'être  juste,  les  lumières  qui  font 
»  discerner  la  vérité  à  travers  les  préjugés,  les  passions 
»  et  les  courtisans?  Vous  lui  avez^  dites-vous,  rendu 
»  l'héritage  de  ses  pères  ;  comme  si  les  hommes  pou- 
»  vaient  être  légués  et»possédés  à  la  façon  des  ter- 
»  res  et  des  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire, 
»  Ranguildas,  ce  serait  vouloir  que  de  faibles  agneaux 
»  bénissent  les  mains  avares  qui  les  livrent  à  des  bou- 
»  chers  impitoyables  :  que  si  vous  voulez  de  la  recon- 
M  naissance,  allez  la  chercher  dans  le  cœur  de  Babar  ; 
»  il  vous  la  doit  ;  vous  l'avez  achetée  assez  cher  par  le 
»  bonheur  de  tout  un  peuple.  » 

Je  ne  sais  si  ce  fait  historique  est  vrai }  mais  s'il  ne 
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Fcsl  pas,  celui  qui  l'inventa  le  premier  a  des  droits  sur 
la  reconnaissance  de  tous  les  hommes  :  les  apologues 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  n'offrent  pas  une  mo- 
rale aussi  belle,  aussi  utile  3  et  c'est  un  courage  vrai- 
ment noble  que  celui  de  mettre  en  action  de  pareilles 
maximes. 

O  princes  !  le  mot  charge  emporte  avec  lui  l'idée 
d'un  devoir  y  plutôt  que  d'un  honneur;  une  grande 
charge  est  donc  un  grand  de\^oir.  Le  sceptre  est  plu- 
tôt le  titre  de  vos  soins  et  de  vos  devoirs  que  celui  de 
votre  autorité.  Songez  que  vous  n'êtes  que  des  hom- 
mes ;  l'heure  qui  fuit  d'un  pas  rapide  pour  vous  comme 
pour  tous  les  humains^  les  maux  qui  vous  assiègent, 
les  besoins  qui  vous  enchaînent  comme  le  dernier  de 
vos  sujets,  vous  le  rappellent  à  chaque  instant...  J'en 
appelle  à  vous..,,  serait-il  donc  vrai  que  l'homme  est 
né  pour  être  persécuté?  Si  la  nature  ne  le  destina  pas 
aux  vexations  et  à  l'esclavage ,  quel  être  monstrueux 
qu'un  intolérant,  un  tyran,  un  despote  !  Nous  ne  fai- 
sons que  passer  ici-bas  :  un  cœur  honnête  ne  se  per- 
suadera jamais  que  notre  personnalité  soit  l'unique 
objet  de  ce  passage;  et  tant  que  la  nature  nous  ac- 
corde de  la  durée,  elle  a  sans  doute  une  autre  désigna- 
tion ^  Faites  donc  du  bien  aux  hommes,  vous  qu'ils 
ont  élevés  dans  cet  objet  ;  et  si  vous  êtes  sensibles  à 

*  ff  T^  fourmi  glorifie  la  main  qai  Ta  faite  \  mais  ce  n'est  point  par  des 
f  auto  da-jy,  cVst  en  se  bâtissant  des  demeures,  en  remplissant  ses  ma- 
i»  gasins  de  récoltes  ramassées  de  toutes  parts  avec  nu  travail  infatigable, 
-  en  procréant  des  fourmis,  qui  vont  à  leur  tour  fonder  de  nouvelles  co- 
»  loiiics.  O  homme!  qui  que  tu  sois,  ta  patrie  est  ta  fourmilière ^  imite  la 

•  founni  :  si  tu  y  es  de  trop,  va  clicrcher  un  autre  terrain  ,  où  il  y  ait  de 
»  la  place  pour  toi  et  les  liens  :  si  lu  y  rencontres  de  tes  semblables,  ne 

*  les  massacre  pas;  ne  les  fais  point  servir  à  ta  mollesse,  à  ion  avidité, 
-  i  lou  ambition;  mais  sois  leur  Triplolcme,  et  ne  leur  amène  pas  des 

'  moines,  t» 

[Fragment  deV allemand  de  M,  Muller.) 

VIII.  ^ 
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la  gloire^  croyez  que  celle  des  vertus  pacifiques  est  la 
plus  douce  et  la  plus  solide  qui  soit  réservée  aux  sou- 
verains. L'humanité  entière  sait  enfin  quel  respect  les 
hommes  doivent  aux  hommes;  et  si  nous  choisissions 
un  maître  aujourd'hui ,  ce  ne  serait  pas  Alexandre  ou 
César  que  la  voix  publique  placerait  sur  le  trône ,  ce 
serait  Aristide  ou  Phocion  j  ce  ne  serait  pas  un  héros 
guerrier^  qui  n'est  le  plus  souvent  «  que  le  fléau  de  k 
»  terre  y  la  foudre  qui  écrase  les  peuples^  l'astre  Êital 
»  aux  nations^,  »  ce  serait  un  homme  juste^  éclairé  et 
sensible. 

Les  princes  ont  de  grands  moyens  d'être  mauvais  ; 
mais  ils  en  ont  aussi  d'être  bons^  puisque  l'histoire 
traite  presque  toujours  de  leurs  semblables.  Or  c'est 
pour  la  conduite  que  l'expérience  est  réellement  la 
boussole  de  l'humanité^  et  le  bon  sens  doit  tirer  des 
faits  les  résultats  et  les  principes  que  l'historien  n'ose 
pas  écrire. 

Un  établissement  vraiment  utile^  et  digne  d'être  admis 
dans  un  pays  libre^  où  l'on  trouve  encore  des  hommes^ 
serait  un  tribunal  d'histoire  ^^  qui^  dégageant  chaque 
fait  des  illusions  dont  les  historiens  l'ont  obscurci^  mon- 
trerait le  despotisme  toujours  oppresseur  et  détesté^ 
toujours  inquiet  et  menacé^  foulant  ses  esclaves^  dé- 
pouillant la  terre  qui  les  porte,  luttant  contre  la  nature^ 
ses  forces,  ses  richesses,  ses  ress9urces,  et  toujours  son 
propre  destructeur  après  avoir  tout  ravagé. 

C'est  à  cette  école  de  vérité  que  les  princes  appren- 

*  Lacain  appelle  Alexandre  : 

fl  Terranim  fatale  malum,  fulmenque  quod  omnes, 
»  Percuteret  populos,  pariterqae  et  sidas  iDÎquuin 
I  Gentibua.  ■ 

a  La  Cliioe  nous  donne  seule  ce  bel  exemple. 
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draieB^tR.  v^  la  liberté  apporte  des  bénédictions  en 
»  dépit  de  la  nature  %  et  qu'en  dépit   de  la   même 
V  nature  la  tyrannie  apporte  des  malédictions  ;  que 
»  Fesclavage  a  toujours  produit  de  la  lâcheté,  des  vices 
»  et  de  la  misère  ®,  »  et  qu'il  n'est  pas  une  seule  épo- 
que de  la  décadence  d'un  Ltat  qui  ne  se  rapporte  à 
l'altération  intérieure  de  sa  liberté.  En  effet,  le  gouver- 
nemLent  a  tant  d'influence  sur  les  opinions  et  les  pré- 
jugés^ et  ceux-ci  donnent  inévitablement  aux  hommes^ 
à  tout  un  siècle  même  une  si  puissante  impulsion^  que 
les  efforts  du  despotisme,  et  l'abrutissement  insépara- 
ble de  la  servitude  doivent  bouleverser  ainsi  la  société. 
Mais  où  trouver  des  philosophes  capables  de  re- 
prendre les  grands,  et  de  défendre  les  hommes?  Le 
courage  qui  fait  braver  le  danger  des  armes  est  le  plu$ 
commun  de  tous,  et  cependant  le  plus  estimé  :  le  cou- 
rag'e  de  principes,  de  conduite  et  de  mœurs  est  bieq 
autrement  rare  et  précieux.  Nous  n'osons  pas  penser 
autrement  que  tous  les  autres,  quand  il  y  a  du  danger 
à  lutter  contre  l'opinion  générale  j  nous  ne  saisons  pas 
même  penser  autrement  que  tous  les  autres,  quand  les 
institutions  sociales  nous  ont  imbus  des  préjugés  que 
les  ambitieux  et  les  maîtres  nourrissent  avec  soin  :  l'es- 
prit imitateur  %  adroitement  fomenté  par  epx,  devient 

>  Gordon ,  dise,  sur  Sallusu 

3  CTesl  dans  un  Etat  despotique  qu^on  peut  dire,  avec  le  prophète,  que 
lei  cultiva tears  arrosent  de  larmes  la  semence  quHIs  répandent  à  regret  : 
*  Eontes  ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua.  »  {^Ps,  i25.) 

Cestdans  un  Etatlibrc,  c'est  sous  la  protection  d'une  autorité  tutélaire, 
éclairée,  que  chacun  habite  sans  crainte  sous  son  figuier  et  sa  vigne^  c'est 
alors  que  chacun  recueille  et  se  nourrit  des  fruits  de  son  champ ,  sans 
(Taindre  les  spoliations  d'un  avide  ravisseur,  dont  il  faut ,  sous  peine  de 
la  vie,  respecter  les  brigandages.  «  Habitabat  unusquisque,  absque  timoré 

ollo,  sub  vite  sua,  et  sub  fîcu  suo,  et  comedebat  de  ficu  suo  et  bibcbat  de 
>•  cisiernis  suis.  »  (  Ihid.  ) 
-  Tentends  ici  le  mol  imitateur  dans  son  acception  la  plus  ordi- 
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resprit  universel  :  or  Tesprlt  imitateur  eât  tout  genre 
rivraie  du  génie  ;  il  étouffe  également  les  lumières  et 
les  principes.  Les  âmes  s^énervent^  les  têtes  s'afEaiblis- 
sent^  les  devoirs  se  dénaturent  ;  tout  suit  l'impulsion  du 
despote  et  le  torrent  de  la  servitude.  Un  faux  honneur 
nous  séduit^  une  fausse  infamie  nous  effraie  ^  ;  le  res- 
pect humain  nous  fait  enfreindre  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  U obéissance  passive  devient  à  la  mode^  comme 
Famour  de  la  liberté  était  la  vertu  la  plus  commune 
dans  des  temps  plus  heureux  et  sous  des  gouvernemens 
moins  arbitraires. 

U  est  même  bien  difficile  que  la  liberté  une  fois  al- 
térée rétrograde^  et  que  le  despotisme  s'arrête  dans  ses 
progrès  avant  la  révolution  qui  reproduit  des  hommes^ 
qui  met  chacun  à  sa  place^  qui  venge  les  nations  et 
l'humanilé  ;  car  le  gouvernement  et  les  circonstances 
forment  et  développent  \^  citoyens  moins  qu  'ils  nele 
dénaturent. 

Un  honorme  serait  banni^  exilé^  chassé  d'une  répu- 
blique^ il  serait  toléré  dans  une  monarchie^  il  y  aurait 
peut-être  même  quelque  emploi  ;  il  gouvernerait  dans 
le  despotisme  :  ce  serait  le  même  homme^  il  ne  différe- 
rait en  rien  de  lui-même  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dan 
l'arrangement  que  ces  divers  gouvernemens  donnent  à 
chaque  individu. 

Renversons  cette  gradation.  Ce  même  homme^  tour- 
menté^ mis  à  mort  dans  le  despotisme^  subsisterait  au 


naire  ;  car  si  Fou  discutait  son  acception  rigourease ,  il  est  cerUi 
qu'il  est  impossible  d'avoir  une  idée  ni  d'imaginer  une  forme  qui  n'i- 
mite rien. 

*  ce  Faisus  honor  javat,  et  mendax  infamia  terret.  » 

(HoRAT.,  lib.  1,  Epist,  i6.) 
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un  État  médiocrement  administré  :  dans  la  république 
il  serait  un  dictateur  romain.  Cette  proposition  est  la 
même  que  la  précédente. 

Nous  avons  en  général  bien  plus  de  souplesse  et  d'é- 
lasticité que  de  consistance  et  d'énergie  :  les  honunes 
supérieurs  décèlent  eux-mêmes  ce  penchant  à  l'imita- 
tion, commun  à  l'humanité;  et  le  génie  le  plus  grande 
»  ce  n'est  le  plus  sage^  est  celui  qui  s'élève'le  plus  au- 
dessus  de  son  siècle;  mais  il  est  toujours  rapetissé ^ 
SI  Ton  peut  s'exprimer  ainsi^  par  l'influence  des  erreurs 
générales  qu'il  trouve  accréditées.  Charlemagne^  dont 
on  a  dît  avec  tant  de  justesse  et  d'énergie  qu'il  (c  était 
»  grand  parmi  les  hommes^  et  qu'il  éleva  son  siècle  en 
n  le  meUant  à  ses  pieds  ^^  »  Charlemagne  était  profon- 
dément occupé  de  la  discussion  des  hérésies  les  plus 
faùiesy  et  presque  enchaîné  par  toutes  les  superstitions 
de  son  temps  ^. 

L'homme  ballotté  et  conduit  au  gré  de  ses  passions 
est  dépendant  en  raison  de  leur  mobilité  :  il  obéit  au 
m(Hnentoùilcroitconunander;il  s'enchaîne  pour  sesa* 
tisÊire;  et  le  despote^  asservi  lui-même  à  tant  de  choses 
dont  il  est  forcé  de  subir  la  loi^  est  peut-être  plus  esclave 
qae  le  moins  libre  de  ses  sujets  :  «  l'or  de  ses  chsdnes^ 
»  dit  Gordon^  fait  la  seule  différence  entre  eux  et  lui.  n 
U  ne  parvient  à  être  maître  qu'en  déguisant  ses  premiers 
efforts^  et  gagnant  des  complices,  qui  font  bientôt  des 

1  Lettre  sur  la  dépravation  de  Vordre  légal. 

*  Tta  citerai  une  preuve  siogolière  que  je  choisis  entre  an  grand  nombre 
(f  anecdotes  de  ce  genre,  qu'il  serait  aisé  de  rapporter.  Il  y  eut  un  procès 
entre  rëvèque  de  Paris  et  Tabbé  de  Saint -Denis,  plaidé  devant  Charle- 
magne. Celui-ci  renvoja  ce  procès  au  jugement  de  la  croix.  Deux  cham- 
pions se  tinrent  pendant  la  célébration  de  la  messe  les  bras  étendus  en 
croix  :  celui  de  Tabbé  de  Saint-Denb  fut  plus  robuste  j  celui  de  Tévèque 
^  Paris  laissa  tomber  ws  bras.  Charleaia;;ne  adjugea  gain  de  cause  à 
^'abbé  de  Sntot-Deois.  (  Habillojt  ,  de  Jte  dipl.^  lib,  iz,  p.  4       ^»  ) 
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mccvs  dé  80ti  despotisme  leur  propre  succès.  Alors  tout 
concourt  à  la  corruption  ;  et  c'est  malheureusement  là 
le  ferment  le  plus  facilement  excité  parmi  les  hommes. 
«  Comme  les  corps  croissent  avec  lenteur^  et  sont  dé- 
»  trnits  en  un  instant^  de  même  il  est  plus  aisé  d'étouf- 
»  fer  la  lumière  et  le  courage  que  de  les  rappeler  %  » 
dit  un  grand  philosophe  politique. 

Il  est  facile^  par  exemple^  d'amollir  les  hommes  et 
de  les  corrompre  par  le  luxe  et  toutes  ses  sèductiohd  ; 
mais  il  est  impossible  de  leur  rendre  le  courage^  une 
fois  qu'il  est  détruit.  De  tous  les  moyens  que  peut  em- 
Jilojer  un  despote  pour  parvenir  à  son  but,  la  Êivéur 
accordée  au  luxe  est  sans  doute  le  plus  efficace;  car  la 
Tiolence  n'a  qu'un  succès  incertain  et  passagièt^  et  le 
feu  périt  avec  tout  ce  qu'il  a  consumé.  La  yiol^è  dé- 
trompe une  nation,  la  réveille  et  hâte  sa  révolution  ; 
mais  il  n'est  point  d'homme  qui  ne  préfère  des  jouis- 
sances commodes  et  recherchées  à  une  vie  dure  et 
agreste  :  je  sais  qu'on  ne  peut  pas  rigoureusement  ap- 
peler luxe  toutes  les  jouissances  recherchées;  je  fa*i- 
gnore  pas  que  le  luxe  renferme  toutes  les  dëpebses 
nuisibles  à  la  reproduction,  fussent-elles  grossières,  tan- 
dis que  des  jouissances  très -délicates  peuvent  h'éiré 
que  de  faste,  si  elles  ne  sont  pas  nuisibles  à  cette  repro- 
duction ;  mais  je  prétends  qu'elles  le  sont  toujours  aux 
ttiœurs,  qui  ne  se  corrompent  jamais  à  demi  ;  telle  est 
notre  nature  :  la  modération  est  pour  nous  une  gêne  ; 
nul  ne  sait  s'arrêter;  le  tyran  guette  l'instant  d'ivresse 
générale  qui  doit  fasciner  tous  les  yeux.  Les  chaînes 
embellies  né  sont  plus  des  chaînes  :  peu  d'hommes 
voient  d'assez  loin  pour  craindre  les  suites  de  la  mol- 

>  «t  Corpora  lente  augescant;  cito  cxlinguuntur  :  sic  ingénia  stndiaqae 
»  oppresAeris  facilius  qnàm  revocaverîs.  »  (  Tacit.,  F^t»  jlgricoL) 
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Icssc  ;  moins  encore  sont  assez  modères  pour  que  la 
crainte  de  FaTenir  contrebalance  en  eux  Tappat  du  mo- 
ment :  la  cupidité  exerce  son  empire^  parce  que  le  be- 
soin des  jouissances  aiguillonne  tous  les  cœurs;  la 
mollesse  énerve  au  physique  et  au  moral  ;  on  devient 
peadffîcat  sur  les  moyens;  on  foulé  aux  pieds  les  prin- 
cipes ;  et  le  désir  de  séduire  des  prosélytes  est  le  der- 
nier degré  de  la  corruption^  et  Tun  de  ses  périodes  les 
phi5  certains. 

Ainsi  la  contagion  gagne  de  proche  en  proche  ;  Té- 
pidénne  devient  bientôt  générde^  la  disette  de  toutes 
les  rertus  se  fait  sentir.  Et  dès  qu'un  gouvernement  a 
introduit  le  luxe  y  et  la  mollesse^  qui  le  suit  toujours  ^, 
la  Uberté  et  TÉtat  sont  perdus^  parce  que  les  hommes 
ne  rétrogradent  jamais  de  la  nldllesse  aui  vertus  mâ- 
les^ seuls  soutiens  ded  États  et  défenseurs  de  la  liberté. 
Tous  les  faits  historiques  viennent  à  Tàppui  de  ce  prin- 
cipe. Cest  le  mot  d'un  homme  de  génie  que  celui  dé 
M.  Bossuet.  a  La  Perse^  attaquée  par  Alexandre  et  par 
»  une  armée  telle  que  la  sienne^  ne  pouvait  pas  éviter 
»  de  changer  de  maître.  » 

En  effets  Ton  n'a  guère  considéré  dans  la  conquête 
d'Alexandre  qu'un  événement  extraordinaire  et  capable 
d'attirer  l'admiration  et  l'étonnement  de  tous  les  hom- 
mes^ et  l'on  ne  s'est  point  avisé  de  rabattre  ce  grand 
événement  à  sa  juste  valeur^  c'est-à-dire  de  remonter 
à  ses  véritables  causes^  et  de  juger  cette  révolution 
d*apres  les  connaissances  qui  nous  restent  de  l'admi- 
nistration de  la  Perse^  plutôt  que  d'après  l'étendue  des 
terres  conqmses. 

(  e  L'or  est,  dit-oo,  oo  maoTais  aialtre  et  uo  hou  valet.  nCtt  proverbe  est 
vrai,  DOD-Kulemeat  pour  un  avare,  mais  encore  pour  un  Etat,  de  quelque 
tipèce  qu'il  ëoii  :  des  que  Tor  j  donne  des  préf<éreace<,  lt§  ntceurs  se  per- 
dent, et  enfin  TEut. 
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Sans  entrer  dans  des  discussions  lonjjues,  épineuses  ^ 
et  incertaines^  après  lesquelles  chacun  reste  dans  son  j 
opinion  \  ne  décidons  que  d'après  les  événemens  le8  ^ 
mieux  constatés.  Je  ne  m'arrêterai  point  aux  fameuses 
batailles  de  Marathon^  de  Salamine  et  de  Platée  y  ori- 
gine de  cette  haine  implacable  qui  anima^  pendant  plus 
d'un  siècle,  les  Perses  contre  les  Grecs  ;  je  ne  décrirai 
pas  ces  succès  presque  incroyables  et  leurs  suites  éton- 
nantes ;  mais  rappelons-nous  qu'Agésilas^  à  la  tête  des 
forces  de  la  seule  république  de  Lacédémone^  fit  trem- 
bler Artaxercès  sur  son  trône  ;  il  était  déjà  maître  de 
l'Asie  mineure  quand  la  jalousie  des  voisins  de  Sparte, 
fomentée  par  l'or  du  despote  asiatique^  le  força  à  voler 
au  secours  de  Lacédémone  assaillie. 

Les  rois  de  Perse  auraient  plutôt  tari  les  fontaines 
de  la  Grèce  par  le  nombre  de  leurs  soldats^  qu'ils  n'au« 
raient  soumis  une  poignée  de  Grecs  libres.  La  Perse  ne 
fut  garantie^  pendant  cent  cinquante  ans,  des  invasions 
de  ses  ennemis  qu'en  achetant  sans  cesse  la  tranquil- 
lité^ et  semant  la  zizanie  dans  ces  petites  républiques  en« 
vieuses. 

Mais  Alexandre  succédait  à  Philippe^  qui  avait  em- 
ployé tout  son  règne  à  se  rendre  maître  de  la  Grèce  : 
cet  heureux  conquérant  n'avait  donc  plus  à  craindre 
les  ligues  et  les  événemens  offensifs  qui  l'eussent  con- 
traint de  rétrograder.  La  Grèce  abattue  n'était  plus  ca- 
pable d'en  concevoir  le  projet  ;  elle  l'était  bien  moins 
encore  de  l'exécuter^  puisque  Antipater^  politique  et 
général  habile^  était  chargé  de  veiller  sur  les  Grecs,  et 
de  les  contenir.  Il  était  physiquement  impossible  que 

'/c  Un  homme,  dit  Montaigne ,  de'fend  ses  lumières,  on  comme  vraies, 
»  ou  comme  siennes  :  et  de  quelque  façon  que  ce  soit,  il  forme  cent  oppo- 
D  siiions  contre  celui  qui  le  veut  convaincre.  » 


SUR    LE    DESPOTISME.  89 

ce  vaste  empire,  couvert  d'esclaves  amollis,  résistât  à 
«piaraute  mille  hommes  aguerris,  conduits  avec  ensem- 
Uepar  un  homme  de  génie.  Peut-être  le  serait-il  à  Fem- 
pire  ottoman,  malgré  la  différence  incalculable  que  la 
poudre  a  introduite  dans  la  guerre  moderne. 

Une  pareille  révolution  n'est  pas  plus  incroyable 

<pi'dk  n'est  unique.  Les  mêmes  effets  eurent  toujours 

et  auront  tôt  ou  tard  les  mêmes  causes  :  le  despotisme 

aàéÊicilement  terrassé  dans  tous  les  temps  et  dans 

iMisles  pays. 

Kx  mille  Grecs,  qui  avaient  suivi  Cyrus  jusqu'à  Ba- 
hjlone,  en  butte  à  la  faim,  aux  rigueurs  de  la  saison  ^ 
anélés  par  des  fleuves,  suivis  par  une  armée  nom- 
breuse, souvent  harcelés  par  des  hordes  de  barbares , 
travenèrent  ainsi  l'Asie  mineure,  firent  six  cents  lieues 
et  FÔzrent  du  fond  de  la  Perse  ^  au  Pont-Euxin,  sans 
qa'ancon  des  esclaves  de  ce  vaste  empire  osât  les  at- 
taquer. 

Les  ambassadeurs  d'Athènes  osaient  dire  aux  Grecs 
aseemblés  :  c(  C'est  de  tous  temps  que  les  plus  forts  sont 
»  les  maîtres  :  nous  ne  sommes  par  les  auteurs  de  ce 
•  règlement  ;  il  est  fondé  dans  la  nature.  »  La  guerre 
da  Péloponèse  et  ses  suites  leur  apprirent  que  les  succès 
de  la  tyrannie  ne  sont  que  passagers,  et  que  la  coura- 
geuse liberté  peut  humilier  et  terrasser  le  despotisme, 
ses  richesses  et  ses  ressources.  Sparte,  la  rustique  et  se* 
Tere  Sparte,  sut  vaincre  Athènes  et  ses  trésors.  Les  Ro- 
mains combattirent  quatre  cents  ans  pour  subjuguer 
la  libre  Italie.  Si  tout  l'univers  leur  eiit  opposé  la  même 
résistance,  ils  seraient  devenus  modérés  ou  auraient  été 
détruits. 

'  £0  cent  vingl-deux  camps. 
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Les  Yandales^  au  nombre  de  trente  mille  \  ravagè- 
rent et  conquirent  en  moins  de  deux  ans  FAfrique  en- 
tière, dès  long-temps  énervée  par  le  joug  romain. 

Les  Espagnols^  le  seul  peuple  méridional^  si  Ton  ex- 
cepte cependant  les  Corses,  qui  ait  su  défendre  sa  li- 
berté ;  lei9  Espagnok,  dis-je,  qui  luttèrent  si  opiniâtre- 
ment contre  les  conquérans  du  monde,  furent  tellement 
dénaturés  par  la  servitude,  que  les  Vandales  achevè- 
rent la  conquête  de  l'Espagne  en  moins  de  deux  ans', 
et  divisèrent  par  la  voie  du  sort  ce  malheureux  pays. 

Quarante  mille  ^  Portugais  né  firent-ils  pas  trembler 
à  là  f(Hs  l'em^nre  de  Maroc,  les  barbares  d'Afrique,  la 
célèbre  milice  des  Mamelucks,  les  Arabes,  tout  l'Orient 
enfin,  depuis  TUe  d'Ormuz  jusqu'à  la  Chine  ? 

Guillaume  le  Conquérant,  avec  moins  de  soixante 
mille  hommes,  ose  afironter  toutes  les  forces  dé  l'An- 
gleteite^  et  envahit,  après  une  seule  bataille,  té  Vaste 
pays  énervé  par  le  joug  danois  *.  Et  qu'on  ne  diisé  pas 
que  ce  prince  attaquait  un  État  dénué  de  forcés  et  de 
{ressources  :  FAngletedre,  délivrée  depuis  cinquante  ans 
de  la  guerre  et  des  incursions  danoises,  florissait  sous 
l'administration  de  Haroidy  prince  chéri  de  la  nation, 
reiiiarquable  par  ses  talens  et  son  activité,  et  qui  avait 
eii  le  temps,  sdud  lé  long  règne  du  faible  Edouard, 
d'affermir  son  crédit  et  sa  puissance  déjà  très-considé- 
lablês  :  mais  le  coup  était  porté  ;  les  armes  danoises, 
et  surtout  l'anarchie  féodale,  qui  n'est  autre  chose  que 

>  i\M  ti^élaieiit  paâ  tnèmè  trente  mille  eâ  ^ni. 
-   »  Ils  y  entrèrent  en  409;  en  l^ii,  ils  e'taient  maîtres  du  pays. 

3  Les  Portugais  avaient  alors  tout  le  nerf  de  la  chevalerie,  et  surtout  ils 
jouissaient  du  bonheur  d^avoir  des  rois  véritablement  chefs  et  pttùntié 
gentilshommes  de  la  nation. 

4  En  1066. 
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le  despotîmie  reparti  sur  plusieurs  têtes,  avaient  porté 
une  atteinte  mortelle  aux  forces  nationales. 

Scanderbergp,  plus  puissant  par  son  génie  et  le  désir 
irrésistible  de  recouvrer  la  liberté,  que  par  sa  force 
pro^gieuse,  sa  bravoure  et  ses  droits  au  trône,  fait 
tremblei  le  puissant  Amurat  et  son  fils  ^,  et  repoussé 
sans  cesse  avec  une  poignée  d'Albanais  toutes  les  forces 
ottomanes,  qui  viennent  échouer  devant  la  capitale  ^  de 
rUhanie. 

Quelques  réfugiés  ',  fuyant,  pour  ainsi  dire,  au  seîil 
des  eaux  la  tyrannie  des  Espagnols,  résistent  à  cette 
nation  alors  la  plus  guerrière  de  l'univers,  Thumilient 
sur  terre  et  sur  mer,  et  fondent  un  État  puissant,  long- 
lem]ps  le  plus  florissant  de  l'Europe,  et  qui,  resserré 
par  des  puissances  trop  fortes  et  trop  politiques  pour 
hâsser  agrandir  son  territoire,  à  opéré  des  miracles  sur 
l'Océan,  plus  étonnans  que  ceux  des  Roniàitis  sur  la 

terre. 

Si  Montézuma  n'eût  pas  été  un  tyran,  les  Mexicains 
aimdent  noyé  le  petit  nombre  de  brigands  qui,  dans 
le  seizième  siècle,  vinrent  les  égorger  sous  la  conduite 
du  célèbre  brigand  noknmé  Cortès.  Jamais  célui-cî 
li'côl  pénétré  à  Mexico,  parce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé 
des  pays  déserts  ou  des  peuples  mécontens.  Les  Mexi- 
cdns  aursdent  eu  plus  d'ensemble,  et  auraient  été  mieux 
conduits  par  tant  de  Caciques,  qui  n'auraient  pas  grossi 
de  leur  défection  le  parti  de  Cortès. 

Charles  XQ  a  renversé  de  nos  jours,  à  la  tête  de  huit 
mille  Suédois,  cent  vingt  mille  ésdaves  Russes,  qui 
font  trembler  aujourd'hui  d'autres  esclaves.  Mirweis 

»  Mahomet  II,  xv«  nccle. 

»  Crola. 

)  î>ef  HolUndjds. 
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fit  capituler  avec  une  petite  armée  dans  Ispahan  toutes 
les  troupes  de  la  Perse  rassemblées  sous  les  yeux  du 
despote.  En  un  mot^  si  les  fastes  du  monde  nous  mon- 
trent le  despotisme  luttant  sans  cesse  contre  la  liberté^ 
ils  nous  offrent  aussi  la  liberté,  renaissant  de  ses  ruines, 
terrassant  le  despotisme,  fût-il  défendu  par  une  multi- 
tude d'esclaves  soudoyés. 

Le  véritable  triomphe  d'Alexandre  n'est  donc  pas 
d'avoir  renversé  un  empire  que  sa  constitution  atta- 
quait de  concert  avec  lui. 

Il  ne  l'est  pas  davantage  d'avoir  osé  ce  que  d'au- 
tres hommes  n'avaient  pas  même  imaginé  possible  ;  re- 
proche insensé  que  tant  d'écrivains  ont  répété  contre 
lui;  car  c'est  là  précisément  le  propre  du  génie;  et 
d'ailleurs  Isocrale^  long-temps  avant  l'expédition  d'A- 
lexandre, avait  conseillé  la  conquête  de  l'Asie,  et  prouve 
sa  possibilité. 

Mais  celui  qui  réunit  à  vingt-quatre  ans  le  commerce 
du  monde  dans  Alexandrie  ^  ;  celui  qui  força  l'univers 
étonné  à  suivre  l'impulsion  de  son  génie;  celui  qui 
trouva  le  point  de  communication,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  jonction  à  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  c'est-à-dire 
au  monde  alors  connu,  celui-là,  dis-je,  était  un  grand 
homme  quand  il  n'aurait  pas  été  le  général  le  plus  ha- 
bile et  le  meilleur  politique  de  son  temps,  comme  l'a 
très-bien  vu  M.  de  Montesquieu,  qui  dit  en  habile  ob- 
servateur :  «  On  a  assez  parlé  de  la  valeur  de  ce  héros^; 
»  parlons  de  sa  prudence.  »  Alexandre  savait  que  le 
despotbme  n'est  qu'un  colosse  effrayant  de  loin  ',  sou- 

*  Je  remarquerai  à  cette  occasion  que  Moréri,  ni  Bayle  lai^mème 
n^ont  pas  daigné  citer,  à  Farticle  à* Alexandre^  la  fondation  d'A- 
lexandrie. 

>  M.  de  Saint-Évremont,  homme  instruit  et  souvent  obseryatear  in- 
génieux y  s* est  permis  d'écrire  cette  étrange  bévue  :  <c  L^exp^Utioa  d'A- 
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tenu  sur  une  base  d'argile^  et  d'autant  plus  faible  qu'il 
est  plus  arbitraire,  c'est-à-dire  plus  oppresseur  et  plus 
insensé.  Cette  vérité  frappante,  dont  l'habile  et  pré- 
voyant Auguste  était  pénétré  lorsqu'il  conseillait  aux 
Romains  de  resserrer  les  bornes  de  F  empire^  ;  cette 
vérité,  dis-je,  inspira  au  héros  macédonien  le  projet 
de  la  plus  grande  révolution  que  l'histoire  nous  ait 
transmise. 

Il  connut  assez  bien  le  despotisme  pour  oser  l'abat- 
tre. Tout  et  tous  y  concoururent  comme  il  l'avait 
prévu;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mécontente- 
ment des  Perses  autant  que  leur  mollesse  les  rendit  fa- 
ciles à  vaincre,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  tué^Darius. 
Alexandre  fut  assez  grand  et  assez  habile  pour  dédai- 
gner le  despotisme,  également  avant  et  après  la  con- 
quête :  il  avait  reçu  des  mains  de  son  père  une  armée 
exercée  et  aguerrie,  et  de  celles  de  la  nature  un  génie 
trop  militaire  pour  ne  pas  savoir  que  son  premier  essor 
et  son  véritable  chef-d'œuvre  consistaient  à  former  une 
armée^  et  qu'un  homme  de  guerre  peut  tout  espérer 
de  troupes  bien  disciplinées^  contre  les  Strelitz  mer- 
cenaires des  despotes. 

•  lexandre  est  quelque  chose  de  plus  que  si  aujourd'hui  la  république  de 

>  Gtees,  ceU«  de  Lucques  ei  de  Aaguse,  enireprenaient  la  conquête  de  la 

>  France.»  M.  de  Saint-Évremont  n'a  pas  voulu  copier  servilement  beau* 
coup  d^écrivains,  qui  n'ont  vu  dans  Alexandre  qu'un  téméraire.  Son  paral- 
lèle loi  a  para  neuf  et  singulier  ;  il  l'est  en  effet . 

*  c  Addideratque  consilium  coercendi  intra  terminos  imperii,  incertum 
»  meta,  an  per  invidiam»  (Annal.,  lib.,  i),  dit  Tacite,  en  parlant  du  jour* 
Bal  de  l'empire,  écrit  de  la  main  d'Auguste  :  il  dit  encore  dans  la  Vie 
d'Agricola  :  «  Consilium  id  divus  Augustus  vocabat,  Tiberius  prœcep- 
A  tom.  » 

>  Queb  prodiges  n'ont  pas  exécutés  le  grand  Gustave,  le  célèbre  Char- 
les XII  ,  envers  lequel  on  est  injuste,  et  leurs  fameux  généraux  avec  des 
(nrapet  qu'ils  avaient  couvertes  du  bouclier  terrible  de  la  discipline  et  de 
la  confiance?  Que  n'avons-uous  pas  vu  faire  de  nos  jours  au  roi  de  Prusse, 
avec  une  armée,  sinon  aguerrie,  puisqu'elle  n'avait  jamais  fait  la  guerre, 
4ft  iKMat  créée  et  maintenue  par  les  lois  de  la  discipline  I 
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C'est  dans  les  suites  et  non  pas  dans  les  détails  des 
conquêtes  qu'il  faut  juger  le  vainqueur.  Donnez  une 
armée  à  un  homme  de  génie  ;  qu'il  rencontre  une  ad- 
ministration tyrannique  ou  les  désordres  de  l'anarchie^ 
qui  préparent  la  révolution  qu'il  ose  projeter,  bientôt 
il  sera  conquérant,  et  ses  opérations  militaires  ne  se- 
ront pas  la  cause  principale  de  ses  succès  :  il  renver- 
sera l'Etat  attaqué  par  sa  propre  constitution  ;  il  met- 
tra dans  les  fers  ceux  qui  étaient  déjà  esclaves;  il  four- 
nira enfin  une  nouvelle  preuve  de  cet  axiome  étemel^ 
que  le  despotisme  détruit  toute  prospérité,  toute  force^, 
et  ne  laisse  sur  la  terre  qu'il  ravage  que  des  ruines  sou4 
lesquelles  il  est  lui-même  bientôt  enseveli. 

César,  bien  plus  étonnant  qu'Alexandre  par  sa  science 
militaire  comme  par  tous  les  talens  qui  semblent  le 
mettre  hors  du  niveau  des  autres  hommes  ^  y  forage 
des  troupes  ;  il  sent  tout  ce  qu'il  peut  espérer  de  Is^ 
crise  de  corruption  et  d'anarchie  où  sa  patrie  se  trouve 
plongée  ;  à  peine  a-t-il  accoutumé  ses  légions  à  son 
génie  qu'il  dompte  des  essaims  de  barbares,  furieuif: , 
aguerris,  qu'il  ne  pouvait  ni  diviser  ni  gagner,  qu'i) 
fallait  combattre,  et  que  leur  climat,  leur  p^ys  diffir 
cile,  leur  méthode  de  guerre  subite,  impétueuse,  inusi- 
tée, favorisaient  àl'envi.  (Expédition,  si  j'ose  hasarda: 
ici  mon  opinion,  bien  plus  admirable  que  la  conquête 
d'un  empire  qui  s'étendait  cependant  depuis  la  Médi- 
terranée jusqu'aux  Indes.)  Enfin,  pour  dire  encore 
plus,  s'il  est  possible,  César  terrasse  presque  sans  dif- 
ficulté Pompée  et  les  Romains,  et  se  place  sur  le  siège 

*  Snmmus  aulornm,  dit  Tacite,  qai  devait  s'y  coanaiire  en  citant  Cé- 
sar sur  un  sujet  quHls  avaient  traité  tous  deux.  (De  D^oribus  Gernuato* 
rum,) 

On  sait  quelle  éloquence  il  avait  reçue  de  la  nature,  et  qu'il  pouvait 
être  le  rival  heureux  de  GicéroD,  comme  il  fut  celui  de  Pompée. 
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de  la  dictature^  d'où  il  Auriàt  pe^w^re  aJi^^kî  V^^^h^a- 
Taf^  de  ses  compatriotes,  si  U  mAin  d'un  iv^HiblicAm 
ne  Teût  arrêté  aa  milieu  de  sa  carricnc. 

H  est  inutile  de  rappeler  les  preuves  lu^ubi'etii^i^»  \\\\^ 
nous  o£6rirait  Thistoire^  de  la  faible^o  du  do«|H>ii{iuti>. 
On  ne  peut,  sans  un  délire  inconcevable  ou  uno  u)(tu- 
vaisc  io\  bien  odieuse,  croire  au  sabre  invinviblt*  ilo» 
despotes.  Celui  qui  entend  au  sens  naturel  0,0  coliHuQ 
mol,  Dieu  est  pour  les  gros  bataillons^  est  ua  mU  ou 

Ce  principe  absurde  n'est-il  pas  dcmctiti  pur  Tliifi- 

toire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ?  I  <cs  Prrsrn 

ont-ils  englouti  la  Grèce?  ce  million  de  crois^^^  qui  ^ft 

précîpta  sur  TOrient,  ne  s'est-il  pas  anéanti  de  lui- 

nwme?  cet  essaim  de  fanatiques  a-l-il  laissé  iïiàUtftM 

tracedeâin  passage  qaelesouvenir  de  %a  (IfAUfuyùov  ' 

LsL  Sidie,  la  Grèce  et  l'Egypte  sont  les  preuves  f^t^.f 
ndLa  et  incontestables  de  cette  importarite  7^ir<^/^ 
qoe  k  despotisme  est  le  plus  faible  et  le  plo<(  desir^i^/- 
tes  de  tous  les  pouvoirs.  Les  paji  les  (>los  toym^^/î^, 
Timea  sont  devenus.  îous  la  ver/je  ^  ia  t/r^nme^, 
lopins  mia^abies. 

t  La  Suisse-  jette  ^scr»'U5«ânc^  'îe  .'/.ar-'>pe^  'Vi  U 
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»  nature  semble  avoir  jeté  ses  humeurs  froides  et  sta-  i 
»  ^anteSj  remplie  de  lacs,  de  marais  et  de  bois,  est . 
M  environnée  de  rochers  énormes  et  de  montagnes  éter«  ^ 
»  ndles  de  glaces,  remparts  sacrés  de  sa  liberté.  Elle  ^ 
»  jouit  de  tous  les  biens^  quoique  tous  les  biens  sem-  ^ 
»  blent  lui  avoir  été  refusés.  La  Sicile,  au  contraire,  , 
M  favorisée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  génût  dans 
Il  la  pauvreté  la  plus  abjecte,  et  ses  habitans,  hâves  el 
»  défaits,  meurent  de  Êiim  au  milieu  de  l'abondance* 
»  C'est  la  liberté  seule  qui  opère  ce  prodige  :  les  moiH. 
»  tagnes  s'abaissent  et  les  lacs  se  dessèchent  sous  ses 
»  mains  :  et  ces  rochers^  ces  marais  et  ces  bois  devièii» 
»  nent  autant  de  sources  de  richesses  et  de  plaisirs.  £è'  ' 
»  contentement  et  la  simplicité,  depuis  long-temps  " 
H  exilés  de  la  plupart  des  royaumes  de  la  terre,  semr 
»  blent  s'être  réfugiés  chez  les  Suisses  ^  a>  *.*  * 

Trois  vastes  empires  nous  offrent  encore  l'adnnnis- 
tratîon  arbitraire  réduite  en  principes^  ou  plutôt  noà 
déguisée;  la  Turquie,  la  Perse  et  le  Mogol.  '^ 

La  Turquie,  dont  l'immense  territoire  effraie  l'cdl 
égaré  sur  trois  parties  du  globe,  la  Turquie  à  qui  la  nafi* 
ture  a  prodigué  le  sol  le  plus  précieux  et  le  climat  fe' 
plus  fortuné,  la  Turquie  se  dissout  en  lambeaux^  et 
croule  sous  son  propre  poids  sans  autres  secousses  vio»-' 
lentes  que  celle  d'une  administration  arbitraire  et  spOf^ 
liatrice.  Son  prince  fastueux,  qui  se  fait  nommer  Di^i^ 
en  terre  y  ne  l'est  pas  même  au  fond  de  son  sérail  ;  eCS 
Yinnsible  distributeur  des  couronnes  verra  bientôt  ett« 
effet  ses  vastes  déserts  démembrés  et  envahis. 

La  Perse,  destinée  par  la  nature  à  être  aussi  riche 
et  aussi  féconde  qu'aucune  autre  contrée  de  l'univers, 

*  M.  Brydone.  Voyage  de  Malte  et  de  Sicile. 
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conroîe  cTone  mfiaité  de  richesse^  et  d'an  peuple  in- 
dBcienx  et  donx^  saccombe  sons  le  faix  de  son  despo* 
ûae.  et  e5C  ai  proie  à  tontes  les  convulsions  des  troa- 
iiiB  ixuéneors  qni  Fagitent. 

Le  MairoL  enfin^  dont  le  territoire  est  anssî  fertile 
çi  «touia.  le  yfof^U  qm  entasse  des  millions  '  et  coavre 
SCS  ^iâ£5  losaesâons  d'nne  tonrbe  innombrable  d^es- 
daivcs.  ^  .^ivafai  â  presque  détmit  par  une  poi^];née 
de  rçmttcains.  Le  prétenda  maître  de  ce  pajs^  rpii 
foad  le  dtre  Sirwiivdble  roi  du  monde^  est  le  jouet 
dsintnçnes  ^  de  la  tyrannie  d'ane  compafi;nie  de  mar- 

An^i 


rbdaâan.  ^'est-^i-^iire  le  plus  beau  pays  de  Funivers, 
tlfaiiirsniner  '^oinze  millions  d'esclaves. 

Tes  TiBnt  et  tda  seront  toujours  les  effets  de»  hos- 
^kéS'iiDR  ;iutarité  ignorante  et  aveugle,  qui  ne  con- 
lûie  oonies  m  une  volonté  irbicraire  et  Êmtasqne, 
^'ane  ivroite  insatiable  «^  cmeile.  et  qni  ie  détruit 
3arr.2ixr  i  ï^issouvir.  T.ius  les  flespotes  ont  été 
es  lar  .es  mêmes  illusions,  et  ont  opprimé  les 
yas  les  Tièmps  mcvens. 
Ceat  jà  :-?3«aâant  le  retiçme  if^vorant  et  meurtrier 
^  îs  ormees  aiueiés  i  ^uvemer  in  peuple  pnif?- 
y-l  BK.àde&e  ?t  ^snerenx  'ant  m  li  ûit  libre.  'Vi  <ia  moins 
n  te  m  "Ji  rï^oecta  .es  vestiges  ie  -on  antique  .ibertr  ; 
cat  A  jc  ■^^""^  lue  '^*5  ^nncv,  ont  réduit  ^n  fy  ?- 
tac  iass  -ni  aesue  jn  .a  j^iic^cphie,  rino»îniiara 
dl  oia  &  rncisnjrseation.  ies  xis  le   a  .larnre.  ^^  ir;r- 
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le  plus  perçant^  et  le  moins  de  connaissance  des  res- 
sorts du  gouvernement  et  des  intérêts  de  la  nation. 
Cet  homme  leva  le  masque  de  tous  les  vices  à  la  fois  ; 
et  comme  tous  les  cœurs  avaient  été  corrompus  par 
le  système  du  gouvernement  précédent,  tous  les  visages 
osèrent  montrer  sous  la  nouvelle  autorité,  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre,  tous  les  vices  des  cours. 

C'est  là  que  les  hommes  puisent  les  deux  plus  puîs- 
sans  vices  de  l'humanité,  qui  sont  la  basse  cupidité 
et  r orgueil  non  moins  vil.  De  ce  mélange  il  ne  peut 
résulter  qu'un  scélérat  sot  et  insolent  '.  Ainsi  toute 
pudeur  et  toutes  mœurs  furent  perdues,  et  les  mau- 
vaises mœurs  sont  le  plus  grand  mal  d'un  Etat,  parce 
qu'elles  annoncent  la  lâcheté  des  hommes,  aussi  bien 
que  la  corruption  des  femmes.  Un  général  de  faveur*, 
lêiÙLe  ovl  réputé  tel  à  la  guerre  ;  un  prêtre  honoré  de 
la  pourpre^,  faux,  hypocrite  et  ambitieux,  sous  le  mas- 
que de  la  modération  et  de  la  bonhomie,  sans  mœurs, 
sans  talens,  sans  la  plus  légère  apparence  de'  vertus 
pour  compenser  tous  ces  vices,  ces  hommes  sont  choi- 
sis *  pour  élever  l'unique  et  précieux  rejeton  d'une  fa- 
mille anéantie.  (Mettez  un  homme  à  sa  place,  il  en 
restituera  vingt  autres  à  leur  place  :  un  seul  homme 
déplacé  procure  cent  candidats  indignes  ^.)  La  maltôte 

denier  ^5,  montant  à  qaatre-vingt-neuf  millions  neaf  cent  quatre-vingt* 
trois  mille  quatre  cent  cinqaante-trois  livres. 

Une  pareille  erreur  décèle  assurément  un  homme  \  mais  le  régent  avait 
une  facilité  de  travail  qui  prouve  qu'il  avait  Vesprit  très-perçant.  On 
pourrait  lui  appliquer  ce  que  Taciie  disait  de  Pison  :  «  Nemo  aut  vali- 
>  dius  otium  dilexit,  aut  facilius  suffecit  negotio,  magisque  quae  agenda 
•  8unt  egit  absque  ostentatione  agendi.  » 

<  Aussi  ce  signalement  est-il  à  peu  près  de  tout  temps  celui  des  gens 
de  cour. 

>  Villcroi. 

3  Fleuri. 

*  Ce  choix  était  de  Louis  XIV,  et  n'en  était  pas  meilleur. 

^  «  11  faut  qu'un  £iai  périsse,  dit  M.  de  Thou,  quand  cep' 
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et  le  monopole  prévalent  ^  le  mérite  est  obligé  de  cé- 
der aux  richesses  mal  acquises  ;  et  la  France  ne  peut 
plus  résister  à  tant  de  maux^  les  mœurs^  première 
ressource  des  Etats^  unique  base  de  la  liberté,  étant 
corrompues. 

Cette  ébauche  effrayante  et  trop  vraie,  qui  n'est  que 
le  lointain  du  tableau  qu'une  histoire  plus  récente 
pourrait  retracer,  nous  ofhe  les  effets  inévitables  du 
despotisme  :  il  est  avide,  car  il  faut  qu'il  assouvisse  les 
fantaisies  cupides  du  despote  et  de  ses  satellites;  il 
pille,  il  engloutit  les  biens,  la  substance  de  tous  les  es^ 
claves  qui  rampent  sous  son  empire;  une  nouvelle 
spoliation  signale  chacun  de  ses  progrès,  parce  que  l'or 
y  tient  lieu  de  tout  ;  tous  les  ressorts  sont  corrodés  : 
vertu,  force,  courage,  émulation,  talens,  génie,  tout  se 
ressent  de  l'avilissement  de  l'âme  :  la  corruption  est  la 
mesure  de  la  puissance  du  despote,  et  le  gage  de  l'im- 
punité de  ses  satellites  ^ .  Le  despotisme  est  aux  royau- 
mes ce  que  l'oisiveté  est  aux  particuliers,  c'est-à-dire 
le  père  de  tous  les  vices . 

Le  luxe  vient  contribuer  à  les  étendre;  il  naît  à  l'ap* 
proche  du  despotisme,  ou  plutôt  il  est  un  des  prenûers 
échelons  au  pouvoir  arbitraire  ;  car  la  cupidité  et  la 
mollesse  qu'il  produit  et  nourrit  sont  les  premiers  sy mp- 

i)  yernent  ne  distinguent  pins  les  honnêtes  gens  des  malhonnêtes  gens.  » 
Ettm  ciuitatem  intenre  necesse  est  cujut  prœfecti  probos  ah  improbisdis' 
cernere  nesciunt  (  praef.  h.)  ;  que  sera-ce  lorsque,  dislingaant  ceux-ci, 
ils  seront  les  préférés? 

*  Cest  une  chose  également  révoltante  et  remarquable,  que  Icftimma- 
nitës  accordées  en  France  aux  publicains  et  à  leurs  satellites.  Entre  au- 
tres anecdotes  que  je  pourrais  citer,  j^observo.rai  seulement  qae  Fart.  S 
du  titre  i4  de  i'urdonnance  de  1687,  ^"^  règle  depuis  cette  époque  tout 
ce  qui  concerne  les  fermes,  porte  expressément  que  «  tous  commis,  com- 
u  mandcins  et  gardes.  .  .  .  seront  reçus  au  serment  par  le  juge  des  droits 
»  royaux,  dans  le  détroit  duquel  ils  siroul  employés,  sans  information 
»  de  vie  et  Je  mœurs ,  et  sans  (oncl usions  ni  commissions  du  substitut 
»  d^  procureur-général  sur  les  lieux.  » 
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tomes  et  les  plus  puîssaiis  mobiles  de  la  servitude,  et 
conséquemment  les  premiers  agens  du  despote  :  le  luxe 
précède  le  despotisme^  il  l'introduit  ;  mais,  rapide  dans 
ses  progrès^  meurtrier  dans  ses  ravages,  il  a  bientôt  en- 
glouti et  l'oppresseur  et  l'opprimé. 

O  rois  qui  mettez  votre  confiance  dans  le  produit 
de  YOft  exactions  tyxanniques,  qui  détruisez  toutes  les 
yerios^  qoi  amollissez  tous  les  courages,  qui  perver- 
tissez les  mœurs,  qui  croyez  que  l'or  vous  donnera  des 
esclaves^  des  maîtresses,  des  favoris,  des  ministres,  des 
soldats^  une  grande  puissance,  tout  en  un  mot,  votre 
folle  iUosion  sera  déçue  :  vous  avez  tout  concentré 
dans  la  possession  de  l'or  ;  vous  en  avez  fait  votre  seul 
agents  comme  votre  unique  idole  ;  vous  avez  dirigé 
toutes  le»  passions  vers  ce  métal  destructeur;  hélas! 
donoissîeaT-vous  sur  des  monceaux  d'or,  celui  qui  saura 
s'en  saisir  s^a  le  maître  de  tout  et  par  conséquent  le 
vôtre  ^  //  sera  puissant  y  fort  y  obéi;ïï  sera  le  juge 
mexorable^  il  sera  le  bourreau  du  tyran  dépouillé  :  on 
pille,  on  vole  des  trésors,  et  ceux  de  Crésus  ne  le  sau- 
vèrent pas  du  bûcher  ;  mais  l'amour  des  hommes,  tôt 
ou  tard,  mais  toujours  acquis  aux  princes  justes,  les 
talens,  le  courage,  la  fidélité,  toutes  les  vertus  compa- 
res inséparables  de  la  liberté,  ces  vertus  restent,  et 
ces  richesses  valent  bien  les  autres. 

J'ai  dit  que  l'introduction  du  luxe  était  nécessaire 
aux  progrès  du  despotisme,  et  j'ajoute  que  l'on  doit 
se  méfier  toujours  du  gouvernement  qui  le  protège  et 
Fencourage  :  c'est  le  piège  séducteur  que  les  despotes 

*        Vîrlas,  fema,  decus,  diyina,  humanaqae  pùlchris 
D&Titiis  parent  :  qaas  qui  construxerit,  ille 
Claros  erit,  fortis,  justus,  sapiens  etiam  et  rcx, 
Et  qaidquid  volet. 

(HoRAT.,  sat.  m,  lib.  ii.) 
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dressent  sans  cesse  et  auquel  les  hommes  n'échappent  W 
jamais. 

Alors  les  urnes  s'cnervcnt^  et  les  mœurs  se  conom- 
pent  ;  alors  s'élcvc  le  luxe  prive,  qui  détruit  «  toujours    \ 
»  la  ma{][Diricence  et  la  richesse  publiques^  ;  m  alors pa- 
raissent  de  toutes  parts  les  fortunes  illëgitimes  et  éphé- 
mères dont  les  progrès  fastueux  détruisent  l'aisance^ 
tant  de  citoyens^  alors  on  voit  naître  les  rentiers  oisifc^ 
les  célibataires  scandaleux ,  les  usures  ruineuses  :toii8 
les  citoyens  sont  en  méfiance;  les  intérêts  pardcolien 
n'ont  aucun  rapport  avec  Tintérct  public^  ou  jtaîôt 
en  deviennent  les  destructeurs  :  la  cupidité  Tïïfêgt  la 
société  y  car  Tintérèt  particulier,  dont  rien  ne  tempère 
plus  Tardeur  dévorante^  devient  le  foyer  de  KnUesles 
passions  humaines^  et  emprunte  toute  leur  acd^lé. 

Les  princes  ne  peuvent  assouvir  la  soif  du  povfoir 
arbitraire  (que  je  comparerais  à  la  fièvre  du  lion^  si 
celle-ci  du  moins  n'était  passagère),  sans  atténuer  par 
les  suggestions  de  la  cupidité  et  les  amorces  de  la  to- 

s  Pablicam  magnificentiam  depopulatur  privata  luxuriea.  (Pateic) 
*  L'invention  des  rentes  viagères  est  de  F  Eglise  de  France,  et  date  do 
X*  siècle  :  on  lai  abandonnait  des  terres,  des  maisons  par  ooe  conrentMi 
appelée  contrat  précaire;  on  retenait  l'usufruit  viager,  et  Ton  toacbaitle 
double  de  cet  usafruit  en  biens  d'Eglise.  Les  dervis  et  les  imans  ODt 
accueilli,  dit-on,  cet  usage  en  Turquie  j  carie  despotisme  sacerdotal,  toiii 
bien  que  le  civil,  suit  la  même  marche,  et  emploie  les  mêmes  moyens. 

Quand  la  multiplicité  des  rentiers  n'aurait  produit  d'autre  mal  qae  ce- 
lui de  fomenter  l'oisivctc^  elle  serait  un  grand  fléau  politique  :  nn  homme 
qui  n'a  rien  à  faire  est  un  être  trcs-dangereux  dans  la  société.  Une  loi 
•  d'Amasis  ordonnait  que  l'on  fit  mourir  tous  les  ans  ceux  qui  ne  poo« 
valent  pas  montrer  qu'ils  ne  vivaient  que  par  des  moyens  honnêtes  et 
conformes  aux  lois.  C'est  Hérodote  qui  nous  l'apprend,  et  U  ajoute  qae 
Solon  adopta  celte  loi,  et  la  donna  aux  Athéniens,  n  Amasis  existit,  qoi 
»  legem  hanc  apud  ^gyptios  condidit,  ul  singulis  annis  apud  proyincii- 
»  rum  prxsidcs  ^gyptii  omnes  demonsirarent  unde  viverent,  et  qui  hoc 
»  non  faoeret  aut  non  dcmonstrarct  se  légitime  vivere,  ^Ln^i  àiro^ivomi 
»  <^ixa,  iY)i>  (oYiv,  is  morte  afHccrctur  ;  quam  l(>gem  Solon  ab  ^gyptiis 
i>  mutuatus  Atlieniensibus  tulit^  quum  illi  quod  sit  castissimum  assidue 
»  usurpaverunt.  »  (  Lib.  II.) 


SUR   LE   DESPOTISME.  Io5 

lupté^  cette  corruptrice  infaillible  et  perfide^  toutes  les 
forces  qui  poun-aient  leur  résister.  «  Yoluptates  ^  qui- 
»  bus  Romani  plus  adversus  subjectos  quam  armis  va- 
n  lent^  »  dit  le  pénétrant  Tacite. 

L'opinion  la  plus  distincte  et  la  plus  opiniâtre  des 
sauvages  de  FAmérique,  c'est  que  l'homme  est  né  pour 
l'indépendance  la  plus  absolue  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils 
conçoivent  la  liberté.  Ils  n'ont  point  étendu  leurs  per- 
ceptions jusqu'à  découvrir  qu'on  augmente  ses  facul- 
tés, ses  jouissances,  ses  denrées  en  les  échangeant} 
mais  aussi  les  pièges  insidieux  d'une  autorité  usurpa- 
trice ne  les  ont  pas  énervés  par  l'admission  du  luxe  : 
c'est  un  très-grand  bien  acheté  par  de  grandes  pri- 
vations. 

3e  saôs  que  les  moralistes  ont  toujours  déclamé  contre 
le  liue  et  la  corruption  qu'il  entrmne  :  mais  cela  n'est 
pas  étonnant }  car  l'on  n'a  presque  conservé  que  les 
auteurs  des  siècles  poUsy  et  les  siècles  polis  sont  pré- 
cisément ceux  qui  ont  ressemblé  à  celui-ci.  Qu'on  lise 
Tacite,  et  l'on  sera  singulièrement  surpris  du  rapport 
exact  des  mœurs  romaines  sous  les  empereurs  aux  vices 
de  nos  jours. 

C'est  dans  les  siècles  polis  que  l'on  a  dit  que  «  tout 
))  était  vénal  à  Rome  ^.  «  C'est  alors  qu'on  n'osait  pas 
y  compter  «  le  péculat  et  les  concussions  '  au  nombre 
n  des  crimes,  tant  l'exemple  en  était  général.  »  C'est 

*  An  texte  voluptatibus,  Tacite,  qaia  dit  tant  de  choses,  dit  encore  : 
«  Ut  homines  dispersi  ac  rudes  coqne  bello  faciles  quieti  et  otio  per  yo- 

>  laptaies  assuesccrent  ;  idqoe  apud  imperitos  humanitas  vocabatar,  cum 

>  pars  servitatis  esse  t.  » 

*  Romx  omnia  venalia  esse.  (Sallust.,  Jugur.) 

3  <c  Non  peculatus  xrarii  factus  est,  neque  per  vim  sociis  ereptae  pecu- 
»  DIX  :  quae,  quamquain  graviasunt,  tamen  consoetudine  jam  pro  nihilo 
«  habentar,  »  disait Memmius  en  haranguant  le  peuple  romain.  (Sallust., 
in  Jugur.) 
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alors  qu'on  aurait  pu  dire,  eu  comparant  les  mœiirs  de 
Home  florissante  à  celles  de  Roine  implacable  ennemie 
4qs  Tarqums^  ce  que  Tacite  avouait  long-temps  après^ 
en  parlant  des  agrestes  Germains^  «  que  les  bonnes 
tt  mœnrs  avaieqt  ches  eux  plus  de  force  que  les  bonnes 
A  lois  n'en  avaient  à  floqAei  \  m 

C'est  à  l'époque  de  Fintroducdon  de  la  politesse^  des 
arts  et  des  talens  littéraires  dans  cette  célèbre  métro- 
pole du  monde^  qu'un  habile  scélérat  s'écriait  :  a  O 
>i  ville  véuale^  tu  seras  bieptot  esclave  si  tu  trouves  un 
>J!  acheteur  ^  !  v  C'est  au  sein  de  cette  politesse  délicata 
et  perfectionnée  qu'un  contemporain  d'Auguste  a  dit 
avec  tant  de  finesse  et  de  vérité  :  c<  Gratis  pœnitet  eue 
»  probum  ;  »  car  le  despotisme  s'est  toujours  ressem-* 
blé  dans  sa  marche  et  ses  effets.  Du  moment  où  la  cu- 
pidité devient  le  mobile  d'un  gouvernement^  et  l'appât 
qu'il  présente  aux  hommes^  ^voudrait  être  vertÊÊCUx 
gratis  ^  ?  Dans  un  Étal  despotique  les  vertus  de  eî- 
t€^çn  sont  des  vertus  de  dupe,  dit  un  écrivain  célè^ 
bre^.  Les  hommes  ne  veulent  point  être  dupes^fkavce 
qu'ils  n'aimœl  ni  les  humiliations  ni  les  mauvais  mai^ 
chés.  La  vertu  n'est  et  ne  saurait  plus  être  un  objet  dès 
que  l'esliiiie  publique  s'en  ékâgne^  ou  du  moins  dès 
qu'elle  n'en  est  plus  la  récompense. 

*  Plusque  ibî  boqi  mores  valent  quam  alibi  bonae  leges. 

(Tacit.,  de  Morih,  Germ.) 

*  Sed  postqiuim  Borna  egressns  ett  (Jagartha)  fertar,  eo  sœpe  (aciloa 
respiciens,  postremo  dixiate  :  XJrbem  venalem  et  matare  perUvrana  ai 
emptorem  invenerit.  (Sau.u«t.,  in  Jug.) 

3  Non  facile  iûvenies  mullis  in  miilibas  nnum 

Yirtutem  pretiam  qui  pulat  esse  suam. 
Ipse  décor  recti,  si  fecti  prœmia  desint^ 
Non  movet,  et  gratis  pœnitet  esst  probum. 

4  M.  d''Alembert,  Essai  sur  les  gens  de  lettres. 
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C'est  dans  un  siècle  aussi  poli  que  le  nôtre  que  les 
citoyens^  de  quelque  ordre  qu'ils  soient^  sont  si  tissu^ 
jettis  à  l'argent,  que  sitôt  qu'ils  voient  un  homme  dé- 
daigneux en  ce  genre,  ils  le  croient  riche  ^  et,  sans  36 
rendre  compte  à  eux-mêmes  de  la  prééminence  qu'ils 
lui  attribuent,  ils  le  saluent  comme  l'esclave  salu^ 
l'homme  libre.  C'est  surtout  dans  un  tel  temps  «  que 
»  corrompre  et  être  corrompu,  s'appelle  ^  le  bon  ton, 
»  et  que  les  choses  qui  passaient  autrefois  pour  des  vices 
»  sont  les  mœurs  du  siècle  ^.  » 

C'est  dans  un  temps  tout  pareil,  enfin,  qu'un  géni^ 
mâle,  peintre  énergique  et  ressemblant  des  mœurs  de 
son  siècle,  en  a  fait  ce  tableau,  qui  semble  sortir  du  pin- 
ceau de  l'éloquent  citoyen  de  Genève  : 

i<  On  vit  naître  et  s'accroître  la  soif  cupide  de  l'ar- 

M  geo{,  et  le  désir  effréné  du  pouvoir  :  ces  deux  pas- 

»  fions  furent  la  source,  et  pour  ainsi  dire  la  matière 

))  première  de  tous  les  crimes  ;  car  l'avarice  bannit  la 

»  probité,  la  bonne  foi,  et  détruisit  de  son  souffle  infect 

»  toutes  les  autres  vertus  ;  elle  introduisit  l'orgueil,  la 

»  dureté,  le  mépris  des  dieux  et  la  vénalité  de  toutes 

>'•  choses.  L'ambition  apprit  aux  hommes  la  dissimuW 

u  tion,  la  perfidie,  l'art  de  feindre  un  langage  et  des 

»  sentimens  démentis  au  fond  de  leur  cœur,  celui  de 

»  ne  mesurer  leur  haine  et  leur  amitié  que  sur  leur 

»  intérêt  et  les  circonstances,  et  surtout  la  science 

u  perfide  de  composer  leurs  visages  plutôt  que  de  re- 

»)  dresser  et  régler  leurs  principes.  Ces  vices,  d'abord 

»  lents  dans  leurs  progrès,  étendirent  à  la  fin  leurs  ra-^ 

'  Corrampere  et  corrampi  probain  saeculum  yocatur. 

{T kciT. y  de  Morib,  Genn.) 

'  Quae  fuerunt  vilia  mores  sunt.  (Senec.  ?9.) 
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»  vages^  et  leur  contagion  pestilentielle  eut  bientôt  tout 
n  embrasé  * .  » 

Des  mœurs  moins  fermes  et  des  temps  iphxs  polisy  en 
faisant  perdre  bien  des  vertus,  et  presque  toutes  les 
vertus,  donnent,  à  ce  qu'on  assure,  une  sorte  de  dé- 
dommagement par  la  justesse  du  goût;  mais  quel  dé- 
dommagement !  Je  ne  nierai  pas  une  assertion  aussi 
généralement  reçue,  pour  ne  point  m'engager  dans  une 
discussion  déplacée.  M.  de Saint-Evremont  aosé dire, 
il  a  même  à  peu  près  prouvé  que  le  siècle  d'Auguste^ 
tant  vanté,  avait  déchu .  Horace,  dit-il,  Horace,  si  cé- 
lèbre par  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  justesse  de 
son  goût,  tournait  en  ridicule  ses  contemporains  :  ne  se- 
rait-ce pas  la  preuve  qu'ils  ne  l'avaient  pas  excellent? 
Cicéron  se  plaignait  de  la  décadence  du  goût.  Que  d'ob- 
servations de  cette  espèce  nous  offriraient  des  fiîècies 
bien  fiers  de  leur  instruction  ! 

Mais  laissons  aux  modernes  cet  avantage  qu'ils  font 
sonner  si  haut  :  supposons  pour  un  instant  que  le  génie 
et  les  beaux*arts,  qu'il  crée  et  perfectionne,  ne  souf- 
friront rien  de  l'altération  de  la  liberté,  de  la  corrup- 
tion des  sentimens,  de  la  gêne  des  pensées,  de  Tintro- 
duction  de  la  mollesse^  qui  affaiblit  aussi  bien  l'âme  que 
le  corps  ^j  toujours  sera-t-il  très-permis  de  penser, 

■  »  Igilur  primo  pecuniœ,  dein  imperii  capido  crevit  :  ea  cpiasl  mate- 
»  ries  omnium  malorum  fuere  j  namque  avaritia  fidem,  probitatcm,  caete- 
»  rasqae  arles  bonas  subvertit  ;  pro  his  superbiam,  crudelitatem,  deof 
»  negligere,  omaia  yenalia  babere  cdocuit  ambilio  ^  multos  mortalis  fal- 
»  SOS  ficri  sobegit,  aliud  clausam  la  pectore,  aliud  promptum  in  lingua 
»  habere,  amicitîas  iuimicitiasque  non  ex  re,  sed  ex  commodo  aestîmare, 
)>  magisque  valtum  qaam  ingenium  bonum  habere.  Hxc  primo  pauiatim 
i)  crcscere,  interdum  vindicarî .  Fost,  ubi  conlagio,  quasi  peslilenlia  in- 
)>  vasit.  »  (  Sallust.,  m  Catil.) 

3  »  Mollis  educalio,  dil  Quintilicn,  neryos  omnes  mentis  et  corporis 
»  frangit.  Quidnon  adullus  concupiscel  qui  in  purpuris  rcpit?  Nondum 
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avec  le  fameux  M.  Rousseau  \  que  les  beaux-arts  ne 
sont  pas  une  si  belle  chose  dans  l'État,  et  que  Régulas 

»  prima  verba  exprimit,  et  jam  coccam  intelligit  ;  jam  concliyliam  pos- 
»  dt!  ante  palatum  eoram,  quam  os  iDslituimus.  » 

'  M.  Rousseau  n'est  pas  le  premier  qui  ait  soutenu  cette  opinion,  qai  a 

faut  tant  de  brait,  et  que  szs  adversaires  n'ont  pas  entendue.  On  trouvera 

dans  la  CVP  lettre  persane  d'excellentes  pensées  à  ce  sujet.  Voyez  aussi 

tout  le  chapitre  XII®  du  II«  livre  des  Essais  de  Montaigne^  remarquez-y 

la  liste  des  anciens  philosophes  qui  ont  avancé  le  même  principe,  n  Post- 

»  quam  docti  prodierunt  boni  desunt,  dit  Sdnèqae  (£pist.  9).  Parum 

»  mifai  placent  cae  litterae  quœ  ad  virtutem  doctoribus  nihii  profuerunt.  i> 

Ailieor^,  nihil  sanantihus  litteris.  «  Les  philosophes,  dit  Cicéron,  nuî- 

»  sent  k  ceux  qui  prennent  mal  ce  qu'on  dit:  iis  qui  bene  dicta  maie  in^ 

»  terpretarentur.  »  (Cicer.,  de  JSat.  Deor,y  1.  III,  c.  xxxi.)  Voyez  les 

détails  de  l'éducation  des  Perses  dans  le  premier  Alcibiade  de  Platon. 

c£n  cette  belle  instruction,  dit  Montaigne,  que  Xénophon  prête  aux 

»  Perses,  nous   trouvons  qu'ils  apprenaient  la   yertu  à   leurs  enfans, 

»  comme  les  antres  nations  font  les  lettres.  » 

Je  finis  ces  citations,  qu'on  pourrait  multiplier  à  l'infini,  par  ce  pas- 
sage remarquable  de  milord  Bolingbroke  (  folie  et  présomption  des  phi- 
losophes) :  a  Celui  qui  soutient,  dit-il,  qu'il  y  aurait  plus  de  savoir  et  de 
»  sagesse  parmi  les  hommes  s'il  y  avait  moins  d'érudition  et  de  philoso- 
itphie,  peut  paraître  avancer  un  paradoxe  ^  mais  un  homme  exempt  de 

>  préjugés,  et  qui  sait  douter,  s'aperçoit  bientôt  que  ce  prétendu  para- 
»doxe  est  une  vérité  incontestable;  cette  vérité  a  lieu  dans  la  plupart 
»  des  sciences  humaines,  mais  surtout  dans  la  métaphysique  et  la  théolo- 

>  gie.  Je  sens  bien  qu'elle  ne  manquera  pas  de  choquer  la  vanité  des 
»  hommes  les  plus  vains  qui  soient  au  monde,  je  veux  dire  des  scolasti- 

•  c[aes  et  des  philosophes  ;  mais  ceux  qui  cherchent  sincèrement  la  vé' 
»  rite,  et  qui  préfèrent  l'ignorance  à  l'erreur,  seront  ravis  de  cette  décou* 
»  reite.  » 

Convenons  que  l'homme  immodéré  en  tout  soutient  volontiers  les 
principes  extrêmes,  qui  ne  sont  jamais  les  vrais.  Les  sciences  n'ont  pas 
fait  lont  le  bien  que  leur  attribuent  leurs  partisans  ;  elles  p-ont  pas  fait 
toat  le  mal  que  leur  imputent  leurs  détracteurs  ;  elles  ont  produit  de 
grands  biens,  et  fomenté  de  grands  maux.  C'est  ainsi  que  presque  dans 
tontes  les  disputes  tout  le  monde  a  raison,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
ainsi  que  la  raison  ne  se  trouve  guère  que  dans  le  moyen  terme  de  la  dis* 
pote.  Cultivons  les  sciences,  ne  fussent-elles  que  Le  charme  de  la  vie,  le 
remède  de  l'ennui,  l'aliment  de  la  curiosité,  cette  passion  tyrannique  et 
indestructible  ;  mais  n'oublions  pas  cette  sage  pensée  de  Sénèque:  «  Ut 
»  omnium  rerum,  sic  litterarum  quoque  inlemperantia  laboramur.  Nous 

*  donnons  dans  l'excès  relativement  aux  lettres  comme  à  l'égard  de  toute 
«antre  chose.  »  (Epist.  106.)  En  tout,  le  premier  besoin  de  l'homme  est 
de  s*arréler,  et  malheureusement  un  des  vices  de  son  instiact  est  de  ne 
pas  savoir  s'tirréter.  L'excès  de  Tclude  énerve  autant  au  moral  qu'au  phy- 
sique; et  celui  qui  étudie  trop  ses  livres  a  bico  peu  le  temps  d'étudier  lui 
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et  Caton  ne  pouvaient  pas  exister  dans  le  même  siècle 
que  le  rhéteur  Sénèque. 

Dès  qu'on  estime  les  beaux-arts  dans  un  autre  genre 
qu'ils  ne  doivent  l'être  (et  c'est  ce  qui  arrive  toujours)^ 
il  se  fait  des  demi-savans  :  bientôt  l'insolence  de  This- 
trion  et  du  poète^  les  adulations  des  écrivains  merce- 
naires^ les  erreurs  ou  plutôt  les  faussetés  imprimées^ 
payées  par  le  gouvernement^  qui  proscrit  avec  soin  les 
réponses  qui  pourraient  leur  servir  de  contre-poison^ 
tout  se  gage^  tout  se  vend^  tout  s'achète^  tout  se  men- 
die ;  et  s'il  est  vrai^  comme  l'a  dit  un  des  grands  écri- 
vains de  nos  jours  ^y  a  que  l'amour  de  l'argent,  ou,  ce 
M  qui  revient  au  même,  la  considération  accordée  à  la 
»  richesse,  soit  le  terme  extrême  de  la  corrupdda,  h  à 
quel  période  est  parvenue  notre  Europe,  toute  mer- 
cantile et  vénale? 

Le  despote  prodigue  l'or  pour  en  avoir  encore  plus  ; 
car  l'or,  père  de  la  servitude,  est  le  dieu  des  despotes^  : 
d'ailleurs  il  faut  épuiser  tous  les  autres  afin  d'être  le 
seul  riche,  le  seul  puissant,  le  seul  maître  ;  comme  si  la 
pénurie  du  peuple  n'était  pas  un  présage  assuré  de  la 
ruine  du  prince  ;  comme  si  l'État  n'entraînait  pas  toa- 
jotirs  son  chef  dans  sa  perte  !  C'est  donc  ici  le  coup 
lis  plus  meurtrier  comme  aussi  le  plus  dangereux  pour 
lui-même  qu'un  prince  arbitraire  puisse  porter  à  la  li- 
berté. 

Louis  XI  fut  le  premier  roi  de  France  qui  corrompit 
lies  états  géiiéraux,  et  détruisit  ainsi  le  rempart  le  plus 

et  ses  propres  pensées.  Tacite  parle  de  la  sobriété  de  V esprit  (si  Ton  peut 
s^exprimer  ainsi)  comme  d^une  des  premières  qualités  d'Agricola  :  «  Re« 
»  tinuit,  quod  est  diffîcillimum,  ex  sapientia  modum.  Incensom  et  fia- 
»  graniem  animam  mitigavit  ratio  et  aelas.  » 

>  M.  Rousseau. 

a  César,  après  avoir  mangé  tout  son  bien,  s'endetta  de  quarante  mil'* 
lions. 
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respectable  de  la  liberté  publique.  Charles  VII^  ^ 
mérita^  par  les  vertus  de  son  âme  honnête  et  sensible^ 
l'indulgence  dont  on  honore  sa  mémoire^  mais  que  le 
défaut  de  talent  ou  de  caractère  et  les  difficultés  des 
drconstances  épineœes  où  il  se  trouva  expoisèrent  à 
des  fautes  essentielles  pour  la  nation  ;  Charles  YII  avait 
déjà  levé  des  deniers  sans  le  consentement  des  états  gé- 
aéraux  :  Louis  XI  fit  plus  encore^  il  extorqua  par  adresse 
et  arracha  avec  violence^  après  avoir  avili  et  persécuté 
la  noblesse^  au  lieu  de  la  contenir^  de  la  réprimer  et 
de  lui  donner  l'exemple  de  la  justice. 

On  serait  efirayé  si  Von  pensait  que  Charles  Vit 
avait  levé  des  taxes  pour  i  ,8ùo^ooo  livres  ^ .  Ce  fait 
n'esl  pas  assez  connu  et  n'est  pas  assez  répété.  Louis  XI 
porta  ces  mêmes  taxes  iUégales  à  4700^000  ^.  Yoilà  la 
gradation  rapide  de  l'avide  tyrannie  et  du  fisc  guidé 
par  des  volontés  arbitraires  et  dénué  de  principes. 

Charles  YII  soudoja  le  premier  9^000  hommes  de 
cavalerie^  et  16^000  hommes  d'infanterie;  et  Louis  XI 
augmenta  l'infanterie  de  i5^ooo  hommes^  et  la  cava- 
lerie de  a^Soo.  Louis  XH  lui-même  augmenta  ses  trou- 
pes réglées  d'Allemands  ^^  comme  Louis  XI  y  avait 
introduit  des  Suisses^.  On  sait  jusqu'à  quel  nombre 
prodigieux  s'est  accrue  cette  miÛce.  Tout  le  royaume^ 
sous  Louis  XIV^  alla  s'engloutir  dans  les  camps  K 
Que  peut  une  nation  ainsi  surveillée  ?  On  parle  sans 

'  Le  marc  d'or  yalaii  alors  cent  liyres,  et  le  mare  d^ai^est  huit  libres 
quinze  sous, 

>  Le  marc  d'or  yalait  alors  cent  dix-huit  livres  dit  sons,  et  le  marc 
d'argent  dix  livres.  Cette  somme  monte  à  vingt-troifl  miHiottfl  de  notre 
monnaie. 

'  Philippe  de  Gommines. 

4  Les  bandes  noires. 

5  Oq  dans  les  manufactures  ;  antre  manie  destrnclive  de  ce  siècle  d'il- 
losions. 
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cesse  de  la  nécessité  des  troupes  réglées;  h  comment 
»  résister,  dit-on,  à  celles  de  nos  voisins  avec  de  mi- 
\  semblés  bandes  de  paysans,  ou  une  noblesse  igno- 
»  rante  et  indisciplinée  ?  » 

Je  n'ai  pas  prétendu  entamer  cette  discussion  mili- 
taire, sur  laquelle  il  y  aurait  bien  des  choses  à  dÂre,  et 
que  je  ne  craindrais  pas  d'approfondir  si  c'en  était  ici 
la  place  ;  mais  je  dis  que  les  troupes  réglées  sont  l'in- 
strument du  despotisme,  comme  leur  institution  en  fut 
le  signal.  L'exemple  de  no?  voisins  n'est  pas  une  preuve 
contradictoire;  eh!  ne  voit-on  pas  en  effet  que  toute 
constitution  en  Europe  est  dégénérée  en  arbitraire,  et 
s'accélère  vers  le  despotisme  1  Les  troupes  réglées  ont 
été  et  seront  toujours  le  fléau  de  la  liberté  ;  mais  ce  fléau 
est  intolérable  quand  il  devient  le  rempart  desdépréda- 
tions. Soliman  le  Magnifique ^  que  les  Turcs  nommè- 
rent canuni  ou  instituteur  des  règles^  et  qui  donna  le 
premier  une  sorte  de  forme  régulière  à  l'empire  ottoman, 
apporta  du  moins  de  l'ordre  dans  les  finances,  car  il 
avait  trop  de  génie  pour  ne  pas  sentir  que  c'était  là 
la  véritable  pierre  de  touche  de  l'administration,  et 
l'unique  base  de  toute  l'autorité  prospère.  C'est  trop 
de  ravager  sa  nation  par  les  inctiirsions  de  la  fiscalité, 
et  de  l'enchaîner  par  les  mains  d'une  milice  nom- 
breuse et  mercenaire.  Tel  est  notre  sort  et  tel  en  fut  le 
signal. 

Il  est  aisé  maintenant  de  suivre  les  gradations  ac- 
cessoires qui  nous  ont  jetés  sous  le  règne  absolu,  ou 
plutôt  sous  l'oppression  terrible  de  la  fiscalité  et  des 
déprédations  en  tout  genre  de  finances.  On  peut  faire 
remonter  celte  époque  à  Charles  VII  et  à  Louis  XI; 
mais  ce  fut  aux  prodigalités  de  François  I^^%  et  à  nos 

I  En  effet,  on  croit  commanëment  que  François  le'  laissa  un  grand 
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malheureuses  guerres  d'Italie  qu'on  en  dut  les  tristes 
progrès  ;  ce  fut  surtout  à  Tadmission  des  Italiens  dans 
les  affaires  de  France  par  Catherine  de  Médicis. 

Le  règne  des  Italiens  fut  odieux  et  infâme  sous 
Henri  II  et  ses  fils.  SuIIjr  arracha  bien  quelques  feuilles 
à  cet  arbre  parasite  et  vorace  ;  mais  il  avait  laissé  le 
tronc  et  les  branches^  qui  ont  si  fortement  repoussé 
depms. 

Rien  dans  la  société  ne  peut  sauver  le  ridicule 
de  faire  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  mais  rien  n'est  aussi 
criminel  que  de  se  charger  d'une  fonction  publique 
dont  on  est  incapable  ;  c'est  cependant  ce  qui  arrive 
toujours  dans  un  État  où  tous  les  esprits  sont  tournés 
vers  l'intrigue,  comme  tous  les  cœurs  sont  corrompus 
par  la  cupidité. 

Un  voyageur  qui  nous  raconterait  que,  dans  les 
(erres  australes,  il  se  trouve  un  royaume  où  l'on  ne 
confie  jamais  aucune  partie  de  l'administration  qu'à  un 
genre  d'hommes  qui  ne  sont  d'aucun  état  et  d'aucun 
métier  ^  ;  que  ce  royaume  a  de  nombreuses  armées, 

désordre  dans  les  finances  :  cependant,  maigre  ses  dissipations,  il  laissa 
quatre  cent  mille  écus  d'or  dans  ses  coffres,  et  un  quart  de  revenu  prêt 
à  j  entrer.  Henri  II,  qoinevégna  que  douze  ans,  laissa  l'Etat  endetté  de 

quarante  millions. 
On  fil,  à  propos  des  libéralités  de  François  I**",  cette  très-fine  critique 

des  prodigalités  des  rob  : 

Sire,  si  tous  donnez  pour  tout  à  trois  on  qnatre, 
U  faut  donc  que  pour  tous  vous  les  fassiez  combattre. 

Suivant  l'état  communiqué  aux  trois  ordres,  aux  états  d'Orléans,  à  la 
mortde  François  I«'  (i56o),  les  dettes 'montaient  à  39,i82,565  livres; 
la  recette  totale  de  Tannée  à  i3,259,9a5  livres,  et  la  dépense  à   i2,a6o, 

829  livres. 

bn  ne  fait  pas  ces  sortes  de  relevés  ;  c'est  cependant  le  premier  devoir 
d*on  hbtorien,  parce  que  c'est  la  première  atiiilé  de  l'histoire. 

'  Des  maîtres  de  requêtes,  par  exemple. 

VIII.  8 
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mais  qiie  la  règle  conetante  de  Tadministration  mili- 
taire est  de  ne  jamais  placer  à  la  tête  des  afbires'  ceux 
qui  ont  commandé  ces  années  ;  que  ce  pays  possède 
une  asseK  forte  marine,  mais  qu'aucun  des  marins  n'y 
est  jamais  consulté  sur  les  opérations  de  mer  ou  celles 
des  arsenaux  ;  qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
branches  du  ^fouvemement,  dont  toute  la  science  se 
réduit  dans  ces  contrées  à  savoir  noircir  avec  une  sorte 
de  chalumeau  une  espèce  de  carton  qu'on  y  fabrique  ; 
un  tel  voyageur  semblerait  en  conter  à  ses  lecteurs,  et 
nous  croirions  bien  difficilement  qu'il  existât  un  peuple 
aesea  barbare  pour  avoir  atteint  ce  degré  de  délire  ; 
mais  les  voyageurs  sont  un  peu  accusés  de  mentir  : 
laissons  le  nôtre,  et  revenons  à  notre  pays. 

On  peut  dire,  sans  s'écarter  de  son  histoire,  que  des 
ministres  parfaitement  ignorans  dans  la  partie  qni  leur 
était  confiée,  s'y  sont  iâréquemment  succédé  :  ils  ont 
cependant  voulu  avoir  dans  leur  ressort  la  première 
et  presque  la  seule  autorité. 

Malheureusement,  et  très^malheureusement,  Riche- 
lieu y  Louifois  et  Colbert  étaient  des  hommes  de  génie, 
et  Mazarin  lui-même  ^  avait  de  grands  talens.  Tous 
ces  ministres  despotiques  n'ont  cherché,  comme  de 
droit,  qu'à  faire  prévaloir  leur  autorité,  sous  le  pré- 
texte de  soumettre  tout  à  l'autorité  du  roi  :  jamais  ils 
n'ont  porté  leurs  vues  ni  leur  plan  plus  loin  que  l'in- 
térêt de  leur  crédit^  qu'ils  firent  passer  bien  avant 
leur  gloire.  Les  grandes  charges  de  la  couronne  leur 
ont  paru  un  obstacle,  ils  les  ont  dégradées  et  anéan- 
ties :  ils  crurent  se  dépouiller  en  partageant  la  portion 

I  M.  de  Turennc  estimait  plus  la  sagesse  combindc  du  cardinal  Ma- 
zarin que  la  supcriorilc  trop  entreprenante  du  cardinal  de  Richelieu. 


..  fZi 
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d'autorité  qu'ils  étaient  obligés  de  confier.  Pour  la 
diminuer,  ils  Fentremêlèrent  d'q^c/er^  de  détail^  in- 
dépendans  de  la  hiérarchie  naturelle. 

Un  général  qui  avait  gagné  deux  batailles  effrayait  ; 
l'admiration  qu'attire  ce  mérite  dans  l'esprit  des 
honunes,  le  crédit  et  l'importance  qu'il  acquiert  à 
ceux  qui  réussissent  dans  la  carrière  des  armes  sem- 
blèrent une  atteinte  dangereuse. 

Pour  diminuer  ces  avantages,  il  fallut  rendre  plu8 
difficiles  les  succès  :  les  ministres  contrarièrent  con- 
stamment les  chefs  ;  Louvois  trahit  le  roi  pour  nuire  à 
Turenne  :  dès-lors  nos  généraux,  desservis,  inquiétés, 
dégoûtés,  perdirent  la  plus  grande  partie  de  leur  crédit 
et  de  leur  autorité  :  le  dernier  coup  enfin,  et  le  plus 
sur  qu'on  leur  ait  porté  depuis,  a  été  d'en  augmenter 
le  nombre  jusqu'à  la  dérision. 

La  quantité  des  grades  qu'on  a  inventés  n'est  qu'un 
échelon  pour  faire  parvenir  un  ignorant,  et  une  bar- 
rière propre  à  faire  perdre  sou  temps  à  un  homme  de 
mérite  ^  ;  c'est  aussi  la  manière  la  plus  sûre  d'éteindre 
toute  considération  pour  le  métier  que  l'on  avilit  ainsi.. 
Le  fameux  Bayard  ne  fut  capitaine  d'hommes  d'armes 
qu'après  les  services  les  plus  importans,  les  plus  longs 
et  les  plus  signalés  :  simple  soldat,  il  était  plus  consi- 
déré que  ne  le  serait  aujourd'hui  le  connétable^ 

On  a  donné  un  uniforme  aux  officiers  généraux, 

■  Vai  va  la  lettre  d^un  célèbre  brouilton  de  nos  jours,  à  qui  Toa  a  la 
bonté  de  croire  de  Pesprit  (M.  de  Boynes),  et  qui,  après  avoir  renversé 
la  marine,  écrivait  à  un  des  chefs  de  ce  corps,  en  lui  recommandant  le 
maintien  de  ï harmonie  entre  Vépée  et  la  plume  (c'est-à-dire  la  subordi- 
nation absolue  de  celle-là  à  celle-ci)  :  «  ce  grand  principe,  base  de  l'ad- 
»  ministration...  »  Cela  ferait  rire  si  cela  n'était  pas  infamew 

»  Dans  la  marine  de  France,  par  exemple,  nous  n'avons  eu  de  grands 
hommes  que  ceux  qu'elle  a  reçus  tout  formés.  Ces  échelons  immenses  la 
dégradent. 


Il8  ESSAI 

lation  et  de  véritable  noblesse  qui  existaient  eneore  en 
France  y  furent-ils  bientôt  détruits.  Une  foule  de  valets^ 
décorés  par  des  titres  qu'ils  ont  avilis^  veillent  autour 
de  la  fortune,  et  en  interdisent  les  avenues  :  la  gravité, 
la  dignité  de  mœurs,  la  force  militaire,  la  sévère  et  dé\U 
0{^te  intégrité,  les  seules  vertus  qui  rendent  un  homme 
digne  du  commandement,  ne  mènent  plus  aux  gon* 
vememens  des  provinces  ;  de  vils  adulateurs  qui  entou- 
rent le  trâne  les  ont  usurpés  :  ils  prodiguent  les  bas- 
sesses et  les  iroportunités,  et  les  font  accorder  à  ce 
prix  à  leurs  enfans  encore  jeunes,  sans  mérite,  sans  sei^ 
vices,  sans  expérience  :  ainsi  les  dignités  sont  devenues 
héréditaires,  quoique  relatives  à  l'état  (invention,  pour 
le  dire  en  passant,  la  plus  absurde  et  la  plus  ridicule 
qui  ait  été  faite) .  L'habitude  d'une  longue  servitude  à 
la  cour  assure  les  récompenses  les  plus  flatteusetr,  qui 
seraient  dues  aux  services  réels,  à  un  certain  nombre 
de  familles  plus  distinguées  dans  l'ordre  de  la  noblesse 
par  la  profession  de  courtisan,  que  par  leurs  titres 
personnels;  et  presque  également  avilies  par  leurs 
profusions  insensées  et  leur  sordide  et  ambitieuse  cu- 
pidité ^ . 

Un  ancien  *  disait  que  l'homme  s^éprouue  par  Vor; 
et  c'est  une  vérité  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pajs« 
On  peut  tout  attendre,  excepté  la  vertu,  des  hommes 
que  l'on  tîent  dans  la  dépendance  de  l'intérêt. 

En  1762  Louis  XIV  les  fixa  de  nouveau.  La  ruine  du  reste  du  royaume 
les  établira  mieux  encore. 

Les  progrès  de  la  population  de  Paris,  dans  les  deux  derniers  siècles 
au  nord  et  à  l'ouest,  sont  à  proportion  de  cinq  à  un,  dit  M.  Le  Bœuf. 
{Hist.  du  dioc.  de  Paris.) 

•  On  peut  bien  appliquer  aux  courtisans  ces  traits  expressifs  dont  Sal- 
luste  peignait  Caiiiina  :  Alieni  appetens^  sui  profusus. 

«  Chilon,  Tun  des  sept  Sages  de  la  Grèce,  qui  disait  que  «  Tor  s'éprouve 
»  par  le  feu,  et  Tbomme  par  l'or,  m 
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»  exercé  avec  gloire  un  pouvoir  acquis  par  des  moyens 
»  infâmes  ^ .  » 

Un  des  plus  grands  délires,  en  fait  de  gouvernement, 
c'est  de  vouloir  séparer  Fautorité  de  la  force  et  de  la 
grandeur  ^;  si  Ton  sépare  Tautorilé  de  la  force,  celle-ci 
s'énerve  ;  et  si  elle  vient  jamais  à  se  réveiller,  c'est  pour 
tout  rompre. 

Toutes  les  entreprises  des  ministres  ont  donc  con- 
couru à  diminuer  les  ressorts  de  la  véritable  autorité, 
en  dépouillant  et  avilissant  les  particuliers  sur  lesquels 
elle  était  départie.  L'amour- propre,  moins  flatté  d'a- 
voir de  grandes  places  absolument  dénuées  de  crédit, 
et  qui  n'étaient  plus,  dans  le  fait,  qu'un  sujet  de  tracas- 
series inquiétantes  et  dangereuses,  s'est  replié  vers 
d'autres  ressources  et  d'autres  objets.  La  cupidité  a 
pris  la.  place  de  V émulation  :  il  a  fallu  de  l'or  pour  con- 
tenter les  cupides;  tous  se  sont  approchés  du  séjour 
des  grâces,  plus  aisées  à  obtenir  par  l'habitation  des 
capitales  que  par  des  services  réels. 

Ce  nouveau  piège,  vers  lequel  on  s'est  précipité, 
est  bientôt  devenu  par  cette  raison  le  ressort  favori 
des  ministres.  Si  l'œil  du  maître  fait  valoir  la  terre,  on 
peut  juger  quel  est  l'effet  du  gouvernement  qui  trans- 
porte tous  les  propriétaires  hors  de  chez  eux  ^.  Une 
pareille  manœuvre  doit  également  détruire  les  riches- 
ses territoriales  et  les  mœurs  * .  Aussi  les  restes  d'ému- 

*  Nemo  enlm  uaquam  imperiaiu  flagîtio  quaesituni  bonifi  arlibus  exer- 
coii.  (Tacit.,  Hist.) 

*  Je  crois  que  la  plus  ridicule  et  la  pins  frappante  preuve  que  nous 
en  fournisse  Thistoire  est  l'exemple  du  parlement  de  Paris,  rendant  des. 
arrêts  contre  des  armées,  comme  on  le  vit  du  temps  de  la  Fronde. 

3  L'éloi^nement  de  la  capitale,  l'habitation  des  campagnes  e'tait  autre- 
fois le  goût  dominant  des  seigneurs  anglais,  et  le  plus  sûr  garant  de  leur 
mdëpcndance.  Ils  se  précipitent  aujourd'iiui  vers  Londres;  on  sait  aussi 
combien  la  liberté  britannique  s'altère. 

*  C'est  en  i549  <l"'on  vit  le  premier  édit  qui  fixe  les  bornes  de  Paris. 
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lation  et  de  véritable  noblesse  qui  existaient  encore  en 
Francey  furent-ils  bientôt  détruits. Une  foule  de  valets, 
décorés  par  des  titres  qu'ils  ont  avilis,  veillent  autour 
de  la  fortune,  et  en  interdisent  les  avenues  :  la  gravité, 
la  dignité  de  mœurs,  la  force  militaire,  la  sévère  et  àé\i* 
c{^te  intégrité,  les  seules  vertus  qui  rendent  un  homme 
digne  du  commandement,  ne  mènent  plus  aux  gou* 
vernemens  des  provinces  ;  de  vils  adulateurs  qui  entou- 
rent le  trâne  les  ont  usurpés  :  ils  prodiguent  les  bas- 
sesses et  les  iroportunités,  et  les  font  accorder  à  ce 
prix  à  leurs  enfans  encore  jeunes,  sans  mérite,  sans  sei^ 
vices,  sans  expérience  :  ainsi  les  dignités  sont  devenues 
héréditaires j  quoique  relatives  à  l'état  (invention,  pour 
le  dire  en  passant,  la  plus  absurde  et  la  plus  ridicule 
qui  ait  été  faite).  L'habitude  d'une  longue  servitude  à 
la  cour  assure  les  récompenses  les  plus  flatteuses,  qui 
seraient  dues  aux  services  réels,  à  un  certain  nombre 
de  familles  plus  distinguées  dans  l'ordre  de  la  noblesse 
par  la  profession  de  courtisan^  que  par  leurs  litres 
personnels;  et  presque  également  avilies  par  leurs 
profusions  insensées  et  leur  sordide  et  ambitieuse  cu- 
pidité ^ . 

Un  ancien  *  disait  que  l'homme  s'éprouue  par  l'or; 
et  c'est  une  vérité  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 
On  peut  tout  attendre,  excepté  la  vertu,  des  hommes 
que  Ton  tient  dans  la  dépendance  de  l'intérêt. 

En  1763  Louis  XI Y  les  fixa  de  nouveau.  La  raine  da  reste  da  royaume 
les  établira  mieux  encore. 

Les  progrès  de  la  population  de  Paris,  dans  les  deux  derniers  siècles, 
au  nord  et  à  Toucst,  sont  à  proportion  de  cinq  à  un,  dit  M.  Le  Bœuf. 
{Hist.  du  dioc.  de  Paris.) 

'  On  peut  bien  appliquer  aux  courtisans  ces  traits  expressifs  dont  Sal- 
luste  peif;nait  Caiiiina  :  Client  appetens^  sui  prqfusus. 

*  Chilon,  Tun  des  sept  Saj-es  de  la  Grèce,  qui  disait  que  «  Tor  s'éprouve 
»  par  le  feu,  et  Tliomme  par  l'or,  m 
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Les  ministres  y  pour  mieux  régner^  ont  donné  les 
grandes  places  à  des  mercenaires^  mconnus^  qu'ils 
étaient  bien  sûrs  d'inspirer  et  de  conduire  à  leur  gré, 
et  qui  ont  mieux  aimé  s'assurer  une  existence  pécu*» 
nîaire  et  vendre  leurs  droits  que  les  soutenir.  Legour 
yemement^  déjà  absorbé  par  une  inanité  de  détails^ 
surchargea  encore  toutes  les  parties  de  l'administration 
de  règles^  de  réglemens,  di  instructions ^  âHordonncav- 
cesy  pour  ne  rien  laisser  à  personne  ;  aussi  le  prince 
Eugène  disait  avec  beaucoup  de  génie  à  Marlborough: 
i  Vous  aurez  pris  la  moitié  de  la  Frahce  avant  que  les 
»  eommandans  des  frontières  et  des  provinces  aient  eu 
»  des  nouvelles  de  la  cour  :  ainsi  allez  en  avant.  »  Eu- 
gène sentait  que  les  hommes  qu'un  despote  met  eu 
place  sont  des  automates  ^  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
£iibJe  qu'une  cour  qui  veut  tout  ordonner  et  tout  ré- 
gler. Un  bon  roi  réprime  l'abus  qu'on  fait  de  l'autorité 
qu'il  confie  ;  mais  quel  titre  donner  à  celui  qui  présup- 
pose toujours  l'abus  ? 

Des  ministres  auxquels  tout  ressortissait  ont  été 
obligés  de  s'entourer  de  scribes;  et  cette  nouvelle  ma- 
nière de  gouverner  a  troublé  toute  la  société  en  éle- 
vant de  toutes  parts  des  parvenus^  en  donnant  des 
exemples  fréquens  de  fortunes  injustes  et  rapides,  en 
multipliant  les  moyens  de  corruption,  les  objets  de  l'a- 
dulation, en  offrant  de  nouvelles  voies  aux  intrigues, 

*         Et,  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois^ 
Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois. 

(Racine.) 

Ce  trait  sublime,  qui  peint  si  bien  Alexandre,  indique  la  marche  de 
loos  les  despotes,  rois  ou  ministres.  Observez  Tadministration  de 
Louis  XI,  etc.  Je  ne  cite  que  des  temps  reculés  j  je  ne  fais  pas  l'histoire 
moderne. 

'  Il  faut  distinguer  les  idccs  ;  car  tel  cordon  bleu,  tel  duc  et  pair,  tel... 
est  un  mercenaire  très-connuy  mais  cependant  un  mercenaire. 
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à  la  cabale,  en  semant  de  nouveaux  obstacles  lea  ave- 
nues de  la  justice^  en  étouffant  la  voix  de  la  liberté^  en 
introduisant  dans  l'ordre  civil  l'espionnage  et  la  delà* 
tion^  qui  ont  répandu  partout  la  méfiance^  l'hypocrisie^ 
la  flatterie  servile^  ^  en  livrant  les  finances  à  un  nou- 
veau gaspillage^  voilé  sous  une  infinité  de  formes  et  de 
papiers  ;  et  enfin  en  subvertissant  le  militaire^  ce  qui 
est  bien  plus  singulier^  à  cause  de  la  différence  des  ana- 
logies. 

Cette  manie  de  la  plume  ^  qui  date  de  Louis  XI '^ 
mais  à  laquelle  Colbert  donna  des  forces  nouvelles^  est 
parvenue  à  un  point  presque  inconcevable;  bien  loin 
que  l'administration  ait  changé  à  cet  égard,  elle  s'est 
appesantie  :  les  papiers  et  les  détails  ont  tout  absorbé; 
Ton  ne  saurait  faire  sergent  le  plus  brave  et  le  plus  ex- 
périmenté soldat  s'il  ne  peut  écrire  ;  le  major  y  homme 
de  détails  y  autrefois  sans  commandement^  et  ne  por- 
tant pas  même  le  hausse-coly  marque  distinctive  de 
l'officier,  est  actuellement  officier  supérieur. 

Le  secrétaire  d'un  de  ces  espions  décorés  que  l'on 
appelle  inspecteurs  y  et  qui  ont  introduit  dans  le  mili- 
taire le  despotisme  le  plus  minutieux  et  le  plus  avilis* 
sant,  a  plus  de  papiers  que  n'en  avait  autrefois  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Avec  la  plume  on  gouverne 'ab- 
solument et  sans  appel  ^  le  militaire,  comme  toutes  les 
autres  parties  de  l'administration. 

'  La  coar  est  on  pays  où  Ton  ménage  tout,  parce  qa^on  y  cooDait  les 
fortanes  subites. 

*  Seyssel,  qui  e'crivait  sous  François  I*''*,  dit  dans  sa  Monarchie  que 
a  de  son  temps  il  y  avait  plus  d^offices  en  France  que  dans  tout  le  rëma- 
»  nent  de  la  chrétienté,  m 

«  Four  cent  quUl  y  en  avait  du  temps  de  Seyssel,  ajoute  Loyseaa,  qui 
T»  vivait  sous  Louis  XIII,  il  y  en  a  mille  à  présent,  au-pardessos  deK- 
»  quels  on  en  a  créé  depuis  cinquante  ans  plus  de  cinquante  mille.  >> 

3  L^on  peut  remarquer  à  ce  sujet,  dans  les  gazettes  récentes^  qoi  détail- 
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Quand  le  premier  pas  est  fait  dans  ce  genre,  les  dé" 
iails  vont  toujours  en  croissant.  Chacun  de  ces  détails 
demande  un  hommes  parce  que  chaque  homme  'de- 
mande une  place;  les  papiers  se  multiplient;  il  faut 
des  aides  aux  détailleurs ^  et  cela  se  subdivise  à  l'in- 
fim,  parce  que  les  détailleurs  font  les  détails,  les  af^ 
foires  font  les  affaires ,  et  les  écris^ains  font  les  écri-- 
tures. 

a  Si,  sous  l'empire  romain,  composé  de  provinces 
w  qui  forment  aujourd'hui  des  royaumes,  les  affaires 
M  se  fussent  traitées  avec  le  même  appareil  et  la  même 
»  prolixité  qu'elles  se  traitent  aujourd'hui,  il  est  très- 
»  douteux  que  la  ville  de  Rome  et  ses  faubourgs  eus- 
»  sent  pu  suffire  à  contenir  et  à  loger  les  bureaux  ^  » 

Le  marquis  de  Louvois  avait  deux  premiers  com- 
mis ;  on  a  vu  dix-sept  chefs  au  bureau  de  la  guerre, 
chacun  desquels  avait  au  moins  dix  ou  douze  commis, 
et  je  ne  doute  pas  que  le  nombre  n'en  soit  augmenté; 
mais  cette  multitude  de  papiers  donne-t-elle  et  peut- 
elle  donner  à  ces  ministres  scribes  la  connaissance 
de  la  guerre  et  cet  instinct,  pour  m'exprimer  ainsi, 
qui  fait  qu'en  regardant  un  jeune  soldat  le  vétéran 
voit  de  quoi  il  est  capable  ?  ces  cartons  immenses  dé- 
voUeut-ils  l'esprit  des  militaires,  les  mouvemens  de 
leur  cœur,  leurs  mœurs,  leur  manière  de  penser,  leurs 
idées,  leurs  préjugés,  leur  sorte  de  gloire,  et  enfin  les 
divers  replis  de  leur  âme?  C'est  ce  qu'un  vieux  mili- 
taire sait  et  découvre  sans  s'en  douter,  et  ces  menus 

leoi  la  posîlioa  des  quartiers  d'hiver  des  différentes  troapes  en  Corse, 
que  le  nom  da  commandant  ne  ^y  trouve  jamais;  mais  qa'on  y  lit 
«laclementqae  telle  ou  telle  troupe  est  sous  la  police  de  M.  le  commissaire 
un  itL 
'  M.  Grosley,  dans  son  excellent  ouvrage  intitule  Londres, 
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ressorts  sont  ceux  qui  donnent  le  branle  à  la  machine. 
Toute  rinstruction  possible  acquise  par  les  noies  équi* 
vaut-elle  à  cette  sorte  d'expérience? 

Mais  qu'importe^  encore  une  fois,  pourvu  que  ces 
notes  et  ces  écritures  soient  le  prétexte  d'un  gaspillage 
démesuré  d'argent,  et  le  voile  des  friponneries  des  mi- 
nistres et  des  sous^ministres  ?  car  enfin  on  n'emploie 
pas  les  hommes  sans  les  payer,  et  surtout  on  ne  leur 
donne  pas  impunément  l'exemple  du  pillage. 

Ainsi  l'on  a  tout  fait  par  l'Or  et  pour  l'Or.  «  Par 
»  des  richesses,  dit  Montaigne,  on  satisfait  les  services 
n  d'un  valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le  danser^  le 
>i  voltiger,  le  parler,  et  les  plus  vils  offices  ^'ob  re- 
»  çoive  ;  voire  et  le  vice  s'en  paie,  la  flatterie^  le  ma- 
»  querellage,  la  trahison...  »  Par  des  richesses,  on  a  sa- 
tisfait depuis  des  magistrats,  des  maréchaux  de  France, 
des  princes  du  sang  :  au  prix  de  l'honneur  on  a  sub- 
stitué l'or  ;  il  a  fallu  qu'il  suppléât  à  l'autorité,  à  l'é- 
mulation, à  la  vertu,  à  tout  enfin  :  il  en  a  beaucoup 
fallu  pour  remplacer  toutes  ces  richesses  morales  ;  les 
hommes  qui  ont  su  l'arracher  par  parcelles,  et  à  leur 
profit,  des  mains  des  sujets,  afin  de  le  revendre  en 
grosses  massés  et  bien  chèrement  au  souverain  (fu- 
neste science,  trop  facile  à  acquérir  lorsqu'elle  est  en- 
couragée), ces  hommes,  s'il  est  permis  de  leur  donner 
ce  nom,  ont  prévalu  ;  ce  besoin  qu'on  avait  d'eux,  et 
leurs  trésors  y  qui  n'étaient  pas  leurs  trésors  y  et  qui 
avaient  détruit  cent  fois  plus  de  richesses  qu'ils  n'en 
recelaient,  leur  donnèrent  bientôt  une  existence  :  le 
luxe  a  volé  sur  leurs  pas. 

L'existence  d'un  homme  de  mérite  est  la  critique  la 
plus  sévère  de  tout  homme  qui  n'en  a  pas  ;  et  voilà 
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pourquoi  les  sots  et  les  fripons  persécutent  sans  cesse. 
M  L'éclat  même  de  la  vertu,  dit  Tacite,  irrite  ^  les  mé- 
»  chans,  parce  qu'elle  les  démasque  et  les  condamne^.  » 
Aussi  fut-il  bientôt  dangereux  de  paraître  par  les  choses 
qui  devaient  donner  une  distinction  réelle.  L'envie  de 
86  distinguer,  passion  inextinguible  dans  le  cœur  des 
hommes,  les  a  bientôt  décidés  à  chercher  les  distinc- 
tions frivoles  plutôt  que  de  n'en  avoir  point'.  Lors- 
que les  richesses  acquièrent  dans  l'opinion  et  dans  le 
tadt  la  prééminence  ;  lorsqu'elles  sont  le  chemin  de  la 

I  EUaiD  gloria  ac  virtus  infensos  Labent,  ot  nimU  ex  projttoqoo  diverfa 
argocDS.  (  Annal,  trad.  de  M.  d'Alembert.) 

*  Un  grand  poêle  ne  croyait  pas  pouyoir  désirer  on  supplice  plas  cruel 
aux  tyrans  «jne  le  spectacle  de  la  yerta  et  le  remords  de  Tafoir  aban- 
donnée. 

Maçne  pater  dxrvm^  aaeroê  ponire  tyrannos 
Haad  alia  ratioae  velit,  coai  é&nlïkiàm 
M oTerit  ingenium  ferrenti  tiacta  Teneno  s 
yfbgfaatm  Tîdeant,  intibwc  intgnr  reUeta. 

(PiBf.y  fat.  iti.) 

^  CeUe  d'être  on  bonnète,  ricbe  et  beoreax  propriéutre  eo  TaoJrait 

bien  ane  antre  ^  mais  toot-â4''beare  on  ne  pourra  plus  être  cela«  et  les 

apoiintÎDBs  da  fisc  cbasseront  de  leurs  terres  ceux  qui  ont  en  le  boa  sens 

de  s'y  retirer)  car  tous  les  capiianx  da  royaume  seront  bientôt  absorbai 

et  cooséqoemmcnt  les  récoltes  détruites,  et  conséqnemment  la  subsistance 

atitliee.  Ken  sage  cependant  sera  celui  qui  s'efForccia  d*ètre  plus  balAle 

que  le  fisc  n'est  aride,  et  qui  s^ea  tiendra  à  la  coojîdératioB  roiale,  k 

seule  qu'on  boonète  bomme  puisse  déârer  et  acqoérir  auîoar(f  boi.  H  se 

tvoure  qn^an  Boyen  de  la  tournure  qu'a  prise  le  serrice  mùtU^  en 

France,  la  baute  noblesse  féodale  a  écbangé  une  coosidératico  Aolide,  et 

pour  ainâ  «fire  bérédîtatre,  quand  le»  races  se  condeisent  decenuwnt, 

contre  la  coosidtfatîoa  d«  quelques  lignes  de  gazettes,  qne  lonJ  le»  étft* 

iaatiles  Lisent  dans  les  caf».  Jt  crou  'pe  s'il  r<*rf eaait  des  Umfd  oA  une 

^Hulle  noble  edt  besoin  de  Testase  dn  penple  ponr  b  ioirte^,  des  rm^ 

saox  qui  ne  sarent  pas  lire  la  jesiiijknt  taieuz  qne  ions  le»  leetenv»  de 

gaaeties<ic  FEorope. 

Une  «ecdote  très^  resarqodl^  ra  U  ra^  nuËtairede  noe  stfeox,  e'est 
qo*à  une  coaTOcatkn  dm  haa  et  srmre-baa  da  haStîh^  de  Troues  en 
Cbanipagne  '  x  \(y^,  r  pduvK^s  ^RaîiLtbcnx&ea  ^ooKfUvnreat  p^or  <ls«tlarer^ 
soirant  le  pn^i^s-Terbai  de  eeite  rxjn^ocstikMCt,  /ft^Uâ  xkumiimt  mo^kmemt 
du  labour  «le  lenn  terres. 
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considération,  des  honneurs  ^,  du  crédit,  de  Tauto- 
rité,  «  la  pauvreté  devient  un  opprobre,  Tintégrité  et 
»  le  désintéressement  sont  regardés  comme  les  vertus 
»  des  sots,  et  deviennent  le  juste  objet  d'aversion  des 
»  habiles^.  »  Nous  craignons,  on  Fa  dit  souvent,  nous 
craignons  plus  les  ridicules  que  les  vices  ;  aussi  trouvè- 
t-on  rarement  des  gens  d'honneur  dans  un  pays  où 
l'intérêt  personnel  lève  assez  le  masque  pour  qu'on 
qualifie  de /bu  l'homme  désintéressé. 

«  Tel  homme  a  un  grand  train,  dit  Montaigne,  un 
»  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant  de  rentes  ;  tout  cela 
»  est  autour  de  lui,  non  en  lui.  »  Sans  doute,  mais  les 
hommes  ont,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges, 
jugé  les  hommes  par  leur  autour  ;  et  ceuxJà  même 
qui  se  récrient  sur  cette  folie  se  prennent  à  cette  illu- 
sion que  ses  propres  succès  prolongent.  Telle  est  de- 
puis long-temps  notre  manière  d'être.  Fouquet  disait  : 
«  J'ai  tout  l'argent  du  royaume,  et  le  tarif  de  toutes 
»  les  vertus.  » 

Les  grands  propriétaires,  notables  et  magnats  dans 
leurs  provinces,  excités  ou  par  ostentation  ou  par  des 
projets  de  cupidité,  ont  apporté  dans  la  capitale  des 
ronces  dorées.  Le  besoin  et  la  soif  de  l'or  ont  cor- 
rompu tous  les  rangs  et  tous  les  états  :  le  luxe  a  causé 

'  On  connaît  le  jea  de  mois  d'Owen,  assez  mauvais,  mais  qui  renferme 
nn  grand  sens. 

Divitias  et  bopes  hon  lingna  hebrsa  vocavit, 
Gallica  gens  aurum  or  y  indeque  venit  honor. 

a  C'est  la  marche  constante  de  la  cupidité. 

«  Postqaam  divitise  honori  esse  coèpere,  et  cas  gloria,  imperium,  po- 
»  tentia  scquebatnr,  hebescere  virlus,  paupertas  probro  haberi,  innocentia 
2>  pro  malevolenlia  duci  cœpit.  » 

(Sallust.,  Catilin.) 
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le  dérangement  et  la  ruine  générale  j  le  déplacement 
de  tous  les  citoyens  a  donné  l'existence  à  une  foule  de 
parvenus. 

Cette  sorte  d'hommes  était  bien  la  plus  propre  aux 
vues  du  gouvernement;  aussi  ont-ils  occupé  presque 
toutes  les  places  :  Tautorité  entre  les  mains  d'un  par- 
venu le  rend  insolent,  et  s'il  ne  l'était  pias,  il  paraîtrait 
encore  tel.  Un  insolent  prend  aisément  de  l'humeur, 
et  surtout  le  ton  et  le  vouloir  absolu  :  ces  hommes 
nouveaux,  à  qui  l'autorité  échappait  sans  cesse,  ont 
voulu  gouverner  sans  aucune  règle,  par  la  terreur^ 
par  les  lettres  de  cachet ^  par  les  ordres  arbitraires; 
et  les  formes  ont  été  un  faible  et  dernier  retranche- 
ment contre  les  coups  d'autorité  ;  retranchement  tou- 
jours forcé  sans  peine,  et  néanmoins  toujours  odieux 
aux  visirs  comme  aux  demi-visirs. 

L'ébranlement  général  a  multiplié  les  secousses; 
tout  s'en  est  ressenti  :  juges  aveugles  que  nous  sommes  ! 
nous  les  avons  attribués  à  quelques  /ripons  subal- 
ternes, entre  les  mains  desquels  flottait  le  timon  ^ 
Une  taupe  perce  la  chaussée  qui  retenait  un  grand 
lac;  l'étang  déborde,  les  pays  voisins  sont  inondés  et 
ravagés;  la  taupe  est-elle  donc  la  cause  de  tous  ceâ 
dégâts? 

Les  véritables  taupes  sont  ceux  qui  voient  ainsi. 
Vous  prenez  les  effets  pour  les  causes  :  tout  vient  du 
gaspillage  d'argent,  de  l'introduction  de  la  cupidité, 
du  ferment  de  la  corruption  fomentée  par  le  gouver- 
nement, qui  n'a  plus  ni  la  force  ni  le  talent  nécessaire 
pour  remédier  aux  maux  qu'il  a  faits,  quand  il  en  au- 
rait la  volonté.  ObUgé  de  tout  acheter,  de  tout  gager, 

*  LesTerray,  les  Maupcou,  etc.,  etc* 
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stt  «oins  ne  roulent  plus  que  sur  les  moyens  de  se  pro- 
curer le  métal  que  sa  profusion  épuise.  Mais  Tigno* 
rance  des  administrateurs  ne  leur  permet  pas  de  saisir 
ceux  qui  leur  en  procureraient;  leurs  manœuvres, 
loin  de  verser  réellement  de  l'argent  dans  le  trésor, 
Fempéchent  chaque  jour  de  plus  en  plus  d'y  arriver  : 
il  n'est  resté  de  ressources  que  de  vendre  tout  ce  qu'on 
a  pu  du  capital  de  la  nation,  et  l'on  n'a  trouvé  d'a- 
cheteurs que  ceia  qui  s'étaient  déjà  enrichis  des  dé- 
pouilles publiques  ^  :  c'est  avec  eux  qu'on  a  traité  ; 
on  les  a  mis  a  portée  iie  voler  la  moitié  du  royaume^ 
et  l'on  s'est  trouvé  ensuite  trop  heureux  qu'ils  voulus- 
sent bien  acheter  l'autre  aux  conditions  qu'il  leur  a 
plu  de  fixer.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  soient  à  peu 
près  demeurés  les  maîtres  de  tout;  il  l'est  encore  moins 
que  le  gouvernement  se  trouve  forcé  de  firiponner 
et  de  dépouiller  ceux  qui  l'avaient  pillé  si  long- 
temps. 

Tel  est  le  fisc  :  Ikm  dévorant  et  insaJLiable^  point 
de  modification  avec  lui  ;  sa  destruction  ou  cdle  de 
l'Etat  :  cela  est  inévitable.  Tous  les  temps,  tous  XtH 
pays,  tous  les  climats  ont  vu  les  mêmes  maux^  ou- 
vrages des  pi^licains  ;  ils  ont  toujours  commencé  par 
être  vils  ;  ib  sont  toujours  devenus  juges  dans  leur 
propre  cause  ^;  enfin,  oppresseurs  à  découv^t  de 


>  L^emperear  CUode  se  plaignait  que  son  trésor  était  ëpaisé;  on  cill 
alors  ((  qu'oa  Taurait  prodigieasement  rempli  si  Narcisse  et  Pallas  (deax 
»  affranchis  qui  gouvernaient  alors  TEtat)  trayaient  admis  an  partage  de 
9  leurs  richesses.  » 

Sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin,  le  surintendant  disait,  lorsqo^oa 
manquait  d'argent,  «  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  le  trésor,  mais  que  le 
»  cardinal  en  prêterait  an  roi.  » 

a  «  Le  fisc  n'a  jamais  tort  que  sous  un  bon  prince.  Nunquamfisci  causa 
»  mala  nlsl  sub  bono  principe.  »  (Pliw.,  Paneg,  Traj,) 

£a  1773,  un  arrêt  du  conseil^  déboutant  les  officiers  mnnicipaux  des 
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l'hamaniié,  destructeurs  d«s  mœurs  %  déprédateurs 
de  l'Etat  par  métier  :  les  introduire  chez  soi,  comme 
a  fait  il  y  a  peu  de  temps  le  roi  de  Prusse,  c'est  élever 
le  louveteau  dans  la  bergerie,  ou  plutôt  c'est  efifectuery 
sur  tout  un  peuple  infortuné,  cette  imprécation  ter-- 
rible  que  Junon  irritée  lançait  contre  les  Troyens  ; 
Acheronta  moveho. 

Telle  est  aussi  l'autorité  avide  et  insensée,  qui  creusa 
de  ses  propres  mains  son  tombeau  ^>  qui  offre  sa  na.- 
tîon  au  bec  dévorant  du  vautour,  dont  elle-même  est 
bientôt  la  proie  ;  car  enûn  les  souverains,  comme  les 
autres  hommes,  et  bien  plus  que  les  autres  hommes,  n'ont 
d'existence  relative  que  celle  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
semblables.  «  Rien  n'est  plus  grand  et  plus  petit  qu^un 
»  roî.  »  Je  ne  sais  qui  a  dit  cette  vérité  ;  mais  tous  les 
princes  devraient  la  comprendre,  la  méditer  et  la  re- 
tenir^: un  roi  qui  se  compte  pour  tout  et  ses  sujets 
pour  rien  désintéresse  bientôt  sa  nation.  Or,  dans  un 

TÎlles  de  la  gënëralilë  de  Metz  des  oppositions  faites  à  Tarrêt  du  i3  sep** 
tembre  1773,  qai  ordonnait  les  8  sous  pour  livre  (noavcàu  nom  donne  à 
■ne  de  ces  taxes  qui,  comme  Frotée,  reparaissent  sans  cesse  et  en  même 
temps  sous  mille  formes  diverses)  \  un  arrêt  du  conseil,  dls-je,  supprime 
Bn  imprime'  ayant  pour  titre  :  Mémoire  des  maires^  dchevins  et  notables 
et  la  ville  de  Verduiiy  contre  V adjudicataire  des  fermes  généndes, 
COMME  TEKDANT  A  REKDRE  LA  RÉGIE  ODIEUSE,  ctc.  Ainsl  uous  devous  res- 
pecter les  Siyidts sangsues  qu'une  autorité  arbitraire  et  spoliatrice  décliaine 
eofitre  noos. 

I  Tacite,  en  parlant  d^une  tribu  des  Germains,  peuple  qui  aurait  cru 
ittenter  à  sa  liberté,  sHl  se  fût  soumis  à  payer  un  impôt,  s^exprime  ainsi  : 
t  Nam  nec  tributis  contemnuntur,  nec  publicanus  aUerit.  »  (  c^e  Mor. 
Germ.j  cap.  9)^  et  dans  un  autre  endroit  (ibid,)^  a  Grotbinos  gallica, 

>  Osos  pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Germanos,  et  qùod  trU)uta 

>  paduntur.  » 

>  La  fiscalité  est  à  peu  près  telle  q«e  noas  venons  de  la  peindre  au 
Mexique,  la  possession  espagnole  la  mieux  administrée,  dit-on  ^  aussi  on 
y  ressent  les  mêmes  effets  ;  et  l'on  assure  que  le  roi  d'Espagne,  qui  a 
acheté,  et  qui  paie  par  tant  de  compensations  et  de  sacrifices  cette  im- 
mense possession,!  ne  retire  du  Mexique  que  1,200,000  piastres,  ou 
6,3oo,ooolv. 
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Etat  il  y  a  remède  à  tout^  excepté  au  changement  dam 
la  façon  de  penser  des  sujets,  qui  sont  bien  pins  réd-   ' 
lement  soumis  à  l'empire  de  l'opinion  qu'à  tout  autre,  ' 
auquel  il  n'est  point  d'homme  qui  ne  sache  se  son»-  ^ 
traire  quand  il  veut.  ' 

Les  Français,  ce  peuple  généreux^  fidèle  et  guerrier,  ' 
secouèrent  sous  Charles  Vil  le  joug  des  Anglais^  parce 
qu'alors  les  Français  avaient  honte  d'être  soumis  i 
tout  autre  qu'à  celui  à  qui  la  loi  qu'ils  s'étaient  faite 
eux-mêmes  les  soumettait  :  alors  ils  jurèrent  à  leur  roi 
une  fidélité  inébranlable  sur  leur  épée\  gage  redou- 
table du  serment  le  plus  respecté.  Si  quelque  génie 
prophétique  eût  dévoilé  l'avenir^  il  aurait  pu  dire  an  roi  : 

((  L'épée  de  vos  sujets  vous  a  remis  sur  le  trAne,  elle 
»  saura  vous  y  affermir  ;  elle  saura  vous  y  défendre 
)>  envers  et  contre  tous  :  mais  si  jamais  on  nous  ac- 
»  coutume  à  obéir  d'une  façon  purement  passive^  il 
»  nous  sera  fort  égal  de  rendre  cette  obéissance  à  qui 
»  que  ce  soit.  L'Etat  penchera  vers  sa  ruine^sans  que 
»  nous  daignions  nous  en  occuper  :  l'esprit  de  mécon- 
»  tentement  et  de  dégoût  effacera  bientôt  jusqu'au 
»  souvenir  des  humiliations  étrangères^  on  en  viendra 
»  jusqu'à  s'en  vanter,  pour  se  faire,  indirectement  du 
»  moins ,  justice  de  l'administration  en  dévoilant  ses 
»  fautes  ;  et  bientôt  enfin  on  verra  les  Anglais^  tant  de 
))  fois  repoussés  et  contenus,  donner  des  ordres  dans 
»  les  ports-  d'une  nation  dont  ils  n'auraient  jamais  dû 
h  pouvoir  être  les  rivaux....» 

*  c  Et  81  gens  armata  per  arma 

>  Jurât  jure  suo,  se  quoque  jure  ligar.  ■ 

(VlHÀHTlUS  FoaTOHÀTUSy  lib.  TI,  poeiU.    II.) 

tiCs  hommes  libres  chez  les  Germains  et  les  Francs  c'taient  les  scols 
qu'on  pût  appeler  pour  servir  à  la  guerre,  et  rcsclayc  ne  pouvait  prëtea- 
dre  à  un  pareil  Iionneur.  (Voy.  Mur.  ytnt'q.) 


'     4      ■ 


SUR   LE    DESPOTISME.  I2g 

Pardonnez^  ô  mes  compatriotes  !  si  je  n'ai'  pu  con- 
tenir ma  juste  indignation  sur  l'impunité  d'un  pareil 
affront^  :  son  souvenir  est  trop  récent;  le  poids  de  no- 
tre avilissement  m'écrase.  Pourquoi  l'impérieux  et  des- 
potique Louis  XIV  ne  peut-il  sortir  de  sa  tombe,  et 
contempler  l'étonnant  parallèle  des  Français  expulsant 
les  Anglais  du  royaume  sous  Charles  VII,  rachetant  à 
ce  prince  la  couronne  au  prix  du  sang  de  ses  sujets  ; 
et  de  ces  mêmes  Français^  également  avilis  dans  leurs 
ports  par  leur  propre  administration  et  par  les  ordres 
d'une  puissance  rivale  :  le  remords  d'avoir  préparé 
une  pareille  révolution  serait  pour  lui  l'implacable  fu- 
rie que  je  voudrais  déchaîner  contre  les  tyrans. 

l'ai  dit  que  les  formes  étaient  im  faible  retranche- 
ment contre  les  coups  d'autorité,  et  la  rapidité  de  la 
g^radâtion  que  j'essayais  de  tracer  m'a  empêché  d'ap- 
puyer sur  ce  principe  ;  mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la 
résistance,  et  même  la  volonté  de  résister  aux  coups 
du  despotisme,  s'affaiblissent  d^^s  un  État,  en  raison 
de  ce  que  l'autorité  arbitraire  y  fait  plus  de  progrès. 
Tout  est  corrompu  ;  la  fermeté  s'est  évanouie,  le  cou- 
rage n'existe  plus,  et  l'industrie  ne  roule  que  sur  les 
moyens  de  s'arroger  la  plus  grande  partie  du  despo- 
lisme  que  l'on  puisse  atteindre .  Sénèque  a  dit  :  «  Inju- 
»  riam  fortis  non  facit  ;  ingenuus  non  fertj  »  et  cette 
maxime  est  belle  et  vraie.  Le  satrape  Otanès,  qui  re- 
nonçait a  l'empire  sous  la  condition  d'être  indépendant, 
pensait  véritablement  en  honune  :  il  ne  voulait  ni  com- 
mander ni  être  commandé  dans  un  état  despotique.  Un 

'  PoQira-t-OD  jamais  effacer  des  îaBies  de  la  France,  qa^en  1773  trois 
Taisseaux  de  gacrre  sont  partis  désarmés  de  Toalon  pour  aller^  Brest 
succesâyement,  et  à  quinze  jours  de  distaoce,  avec  la  défense  la  plus 
lAjircsse  de  relâcher  en  Espagne.  On  lait,  etc.,  etc. 
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homme  d'honneur  est  aussi  incapable  d'attenter  à  la 
liberté  du  tiers  que  de  laisser  tranquillement  asservir 
la  sienne  ;  mais  un  homme  d'honneur  est  presque  un 
être  de  raison  dans  un  gouvernement  despotique^  ou 
du  moins  un  être  inutile  et  ridicule^  s'il  n'est  pas  dan- 
gereux :  c'est  une  plante  exotique^  que  l'on  aurait  bien- 
tôt arrachée  si  l'on  pouvait  redouter  sa  fécondité. 

Dans  le  despotisme  il  n'est  point  d'autres  moyens 
d'échapper  à  la  servitude  que  d'être  le  satellite  de  la 
tyrannie  ^ .  D'ailleurs  le  désir  de  l'autorité,  cette  épidé- 
mie la  plus  générale  de  l'humanité,  g^g^nc  tous  les  rangs 
et  toutes  les  places.  Les  corps  intermédiaires,  opposés 
au  régime  arbitraire,  enorgueillis  d'être  les  déposi- 
taires de  la  liberté  pubUque  ^,  deviennent,  aveé  de 
bonnes  intentions  même,  deviennent,  dis-je,  tôt  ou 
tard,  mais  toujours,  esclaves  ou  despotiques  j  ils  ser- 
vent au  despote,  ou  le  renversent,  ou  sont  renversés 
par  lui  :  cette  marche  est  à  peu  près  inévitable. 

Ainsi  tout  devient  dangereux  quand  le  pouvoir  2[r- 
bi traire  a  jeté  des  racines.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple 
plus  frappant  et  plus  rapproché,  les  lois  civiles  et  les 


'  Biea  entendu  qae  rhomme  le  plus  décore,  le  plus  élevé,  le  plus  puis- 
sant, n^  est  encore  dans  ce  gouvernement  que  le  premier  et  le  pins  exposé 
des  esclaves. 

*  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  ici  qu'anciennement  en  France  tous 
juges,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  étaient  responsables  de  leur  ju- 
gement. Depuis,  cette  coutume  fut  restreinte  et  limitée  aux  juges  subal- 
ternes, qui  n'étaient  pas  jupies  royaux.  (Voyez  Etienne  Pasquier,  Rù" 
cherc.  sur  la  France,  Iw.  Il,  cfiap.  iv.)  «  Jusqu'à  ce  que  finalement, 
»  ajoutc-t-il,  cette  manière  s'est  du  tout  annihilée  entre  nous,  ne  nous 
»  étant  pas  demeuré  pour  remarque  de  toute  cette  ancienneté,  que  les 
»  paroles  sans  effets  ;  car  encore  que  nous  fassions  adjourner  les  juges 
)>  comme  vraies  parties,  si  est  que  cela  se  fait,  à  présent,  tant  seulement 
»  pour  la  forme,  demeurant  dans  la  personne  de  l'intimé  les  frais  et  ba- 
»  sards  des  dépens^  et  ù  la  mienne  volonté  que  cette  ancienne  coutame 
i>  eût  repris  sa  racine  en  nous,  pour  bannir  les  ambitions  effré/iffes  qui 
})  voguent  aujourd'hui  par  la  France  en  matière  de  judicatare.  » 
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lois  politiques  ont  en  France  un  esprit  contradictoire. 
La  loi  civile  est  pleine  de  formalités  prescrites  pour  la 
sûreté  des  biens  et  des  personnes  des  citoyens  :  la  loi 
politique  n'a  en  vue  que  l'exécution  prompte  et  une 
obéissance  aveugle,  sans  égard  aux  droits,  aux  privi- 
lèges^ et  même  à  la  vie  des  sujets.  Quand  la  balanci^ 
pourrait  rester  égale,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature, 
cette  opposition  entre  ces  deux  portions  de  la  loi  rend 
l'état  du  Français  pire  que  celui  du  Turc,  puisqu'il 
craint  d'un  côté  tous  les  maux  du  despotisme,  et  de 
J'autre  les  lenteurs  républicaines  :  les  Turcs  courent  en 
foule  demander  la  tête  du  visir  qui  les  opprime,  et  ils 
l'obtiennent. 

Tout  homme  éclairé  m'arrête  ici  sans  doute,  m'ac- 
cuse d'erreur  ou  de  faiblesse,  et  s'écrie  :  «  Cette  oppo- 
»  âtion  e2dste,  et  nous  en  sommes  la  proie  ;  mais  elle 
»  n'est  que  le  combat  de  l'usurpation  contre  la  loi,  et 
»  non  la  contradiction  des  deux  portions  de  la  loi  mal 
»  combinées.  »  Sans  doute,  et  le  torrent  de  la  servi- 
tude m'entraîne  :  cette  crainte  de  la  tyrannie,  qui  dès 
les  premiers  âges  emprunta  le  voile  de  l'apologue  pour 
rendre  supportable  l'austère  vérité,  altère  aussi  mon 
langage. 

La  plus  belle  contrée  de  l'Europe,  la  France,  notre 
patrie,  cette  fille  chérie  de  la  nature,  dont  les  richesses 
sont  inconcevables  et  les  ressources  sans  nombre,  nous 
oflSre  les  tristes  effets  de  l'autorité  absolue j  l'air  qu'on 
y  respire  n'est  plus  celui  de  la  liberté.  On  ne  peut  ni  dé- 
crire ses  maux,  ni  déplorer  sa  situation  3  les  plaintes 
même  y  sont  interdites  :  quand  l'autorité  tutélaîre  est 
despotique  et  menaçante,  la  liberté  devient  licence  :  la 
vérité  est  un  crime,  et  le  courage  un  danger;  il  n'est 
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plus  permis  ni  àt  parler  ni  d^écouter^.  «  Les  délations 
»  nous  entourent  ;  et  nous  eussions  perdu  la  mémoire 
>)  avec  la  voix^  s'il  était  aussi  bien  au  pouvoir  de 
N  Fhomme  d'oublier  que  de  se  taire.  » 

Je  ne  prétends  point  développer  ici  les  maladies  in- 
térieures dont  la  France  est  rongée;  je  n'essaierai  pas  de 
peindre  ses  angoisses  domestiques  :  je  m'en  abstiendrai 
par  la  raison  qui  empêchait  un  grand  historien  de  l'an-- 
tiquité  de  raconter  les  succès  d'un  tyran^  et  je  dirai 
avec  lui  :  «  Je  m'arrête^  et  je  ne  sais  si  je  suis  plus  re- 
N  tenu  par  la  honte  ou  par  le  chagrin  que  m'inspire- 
n  rait  une  telle  occupation  ^.  » 

Mais  qui  peut  oublier  le  degré  de  considération  et 
de  puissance  que  nous  avons  acquis  ou  perdu^  tandis 
que  les  événemens  publics  nous  le  rappellent  sans  cesse  ! 
Avant  que  de  fixer  nos  regards  sur  ce  triste  parallèle^ 
arrêtons-nous  un  moment  sur  un  reproche  peut-être 
injuste^  tant  de  fois  répété  à  la  nation  sans  qu'on  ait 
entrepris  d'y  répondre,  et  d'où  l'on  semble  induire 
qu'elle  devrait  imputer  à  elle-même  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  malheurs  et  des  vices  de  sa  constitution.  On  a 
souvent  dit  que  les  Français  étaient  légers^inconstans^; 
tous  nos  livres  sont  remplis  de  déclamations  contre 
notre  firivolité  :  l'on  pourrait  sans  doute  répondre  beau- 
coup de  choses  à  cette  inculpation. 

On  pourrait  dire,  par  exemple,  que  l'on  ne  sait  peut- 
être  pas  assez  que  la  frivolité  est  souvent  l'annonce  de 
l'esprit  naturel;  on  ajouterait  encore  que  la  firivolité 

*  Voyez  l'épigraphe. 

>»h( 

«  Quelquefois  dans  César,  c[ui  est  uu  de  nos  premiers  parrains,  pour 

»  ce  regard,  il  est  advenu  de  nous  baptiser  de  ce  nom,  «  dit  Etienne 
i  asquier.  * 
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ceux  du  Blidi,  chacun  de  ces  peuples  conquérans  y 
aura  laissé  nécessairement  des  enfans  et  une  partie  quel- 
conque de  ses  usages. 

De  tout  ce  mélange  de  sang  et  d'usages  il  doit  natu- 
rellement résulter  une  circonstance  très-mobile  dans  le 
corps  de  la  nation  et  dans  chacun  des  particuliers  qui 
la  composent;  car  chacun  de  ces  particuliers  a  peut- 
être^  dans  la  composition  de  son  individu^  du  sang  de 
dix  nations  différentes  de  climats  et  de  mœurs. 

Voilà  précisément  ce  que  sont  les  Français  5  ils  ont 
un  sang  très-mêlé,  très-heureusement  modifié  par  le 
meilleur  des  climats^  mais  absolument  bouleversé  et 
presque  dénaturé  par  une  administration  inouïe  dans 
toute  FEurope. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  frivolité^  passons  condam- 
nation, si  Ton  veut,  peu  nous  importe.  En  quoi  .cette 
frivolité  peut-elle  avoir  influé  sur  l'administration  pu- 
blique ?  Les  Français,  légers,  inconséquens,  inconstans, 
n'ont  jamais  ébranlé  leur  constitution  :  cette  inconsé- 
quente  légèreté  a  toujours  été  compensée  par  leur 
industrie,  leur  activité,  leur  esprit,  je  dirais  leur  bonho^ 
miey  si  l'on  pouvait  s'exprimer  ainsi  :  les  guerres  ci- 
viles, le  soulèvement  du  corps  entier  de  la  nation, 
fruit  de  l'ambition  effrénée  ou  de  l'implacable  fanatisme, 
n'ont  jamais  autant  nui  à  la  puissance  de  la  France  que 
les  règnes  des  princes  ou  des  ministres  qui  ont  visé  au 
despotisme  :  rappelons-nous  que  le  fier  saint  Grégoire 
écrivait  dans  le  vi^  siècle  à  Chîldebert  II,  roi  d'Austra- 
sîe  :  «  Autant  que  la  dignité  de  roi  élève  au-dessus  des 
»  autres  hommes  celui  qui  la  possède,  autant  la  qua- 
»  lité  de  roi  de  France  élève  au-dessus  des  autres  rois 
))  ceux  qui  en  sont  honorés.  » 

Suivons  ensuite  les  continuels  vestiges  de  cette  im- 


STO   U:    DESPOTISME.  l3S 

mense  conadération,  et  ne  perdons  pas  de  Tue  que 
cinq  cents  ans  de  trouble  avaient  laissé  cet  État  à  le- 
dontable  à  FEorope,  qn'dfe  se  figoa  presque  entière 
contre  Louis  XJV. 

Le  calme  le  pins  prc^nd  dans  Finténeor  pendant 
cent  ans,  fincdt  de  Fengourd^sement  de  la  nation  minée 
par  les  manceavres  dn  ministre  qm  tenait  les  rênes  dn 
gonyemement^  administratenr  Êdble  et  arbitraire^  hy- 
pocrite et  intrigant  comme  un  prêtre  ambitieox  ;  cent 
ans  de  cahne,  dis-je,  on  plutôt  d'une  perfide  bonace^ 
ont  abattu  la  puissance  et  détruit  la  considération  dont 
ce  vaste  et  redoutable  empire  avait  joui  si  long-temps. 
Ses  rois,  autrefois  suzerains  d'une  île  de  l'Europe  ^  qui 
fdl  la  conquête  d'un  des  vassaux  de  leur  couronne, 
reçoivent  sur  leurs  mers  et  presque  dans  leurs  ports  la 
loi  de  ce  pays,  si  long -temps  notre  tributaire,  et  sur 
lequel  la  nature  nous  a  prodigué  tant  d'avantages. 

Nous  avons  vu  l'un  des  Etats  de  l'empire,  dont  le 
souverain  fîit  à  peine  admis  aux  honneurs  de  la  cour  du 
redoutable  ennemi  de  la  Hollande^,  afironter  toutes 
les  forces  de  la  France,  réunies  à  celles  de  ses  plus 
puissans  voisins.  «  Que  dites-vous,  écrivait  ce  prince 
»  habile,  mais  qui  doit  tant  à  nos  fautes,  que  dites- 
»  vous  de  cette  lîgue  qui  n'a  pour  objet  que  le  marquis 
»  de  Brandebourg?  Le  grand  électeur  serait  étonné  de 
»  voir  son  petit-fils  aux  prises  avec  les  Russes,  les  Au- 
»  trichiens,  presque  toute  l'Allemagne,  et  cent  mille 
m  Français  auxiliaires  ;  je  ne  sais  s'il  y  aura  de  la  honte 
»  à  moi  de  succomber;  mais  je  sais  qu'il  y  aura  peu  de 
»  gloire  à  me  vaincre.  » 

'  Le  territoire  de  P  Angleterre  est  à  peine  le  tiers  de  celui  de  la  Francei 
et  la  population  j  est  à  peu  près  la  même. 

>  On  sent  bien  que  je  ne  prétends  parler  ici  que  de  rcliqucttc  cnirA  un 
roi  et  un  électeur. 
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^^'cFl-cc  donc  qn'o::t  p^rj^é  nos  maîtres  ta  vou- 
lant DOU5  açfcrvîr!  ei  c  znl>ien  ils  ont  diminué  de  leur 
pui«*anc<*  rcelle  en  avilif^sinx  leur  nation! 

Il  serait  facile  de  dc\e]oppcr  les  causes  d'une  ré?o- 
Julien  ti  rapide  et  h  humiliante  ;  on  peut  même  les 
jndir|i;':c  daLs  une  lijne  :  —  Le  fisc  et  Tautorité  arbi- 
traire nous  ont  successivement  assaillis.  Tout  est  ren- 
frrrn/:  d^ins  ce  peu  de  mots. 

1^1  vexation  des  barrières,  la  t>Tannie  des  lettres  de 
aif,U«:if  l'illéf;alité  de  la  levée  des  deniers^  le  scandale 
th-H  prridif;alitésy  la  violation  de  toutes  les  propriétés, 
rrffipl/icent  la  considéra ti<.>n  du  {^uvemement  :  les 
((oiivfrncmcns  ^c  mesurent  comme  les  hommes;  s'ils 
pr«trjficrit  rX  affectent  un  ton  haut  et  dur,  c'est  qu'ils 
uiiir;rif!nr  qu'on  ne  le  prenne  avec  eux  :  ainsi  les 
lloiniiinM,  opprimés  au  dedans,  furent  vaincus  an  de- 
liorN,  vl  l)ii:ntol  le»  empereurs  devinrent  les  brigands 
lin  Hdtiir»  vX  ref4«icrcnt  d'être  les  maîtres  du  monde. 

IVIaiN  In  péril  imminent  de  tracer  ici  des  vérités  af- 
lli|;niiiirM  ni  dan{][creuses  peut-il  être  compensé  par 
Trnpiiir  d'opnrer  quelque  bien?  Cette  illusion  chérie 
flno  AiiirM  HrnMibIcH  est  presque  enlevée  à  qui  réfléchit 
»iii  nnhti  hiliiiition. 

•liiiniiiH,  jiuiiuiH  mon  cœur  ne  sera  flétri  par  une  hon- 
iriiMi  ilririrnre  pour  Ic  despote^  jamais  mes  lèvres  ne 
tfntiiiii  hnuilli^(*H  par  un  infâme  hommage  rendu  au 
dntfpoiiHtnn  ';  main  que  peuvent  pour  ma  patrie  des 
vnnu  hiniiirM  et  drM  reproches  impuissans?  Quatre 
mclfM  liinntAt  nWolu.H  ont  vu  commencer  et  perfec- 

'  fi'rHl  un  nigM^i'iiimt.  qiiR  peu  (rccriviiins  oseraient  prendre  sons  nn 
Koiivi'iiiriii<!iiifirl»Uniirii.  I/c'l(»|^'c  le  pluH  flatteur  que  donne  Tacite  à  Pi- 
•»ii,  tUt'.f  tïi'.H  ponlirm,  c'eut  du  rappeler:  «  NuUius  servilis  sententise 
»»  Hponir.  iiiKîlor.  «  M.  de  Tlioti  npplirpic  cet  éloge  au  chancelier  Fran- 
<;oiM  Olivier,  pu^;.  'i3  du  ituu  liintuire. 
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tioiiiicr  1  onvxaigfe  de  son  alhiiHwiMiuiJAi  ;  tt  ans  ntri* 
qaes  înstans  sa  eervitiide  ncca  cfHisaiiiiiiée.  lïoiis  pou- 
vons nous  appliquer  ce  qne  Gcéran  disait  à  Atticus 
CD  hd  parlant  des  progrès  de  César  :  ccllïonsresBteraiis 
I)  trop  tard  a  Tennemi  que  nous  avons  nonm  si  long- 
»  temps  dans  notre  sein  \  »  îïotr^  entfaonsiasme  pour 
nos  ros^  notre  présomption^  et  ioxrtout  Fignaranœ  si 
longue  des  droits  de  rhnrmne^  nons  ont  £ait  conrir  as- 
deraot  de  nos  diaines  :  elles  étaient  dgâ  resBCErées 
gne  nous  n'avions  point  encore  aperçu  cdm  qni  nous 
enciiargeaÎL 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  loue  en  Fiance  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Kichelien  ^  !  C€¥  louanges  fan 
seraient  très^ustement  acquises  s'il  avait  été  chargé  de 
déirmie  la  nation  ;  mais  elles  sont  la  honte  des  Fran- 
çais. Ce  célèbre  instrument  du  despotisme,  ministre 
d^an  roî  £ûble,  haineux  et  violent  ;  ce  poïliqiie  auda- 
cieux et  supéiieurement  intrigant,  qu'ion  ne  jugea  de 
son  ten^  qn^avec  des  jeux  obscurds  par  la  terreur 
on  aveugles  par  la  haine,  et  que  Ton  n^apercoît  ai]^our- 
d'hoi  que  d'un  regard  fasciné  par  les  préjugés  ;  le  fet* 
meux  Ridielieu,  si  souvent  exalté,  peint  tant  de  fois, 
et  presque  toujours  si  mal  jugé,  sapa  par  les  fonde- 
mens  le  gouvernement,  qui  (iit  trop  long-temps  entre 
ses  mains  pour  le  bonheur  de  son  pays.  Profondément 
occupé  de  sa  gloire,  et  surtout  de  son  crédit,  de  sa 
puissance,  de  son  despotisme,  auquel  il  sacrifia  tou- 
jours et  sans  cesse  tous  autres  motifs,  il  a  feint  de  croire 
<iae  les  Français  étaient  incapables  de  rester  attachés 

'  Sero  resbtemos  ei  quem  per  decem  annos  alaimos  contra  nos. 

*  Il  D^y  a  que  deux  ans  qae  M.  Gaillard,  dans  un  discours  de  rëcep- 
lioQ  à  rAcadémÎP,  fort  bien  fait,  a  ose  ne  pas  le  louer  indisiinctenieni 
nr  tout  :  il  est  le  premier  qoi  ait  donné  cet  exemple  de  courage  ei  de 
^ooe  foL 
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à  des  régules  fixes^  et  qu'ils  avaient  besoin  qa'un  maître 
absolu  fixât  leur  mobilité. 

C'est  au  milieu  de  ce  peuple  cependant  que  le  res- 
taurateur de  l'empire  d'Occident  avait  jeté,  huit  cents 
ans  auparavant^  les  fondemens  les  plus  solides  d'un 
empire  que  des  princes  Ëiibles,  stupides,  et  des  tyrans 
n'avaient  pu  renverser. 

Ce  n'est  pas  que  Charlemagne,  génie  beaucoup  plus 
élevé  sans  doute  que  l'homme  d'Etat  rival  et  persécu- 
teur de  Corneille,  n'eût  d'autant  plus  désiré  peut-être 
le  pouvoir  arbitraire,  qu'il  était  plus  en  état  d'en  sup- 
porter tout  le  faix,  et  que  l'ignorance  de  son  peuple 
opposait  plus  d'entraves  à  ses  grandes  vues  ;  mais  le 
conquérant  et  le  législateur  de  l'Europe  presque  en- 
tière, le  fondateur  de  tant  d'Etats,  qui  fit  trembler  sur 
son  trône  le  singe  abject  des  anciens  empereurs,  com- 
prit qu'il  était  impossible  qu'un  homme  gouvernât 
seul  un  grand  Etat  ;  il  sentit  qu'il  était  également  né- 
cessaire pour  les  mœurs  et  pour  l'autorité  d'établir  une 
hiérarchie  clairement  indiquée  par  la  nature  ^  Char- 
lemagne  fut  le  premier  instituteur  de  Tordre  féodal, 
qui  n'était  avant  lui  qu'un  chaos  anarchique  et  contra- 
dictoire à  toute  espèce  d'ordre  :  il  connaissait  bien  sa 
nation  ;  il  connaissait  bien  les  hommes  ;  il  sentît  qu'on 
ne  leur  persuaderait  jamais  qu'un  seul  pût  donner  sa 
volonté  pour  loi,  et  que  le  Français  ne  méritait  pas 
que  son  maître  conçût  un  projet  si  barbare. 


*  CTest  en  effet  un  des  maux  da  despotisme  d^anëantir  tonte  hiérar- 
chie, et  d^obscurcir  toutes  les  nuances  :  tout  le  monde  est  également  vil  ; 
il  ne  saurait  y  avoir  alors  ni  supérieur,  ni  subalterne.  Il  est  devenu  im- 
possible, par  exemple,  au  soldat  d^eslimer  ses  officiers  dégradés  et  avilisj 
et  dès-lors  il  est  au-dessus  de  rbumanité  de  respecter  par  devoir  ce  qui 
n^est  pas  en  effet  respectable,  et  il  est  au-dessous  de  la  brute  d^oser  con- 
cevoir le  projet  de  faire  estimer  ce  qui  n'est  pas  estimable. 
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Cette  idée,  presque  innée  parmi  les  esclaves  de 
rorient,  îi'élait  point  venue  dans  la  pensée  des  peu-  ' 
pies  libres  du  nord  de  la  Germanie  et  des  Gaules  : 
l'Europe,  si  Ton  en  excepte  lltalie  et  l'Espagne,  où  la 
servitude  fut  introduite  par  Auguste,  qui  eut  des  suc- 
cesseurs plus  méchans  que  lui,  parce  qu'ils  avaient 
moins  de  talens  ;  l'Europe,  dis-je,  ne  connaissait  pas 
cet  esprit  d'esclavage,  qui  s'y  est  depuis  répandu  ^ 
esprit  qni  a  créé  la  certaine  science  ^  pleine  puissance  y 
et  le  car  tel  est  notre  bon  plaisir  y  sorte  de  protocole 
qui  fera  regarder  notre  style  par  la  postérité  comtne 
celui  de  la  bassesse  et  de  là  Servitude,  et  dont  Juvénal, 
au  centre  de  la  tyrannie,  avait  laissé  ce  vers  fameux  : 

«  Sic  Yolo  j  sic  jubeo  :  sit  pro  ratione  yolantas  '.  » 

Il  arriva  à  l'ordre  féodal  la  révolution  ordinaire 
dans  toutes  les  institutions  humaines,  c'est-à-dire  que 
la  balance  pencha.  L'autorité  royale  fut  trop  affaiblie  ; 
on  ne  doit  point  attribuer  cette  faute  à  Charlemagne  ; 
des  têtes  faibles  voulurent  soulever  l'énorme  fardeau 
dont  il  avait  sagement  déterminé  le  levier;  le  défaut 
général  d'instruction  et  de  principes  rendait  sa  lé- 
gislation insuffisante,  du  moment  où  elle  n'était  plus 
soutenue  par  le  génie  du  législateur  ;  mais  il  avait  senti 
sans  doute  que  le   despotisme  est  l'ennemi  le  plus 
cruel  de  l'humanité,  et  même  de  l'autorité  souveraine. 
Tout  autre  inconvénient  était  moindre.  Peut-être  Riche- 
lieu n'avait-il  pas  saisi  cette  belle  idée  ;  peut-être  n'a- 
vait-il pas  assez  de  génie  pour  la  concevoir  :  il  en 
fallait  beaucoup  sans  doute  pour  modérer  les  écarts  de 
ses  passions  et  de  son  audace. 

'  Saiyr.,  lib.  i. 
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Le  dernier  effort  de  rabon  et  d'humanité  auquel  un 
souverain  puisse  atteindre^  tout  ce  que  peuvent  la  vertu 
la  plus  pure  et  les  talens  les  plus  supérieurs  réunis^  la 
conduite  du  nouveau  roi  de  Suède  nous  l'offre,  et 
Trajan  seul  en  avait  donné  l'exemple  ^ .  Gustave,  assez 
hardi  pour  oser  donner  de  justes  entraves  à  la  licence 
effrénée  du  sénat  de  Suède,  assez  habile  pour  y  réussir 
et  pour  établir  un  ordre  fixe  au  sein  de  l'anarchie  qui 
dévorait  sa  patrie,  a  été  assez  grand,  assez  humain, 
assez  éclairé  pour  dédaigner  le  pouvoir  arbitraire  lors- 
qu'il pouvait  le  retenir,  pour  fouler  aux  pieds  la  ven- 
geance, et  se  dépouiller  du  glaive  militaire  lorsque  rien 
ne  pouvait  l'arracher  de  ses  mains,  au  moment  même 
qu'il  venait  d'échapper  aux  trames  des  factieux  con- 
jurés contre  l'autorité  tutélaire  :  oui ,  j'ose  le  dire,  et 
cet  hommage  est  écrit  d'une  main  que  ne  souillèrent 
jamais  l'imposture  et  la  flatterie,  le  nouveau  Gustave 
est  rhonneur  du  trône  et  sera  le  héros  de  ce  siècle. 

Richelieu  visait  au  despotisme  personnel  bien  plus 
qu'à  augmenter  l'autorité  royale  ;  il  parvint  à  son  but 
par  des  moyens  hardis  et  sûrs.  Il  séduisit  par  la  cor- 
ruption, et  effraya  par  l'activité  de  sa  violence;  son 
génie  perçant,  opiniâtre,  fécond  en  ressources,  indiffé- 
rent sur  la  nature  des  moyens,  ne  se  proposa  jamais 
d'autres  objets  que  de  rendre  arbitraire  l'autorité  qu'il 
avait  absorbée  tout  entière.  Tout  occupé  de  l'intérêt 
de  sa  puissance,  il  ne  voulut  pas  voir  qu'il  ne  pouvait 
pas  remplacer,  par  la  force  et  par  des  caprices,  des  lois 
fondamentales  (en  France,  comme  en  tout  autre  pays, 
parce  qu'elles  sont   absolument  nécessaires  à  toute 

'  Trajan  offrit  aux  Romains  de  lear  rendre  leur  liberté  :  il  était  revétn 
du  despotisme  j  mais  celui  qu'il  s'acquérait  par  cet  acte  de  générosité 
n'était-il  pas  cent  fois  plus  doux  et  plus  sûr  à  exercer  ? 


.  rJ 
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société^  et  qae  le  droit  natarel  est  partout  la  base  ^  de 

ce  qu'on  appelle  les  codes  ou  plutôt  les  droits /onda^ 

mentaux)  3  il  n'aperçut  pas  que  Tédifice  ébranlé  dans 

toutes  ses  parties  s'écroulait  par  une  extrémité  tandis 

qu'il  cherchait  à  l'étayer  par  l'autre  j  il  aima  mieux 

dire  que  le  peuple,  qu'il  enchaînait  à  son  char  (car  la 

nation  rampait  déjà  dans  la  servitude),  n'était  pas  plus 

capable  de  suivre  long-temps  le  même  système,  que  de 

prendre  le  seul  que  toute  société  puisse  adopter  j  je 

veux  dffe  un  bon  gouvernement. 

Mais  comment  espérer  un  bon  gouvernement  dans 
le  pays  où  l'administration  est  dirigée  par  l'opinion 
arbitraire  d'un  seul,  et  où  elle  n'est  point  fixée  par 
des  principes  invariables,  et  contenue  par  l'instruc- 
tion, qui  rend  générale  la  connaissance  des  lois  natu- 
relles, et  leur  infraction  notoire?  Quelle  sorte  de  délire 
ne  résultera  pas  de  cette  aveugle  et  avilissante  subor- 
dination que  les  langues  esclaves  ont  désignée  par  ces 
mots  dénaturés,  obéissance ^  de^foir? 

Dans  la  nécessité  de  choisir,  il  faudrait  préférer  sans 
balancer  une  autorité  faible  et  incomplète  a  un  pou- 
voir illimité,  dans  quelque  main  qu'il  soit  déposé  :  la 
licence  des  éphores  vaut  mieux  encore  que  l'insolence 
desvisirs.  L'autorité  faible  ne  saurait  procurer  sans 
doute  un  gouvernement  heureux  et  prospère;  mais  le 
despotisme  est  affreux  et  ne  laisse  d'autre  refuge  que 
la  mort  s'il  parvient  entre  les  mains  d'un  prince  féroce 
et  stupide  ^  j  il  est  encore  le  régime  politique  le  plus 

*  Ce  seal  mot  décide  l'ëtonnaQle  question  sur  T existence  des  lois  fon- 
damentales ;  car  une  des  premières  exigences  de  la  loi  naturelle  est  que 
le  législateur  puise  sa  législation  au  sein  de  cette  loi  même,  et  quUl  ne 
Mibstituc  jamais  sts  caprices  arbitraires  aux  principes  invariables  de  la 
nature. 

»  Tacite  dit,  après  la  peinture  énergique  d'une  peste  qui  avait  ravagé 
Rome  sous  Tempirc  de  Néron  :  «  Equilum  senatorumque  inleritus,  quam- 
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effrayant  quand  le  prince  ne  serait  que  peu  éclairé  ;  il 
est  très-redoutable  sous  un  despote  habile^  quoi  qu'en 
ait  écrit  le  roi  de  Prusse,  qui  sans  doute  avait  ses  rai- 
sons pour  établir  les  principe^  contraires  ^  ;  car  alors 
le  despotisme  en  devient  plus  absolu^  et  son  successeur 
peut  et  doit  être  un  mauvais  prince.  Ne  doit-on  pas 
attribuer  à  César  tous  les  excès  horribles  de  ses  succes- 
seurs ?  n'est-ce  pas  le  plus  grand  des  crimes  que  d'avoir 
frayé  le  chemin  du  trône  aux  Caligula  et  aux  Domitien  ? 

Dans  cet  ordre  féodal^  dont  on  a  tant  médit^  c'était 
du  moins  une  maxime  constante  que  «  nul  homme  ne 
»  pouvait  être  taxé  que  de  son  consentement.  0  Ce  prin- 
cipe renferme  le  premier  droit  et  le  premier  garant  de 
la  liberté;  car  les  despotes  corrompent  et  séduisent 
avec  l'or  ;  ils  gagnent  des  satellites^  des  espions^  des  dé- 
lateurs, et  les  vexations  illégales  se  multiplient  à  me- 
sure que  la  soif  de  l'or  augmente,  et  que  la  facUité  de 
s'en  procurer  diminue. 

Charles  VU,  sous  le  règne  duquel  la  féodalité  reçut 
les  premières  atteintes,  Chs^les  YII  fut  le  premier  qui, 
par  un  simple  édit,  et  sans  le  concours  des  état&-géné- 
raux,  leva  des  subsides  extraordinaires  sur  son  peuple; 
acte  de  despotisme  le  plus  formidable  de  tous,  et  dont 
Louis  XI,  digne  d'en  être  l'inventeur,  se  garda  bien  de 
négliger  l'exemple. 

C'est  à  ce  Charles  VU  cependant  que  Jean  Juvénel^ 


»  vis  promiscai,  minus  débiles  erant,  tanqaam  commaDimorlalitate  sxvi- 
»  liam  principes  praevenirent.  »  —  «  Ainsi  sous  le  règne  d'un  tyran,  dit 
»  Gordon,  la  peste  était  un  bonheur,  n 

I  Rien  de  meilleur,  dit*il,  que  le  gouvernement  arbitraire,  mais  sous 
y  des  princes  humains,  justes  et  vertueux  :  rien  de  pis  sous  le  commun 
»  des  rois.  » 

Le  plus  grand  des  philosophes,  Socrate,  et  ses  dignes  élèves,  Xéno- 
phon  et  Platon,  ne  pensaient  pas  ainsi  quand  ils  ont  dit  que  «  la  monar- 
»  chie  modérée  était  le  seul  boa  goaveraemeot.  » 
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archevêque  de  Reims^  disait  en  plein  conseil  :  «  On  m'^ 
»  rapporté  qu'il  y  avoit  en  vostre  conseil  un  qui,  en 
»  vostre  présence,  dit  à  propos  de  lever  argent  sur  le 
»  peuple,  dont  on  alléguoit  la  pauvreté,  que  ce  peuple 
»  toujours  crie  et  se  plainct  j  qui  fut  mal  dit  en  vostre 
»  présence  ;  car  c'est  plus  parole  qui  se  doit  dire  en  pré- 
»  sence  d'un  tyran  inhumain,  non  ayant  pitié  et  com- 
»  pasdon  du  peuple,  que  de  vous  qui  estes  roi  très- 
»  chrétien.  Quelque  chose  qu'aulcuns  dient  de  vostre 
})  puissance  ordinaire,  vous  ne  pochez  pas  prende  le 
»  mieriy  ce  qui  est  mien  n'est  point  vostre.  En  la  jus- 
»  tice,  vous  estes  souverain,  et  va  le  ressort  à  vousj 
»  vous  avez  vostre  domaine,  et  chascun  particulier  a  le 


»  sien  ^  » 


Si  les  levées  illégales  commencèrent  dès  Charles  VII, 
on  voit  du  moins  qu'on  osait  lui  dire,  même  à  la  cour, 
qu'il  entreprenait  au-delà  dé  son  droit.  Eh!  quels  pro- 
grès n'ont  pas  faits  depuis  la  soif  du  despotisme  et  le 
ferment  de  la  cupidité  !  mais  aussi  quels  progrès  n'a 
pas  faits  la  servitude,  puisqu'on  consacre  aujourd'hui, 
par  d'infâmes  apologies,  des  excès  de  tyrannie  dont  on 
repoussait  alors  avec  tant  de  force  les  premiers  essais  ! 

On  serait  trop  effrayé,  trop  dégoûté  peut-être  "de 
vivre  en  société,  si  l'on  observait  d'un  œil  attentif  avec 
quelle  rapidité  toutes  nos  constitutions  européennes,  si 
Ton  en  excepte  une  seule,  s'accélèrent  vers  le  despo^ 
tisme^  et  entraînent  ainsi  dans  la  proscription  la  plus 
redoutable,  la  plus  belle  contrée  de  l'univers. 

Quelle  variation  dans  nos  privilèges,  dans  nos  cou- 
tumes, dans  nos  lois,  à  nous  Français,  peuple  doux  et 
imprudent,  qui,  du  plus  haut  degré  d'une  liberté  peut- 

*  Jo\y,  dans  ses  notes  sur  les  opascules  de  Loyscl,  pag.  49^* 


l4i  ESSAI 

èirc  trop  peu  éclairée^  s'est  précipité  vers  resclavage  le 
plus  profond  et  le  plus  resserré  ! 

Un  écrivain  \  plus  connu  par  son  dévoûment  au 
ministère  et  par  ses  ménag;emens  adroits  et  lucratifs 
que  par  ses  talens  littéraires^  vient  de  promettre  so- 
lennellement d'attaquer  Tauthenticité  de  nos  anciens 
privilèges^  et  s'est  engagé  à  prouver^  entre  autres  thèses 
tout-à-fait  nouvelles^  et  surtout  précieuses  à  la  nation^ 
que  l'autorité  législative  a  ne  fut  jamais  placée  dans  les 
N  champs  de  Mars  et  les  assemblées  qui  leur  succédé- 
»  rent.  »  Il  prouvera  sans  doute  aussi  que  le  monarque 
possédait  seul  cette  autorité  ;  car  c'est  une  conséquence 
nécessaire  de  sa  première  proposition. 

Il  nous  promet  encore  d'établir  que  le  chef  suprême 
appelait  et  excluait  qui  il  voulait  de  ces  assemblées  ; 
et  que  chacun  des  membres  qui  y  assistaient  a  n'avait 
»  que  des  conseils  à  donner,  et  non  des  suffrages.  » 

Cet  auteur,  il  faut  en  convenir,  s'est  imposé  une  belle 
tâche,  et  surtout  il  s'est  voué  a  une  occupation  vrai- 
ment patriotique,  vu  les  circonstances  et  l'objet.  Il  va 
délruirc  bien  des  préjugés  et  renverser  un  grand  nom- 
bre de  vieilles  erreurs.  U  établira,  par  exemple,  malgré 
tout  ce  qu'on  croyait  savoir  à  cet  égard,  qu'il  est  faux 
<iue  le  premier  acte  de  législation  de  nos  rois  date  de  la 
fin  du  xii*^  siècle,  et  que  l'ordonnance  de  Philippe- Au- 
guste de  1190,  que  l'on  regardait  comme  le  premier 
monument  de  leur  pouvoir  législatif,  a  été  précédée  de 
beaucoup  d'autres  édits. 

Il  nous  expliquera  les  propres  mots  de  Clotaire,  qui 

*  M.  Morcou,  Leçons  de  morale,  de  politique  et  de  droit  public,  pui- 
sdûM  daiii  nùstoire  de  notre  monarchie,  ou  nouveau  Plan,  etc.  Paris,  chez 
Moiiiurd,  i77i. 

(<VhI  h  celle  dpoquc  q^xcVUssai  sur  le  despotisme  dc?ail  paraître.  {lYote 
de  Vdditeur,) 
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mettra  en  garde  contre  cet  autre  passage  très-singu- 
lier^ relatif  aux  champs  de  Mars^  et  tiré  des  auteurs  des 
annales  des  Francs  :  «  Sedebat  in  sella  regia^  circum- 
»  stante  exercitu;  prœcipiebat  is  die  illo  quidquid  a 
)}  Francis  decretum  erat.  » 

Il  nous  expliquera  pourquoi  Pépin,  l'habile,  Tauda- 
cieux  Pépin  (qui  une  fois  arrivé  au  trône  possédait  ab- 
solument l'autorité  législative,  puisqu'elle  était  l'a- 
panage de  la  souveraineté),,  pourquoi  Pépin,  dis-je, 
quand  il  associa  Charles  et  Carloman  ses  deux  fils  à  la 
couronne,  sous  le  consentement  de  l'assemblée  natio- 
nale, se  servit  de  cette  formule  si  connue,  ima  et  cum 
consensUy  etc.  L'usage  le  plus  ordinaire  des  rois  n'est  pas 
de  céder  dans  la  forme  ce  qui  leur  revient  dans  le  droit . 

M.  Mor eau  joindra  à  toutes  ces  instructions  ime  ré- 
futation d'Éginhart,  secrétaire,  historiographe  et  gen- 
dre de  Charlemagne,  et  par  conséquent  si  à  portée 
d'être  bien  instruit  de  la  constitution.  Cet  Éginhart  dit 
expressément  que  «  les  Francs  confirmèrent  le  choix 
I)  de  Pépin  à  sa  mort  ;  »  et,  ce  qui  est  bien  plus  con- 
cluant et  bien  plus  attentatoire  à  l'opinion  de  M.  Mo- 
reau,  «  qu'ils  limitèrent  leurs  états  respectif  \  » 

Plus  ce  nouvel  antiquaire  avancera  dans  sa  carrière, 
plus  ses  travaux  augmenteront,  et  plus  sans  doute  nous 
lui  devrons  de  reconnaissance. 

Ses  recherches  profondes  nous  apprendront  com- 
ment le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince  qui  ait  ja- 
mais existé,  comment  Charlemagne^,  s'il  avait  cru 
toute  l'autorité  législative  concentrée  dans  ses  mains , 
aurait  dit,  dans  la  charte  qu'il  donna  pour  le  partage 
de  ses  domaines,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  incertitude 

»  En  768. 

a  Capital.,  vol.  I,  page  442. 
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sur  le  droit  des  différens  compétiteurs  à  la  couronne, 
«  celui  d'entre  eux  que  le  peuple  choisira  succédera  à 
»  la  couronne  j  »  car  c'est  une  anecdote  bien  singulière 
pour  l'histoire  philosophique  de  ce  prince  et  de  ce  siècle, 
M.  Moreau  nous  dira  pourquoi  ce  prince  assenibla  si 
exactement  une  ou  deux  fois  l'an  les  conventus  malli 
ou  placita  \  qui  se  tinrent  régulièrement  sous  cette  dy- 
nasûe,  lui  dont  le  génie  pouvait  sans  doute  supporter 
seul  tout  le  faix  de  la  législation . 

M.  Moreau  joindra  à  ses  savantes  leçons  un  com- 
mentaire du  traité  d'Hincmar  ^  de  Ordine  Palatii^  im- 
portant et  précieux  monument  de  nos  antiquités,  re- 
cueil de  points  de  fait,  d'où  l'on  pourrait  lui  susciter 
bon  nombre  d'objections  embarrassantes,  et  dont  la 
lésolulion  est  digne  de  lui. 

C'est  dans  ce  traité  qu'il  trouvera  la  preuve  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  Charlemagne  convoqua  toujours 
les  assemblées  delà  nation  deux  fois  par  an  :  dans  l'une 
se  réglait  l'état  de  tout  le  royaume,  dans  l'autre  on 
fixait  les  dons  généraux  ^ .     ' 

C'est  dans  ce  même  traité  que  M.  Moreau  notera  ce 
passage  si  formel  et  si  peu  suspect,  puisqu'après  avoir 
établi  l'usage  constant  de  la  discussion  amiable  entre 
les  sujets  et  le  souverain,  Hincmar  rend  témoignage 
de  la  subordination  constante  de  ceux-là  lorsque  le 
prince  les  avait  entendus  aussi  long-temps  qu'ils  vou- 
laient lui  parler^  lorsqu'il  avait  admis  leurs  raisons, 
leurs  contradictions  et  leurs  conseils  :  «  Quanto  spatio 

'  I^oms  des  assemblées  Je  la  naLioa  sous  la  seconde  race. 

5  Archevêque  de  Reims. 

3  «  CoDSueludo  auteru  lune  temporis  taliserai,  ut  non  saepius  scd  bis  in 
M  aono  placila  duo  tcnerentur  :  unum  quando  ordinabalur  status  lolius 
»regni...  propier  dona  ^cncralilcr  dunda  aliud  placllum^  etc.,  cic.  » 
(De  Ordin.  PalaU  c.  29.) 
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»  voluissent  cwm  cis  consîsicret,  etcwn  omnifamilia-* 
n  ritate,  qualiter  singula  reperta  habuîssent  referebant^ 
»  quantacumque  mutua  disputatione y  seu  arnica  cori'- 
>}  tentione  decer tasse  apertius  recitabant....  donec  res 
»  singulae^  ad  effectum  perductse^  gloriosi  principis  au- 
II  ditui  in  sacrisque  obtuitibus  exponerentur^  et  quid- 
»  quid  sapientia  ejus  eligeret^  omnes  sequerentar^  m 

Le  lecteur  remarquera  que  c'est  à  la  sagesse  de 
Charlemagne  qu'Hincmar  assure  que  les  Français  s'en 
rapportaient  toujours. 

Il  ne  laisdera  pas  que  de  rencontrer  dans  les  capitu- 
laires  même  des  difficultés  que  lui  seul  peut  lever.  Il 
trouvera,  par  exemple,  une  loi  de  Tan  8o3,  qui  ordonne 
que,  «  lorsqu'il  s'agira  d'établir  une  nouvelle  loi,  la  pro- 
»  position  en  soit  soumise  à  la  délibération  du  peuple, 
»  et  que  sHljr  a  donné  son  consentement ^  il  laratifiera 
»  par  la  signature  de  ses  représentons  *.  » 

Il  trouvera  dans  un  édit  de  Philippe  le  Bel  ',  par  le- 
quel ce  roi  promet  d'établir  deux  parlemens  à  Paris, 
ces  propres  mots  qui  méritent  quelques  notes  :  a  Prae- 
»  terea,  propter  commodam  subjectorum  expeditionem 
)i  causarum,  proponimus  ordinare  quod  duo  parla- 
»  menta  Parisiis ,  et  duo  scalaria  Rothomagensia ,  et 
»  dies  trecenses  bis  tenebuntur  in  anno,  et  quod  par- 
»  lamentum  apudTholosam  tenebitur,  si  gentes  prœ^^ 
»  dictœ  terrœ  sentiant^  quod  non  appeUetur  a  prse- 
»  sentibus  in  parlamento.  >i 

Il  trouvera  dans  le  recueil  des  historiens  de  France  * 
une  lettre  de  Hugues  Capet  à  l'archevêque  de  Sens,  où 


'  De  Ordin.  Palatii,  anno  882,  cap.  34  et  35. 
*  CapituL,  vol.  I,  page  iq^. 

3  En  i3o2. 

4  Tome  X,  page  392. 
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Ton  trouve  ces  propres  termes  que,  «  ne  voulant  point 
»  abuser  de  la  puissance  royale ^  il  règle  toutes  les  af- 
»  fâires  de  la  chose  publique  par  le  conseil  et  Vavis 
»  de  ses  fidèles.  (Regali  potentia  innullo  abuti  volen- 
»  tes,  omnia  negotia  reipublicse  in  consultatione  et 
yi  sententia  fidelium  nostrorum  disponimus.)  » 

Il  trouvera  beaucoup  d'ordonnances  de  la  troisième 
race  (sous  Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe-Auguste,  saint 
Louis)  qui  spécifient  très-clairement  le  conseil j  consens 
tementy  volonté j  concours  des  prélats  et  seigneurs ,  des 
barons  y  des  fidèles  %  comme  nécessaires  à  la  sanction 
des  actes  législatifs. 

Mais  il  trouvera  surtout  dans  le  code  des  lois  nor- 
mandes ^,  conservées  pour  la  plupart  dans  la  coutume 
deïïormandie,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  recueil 
législatif  où  sont  consignées  les  lois  et  coutumes  an- 
ciennes de  l'Europe;  il  trouvera,  dis-je,  dans  ce  code, 
ce  texte  précis,  qui  paraît  n'admettre  aucune  réplique 
contradictoire  : 

((  Quoniam  ergo  leges  et  instituta,  quœ  Normanorum 
»  principes,  non  sine  magna  provisionis  industria  prse- 
D  latorum,  comitum  et  baronum,necnonet  coeterorum 
»  virorum  prudentium  consilio  et  consensu  ad  salutem 
»  humanam  fieri  statuerunt,  etc.,  etc.  » 

M.  Moreau  observera  sans  doute  que  Ludwig,  édi- 
teur de  ce  code,  célèbre  jurisconsulte,  défenseur  de 
Frédéric  F"*  ^,  qni  ne  déguisait  pas  son  goût  pour  le 
despotisme;  il  observera,  dis-je,  que  Ludwig  établit, 

<  OrdonnaDces  des  années  1118,  iiaS,  ii37,  ii58,  1109,  laaS, 
1246,  elc,  etc. 

»  Codex  leguin  Normanicarnm  cdente  Ludwig.,  cap.  prim.,  J  j, 
tom.  Y.  Reliquiae  manuscriptorum,  etc.  (  In- praefatîoae  notai  Ludwig 
has  legcs  seculi  decimi  terlii  coaeyns.) 

3  Dans  SCS  discassions  pour  la  prlncipaalé  de  Neachàtel. 
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comme  base  du  droit  germanique,  la  nécessité  du 

CONSENTEMENT    DES    TROIS    ORDRES.    Voici    IcS    pfOpreS 

termes  de  son  commentaire  :  a  Est  hoc  homini  germa- 
»  no  omnino  dîscendum  et  notandum  quod  legislato- 
»  ria  potestas  uti  in  imperio  non  pênes  imperatorem 
)f  solum,  verum  etiam  ordines  in  comitis  :  ita  in  pro- 
»  vinciis  quoque  principi  soli  non  licuit  condere  leges, 
»  nisi  în  concessu  consensuque  procerum  provincia- 
»  lium  (der  lanstaende)  ut  adeo  provinciales  leges 
w  nomen  sustinuerintprovincialiumrecessuum  în  ver- 
»  nacula  (der  lantags  abschied)  :  etc.,  etc.  » 

On  pourrait  conclure^  ce  me  semble,  sans  sortir  des 
règles  de  l'analogie,  pour  la  France  occidentale,  d'après 
les  lois  de  la  France  orientale  ^ 

Il  serait  trop  long  de  parcourir  la  centième  partie  des 
difficutés  que  M.  Moreau  s'engage  à  résoudre,  et  je  fi- 
nirai par  ces  mots  de  Pasquier,  qu'il  foudroiera  sans 
doute  aussi  facilement  que  tous  les  autres,  mais  qui  sont 
assez  singuliers  pour  être  rapportés  ici. 

«  Pourquoi  Capet^  plus  fin  que  vaillant,  et  qui,  par 
»  astuce  seulement,  était  arrivé  à  la  couronne,  fit,  au 
))  moins  mal  qu'il  put,  une  paix  avec  tous  les  grands, 
I)  ducs  et  comtes,  qui  commencèrent  dès-lors  à  lerecon- 
»  naître  seulement  pour  souverain,  ne  s'estimant,  au 
»  demeurant,  guère  moins  en  grandeur  que  lui?  et 
w  certes  quelques-uns,  non  sans  grande  apparence  de 
»  raison,  sont  d'advis  que  la  première  institution  des 
»  pairs  commença  adonc  entre  nous^.  » 

»  L'Europe  offre  partout  les  mêmes  lois.  En  Danemark,  où  Ton  a  tou- 
jours asservilcsliommes,  je  trouve  celle  inscription  des  lois  danoises  i  Leges 
»  danicœ  a  ïf^olJemno  editœ  anno  1200  in  parlamento  danico  ex  con- 
«  sensu  mv\iovum  vci'^m.)){\^uàv{\^^  lielîqutœ  manttscriptorumyXouï,  XÏI.) 

»  Voici  un  pass.ige  de  Montaigne  bien  analogue  à  celui  de  Pasquier  : 
f(  César  appelle  roitelets  tous  les  seigneurs  ayant  justice  en  France  de 
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Il  fera  beau  voîr  M.  Moreau  discutant  avec  une  étVH 
ditioQ  profonde,  et  surtout  une  sagacité  franche  et 
impartiale,  tous  ces  passages,  accompagnés  d'une  foule 
d'autres,  qu'il  rapportera  fidèlement  sans  en  tronquer 
aucun^  et  qu'il  choisira  sans  doute  parmi  ceux  qui 
semUent  les  plus  défavorables  à  son  opinion. 

Mais  un  écrivain  aussi  philosophe  ^  et  surtout  aussi 
honnête^  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  recherches  :  il  sait 
que  les  citations  sont  toujours  détruites  par  d'autres 
citations,  les  autorités  opposées  à  d'autres  autorités; 
il  sait  qu'on  suppose  rarement  de  la  bonne  foi  dans 
ces  sortes  de  discussions,  et  que  plusieurs  écrivains  ont 
à  trop  bon  droit  donné  de  la  méfiance  pour  ce  genre 
polémique. 

Il  ssât  que  la  plus  vile  des  servitudes  est  celle  de  l'es* 
clave  qui  vend  sa  plume  et  ses  principes,  comme  la 
pins  odieuse  tyrannie  est  celle  qui  s'exerce  sur  les  pen- 
sées %  et  qu'un  honnête  homme  ne  saurait  trop  écarter 
le  plus  léger  soupçon  d'un  tel  trafic . 

Il  n'ignore  pas  que  le  président  Hénault  (ou  celui 
que  ce  ipagistrat  a  copié),  vendu  à  la  cour,  a  traduit, 
au  grand  scandale  de  la  nation,  ces  mots  :  ex  con^ 
sensu  popuUy  par  ceux-ci  :  dans  rassemblée  du  peu* 


9  son  temps.  De  vrai,  sauf  le  nom  de  sir,  on  va  bien  avant  avec  nos  rois, 
>  et  voyez  aox  provinces  éloignées  de  la  coar,  nommons  Bretaigne,  par 
A  exemple,  le  train,  les  sujets,  les  officiers,  les  occupations,  le  service  et 
«cérémonie  d'un  seigneur  retiré  et  casanier,  nourri  entre  ses  valets j  et 
»  voyez  aussi  le  vol  de  son  imagination  \  il  n'est  rien  plus  royal.  11  oit 
y»  parler  de  son  maitre  une  fois  Tan,  comme  da  roi  de  Perse,  et  ne  le  re- 
n  cognott  que  par  quelque  vieux  cousinage,  que  son  secrétaire  tient  en 
A  registre.  A  la  vcriié,  nos  lois  sont  libres  assez,  et  le  poids  de  la  sou?e- 
»  raincté  ne  louche  un  gentilhomme  français  à  peine  deux  fois  en  sa  vie.  » 
«  a  L'esclavage,  dit  Cicéron,  est  l'assujettissement  d'un  esprit  rampant 
»  et  comprimé,  qui  n'est  pas  maître  de  sa  propre  volonté.  »  Setvitus  obe- 
tKentia  at  fracti  animi  et  objectif  arbitrio  carentis  suOy  (CiC,  para- 
dox.V,  c.  I.) 
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pie;  traduction  ceriaîncment  intolérable,  à  ne  considé- 
rer que  littérairement  le  seul  mot  consensus,  mais  dont 
le  mot  ex  découvre  bien  évidemment  la  lâche  înlen- 
lîon  ^  ;  car  les  mots  ex  et  in  n'eurent  jamais  la  même 
signification,  et  il  est  impossible  de  s'y  tromper  de 
bonne  foi. 

M.  Moreau  est  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  que 
la  cour,  qui  achète  et  corrompt  tout  et  tous,  a  porté 
la  précaution  jusqu'à  falsifier  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne  dans  les  nouvelles  éditions  des  ordonnances, 
où  on  Ips  chercherait  en  vain  (surtout  dans  ce  qui  con- 
cerne les  états-généraux),  ressemblant  au  texte  qu'on 
lit  dans  Baluse. 

D'ailleurs,  M.  Moreau,  homme  d'Etat  et  philo- 
sophe,  a  pensé  plus  d'une  fois  que  rien  n'importe 
moins  aux  hommes  que  les  chicanes  et  les  subtilités 
de  la  jurisprudence  diplomatique.  Il  ne  doute  pas  que 
leurs  droits  imprescriptibles  n'existassent  également 
quand  ils  ne  seraient  pas  écrits. 

Après  les  savantes  discussions  qui  le  feront  triom- 
pher sur  les  points  de  fait,  il  établira  avec  évidence 
qu'il  est  possible,  vu  les  mœurs  connues  des  premiers 
Francs,  tous  les  monumens  qui  nous  restent  de  leurs 
anciennes  institutions,  de  leurs  usages,  de  leurs  maxi- 
mes, des  principes  féodaux  qui  leur  servirent  si  long- 
temps de  code;  il  établira,  dis-je,  qu'il  est  possible^ 

'  Il  est  une  autre  preuve  bien  plus  formelle  encore  de  cette  intention , 
c'est  qnc  les  mots  ex  consensu  sont  précèdes  de  ceux-ci:  in  parlamento, 

>  Tacite  dit  expresse'ment  que  «  le  conscntenaent  de  tous  les  membres 
»  de  la  sociëtc  e'tait  ne'cessairc  dans  les  délibérations  prises  par  les  Ger- 
»  mains  :  De  minoribiis  rébus  principes  œnsultant,  de  majorihus  omnes;  » 
et  Ton  trouve  {de  Mon  Germ.)  ces  propres  mots,  que  je  suis  bien  aise 
de  citer,  dans  la  crainte  quUls  n'échappent  à  M.  Moreau:  u  Mox  rex, 
»  vel  princeps,  prout  œtas  cuique,  prout  nobilitas,  prout  decus  beUorum^ 
»  \iTOul  Jacundja  est,  audiuntur,  auctoritaie  suadendi  magis  qitam  ju- 
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que  le  pouvoir  législatif  absolu  se  soit  trouvé  unique'^ 
ment  placé  sur  la  tête  du  chef,  sans  nulle  espèce  de 
modification  qu'une  simple  consulte  d'apparat  et  non 
de  réalité^  puîsqu'au  droit  de  conseil  ne  se  réunissait 
jamais  celui  de  suffrage  :  tel  est  donc  le  plan  simple  et 
complet  de  M.  Moreau. 

Il  nous  montrera  que,  malgré  la  présomption  qu'in- 
spirent les  coutumes  des  Germains,  nos  pères,  malgré 
les  textes  des  plus  anciennes  lois  septentrionales  (ri- 
puaires,  bourguignonnes,  etc.),  des  capitulaîres,  des 
lois  saxonnes  et  germaniques  (  base  des  lois  anglaises, 
françaises,  l'on  peut  dire  même  européennes;  car, 
selon  l'observation  de  Ludwig,  l'Europe  n'avait  dans 
Tancien  temps  qu'une  langue  et  une  loi  :  «  In  Eu- 
ropa...  fuisse  unum  grammalicum,  etlegislatorem)^;  » 
il  nous  montrera,  dis-je,  que  malgré  la  mention  ex- 
presse des  ordonnances  de  la  troisième  race,  la  révo- 
lution dont  il  annonce  les  preuves  s'est  légalement 
opérée. 

Il  nous  démontrera  surtout,  avec  une  évidence  ca- 
pable de  nous  inspirer  une  profonde  sécurité,  que 
l'autorité  législative,  remise  entre  les  mains  d'un  chef 
indépendant  des  lois,  puisqu'il  pourra  toujours. en 
substituer  d'autres,  et  ne  sera  jamais  arrêté  par  aucun 
tribunal  compétent,  pas  même  celui  de  la  nation  as- 
semblée ;  il  nous  démontrera,  dis-je,  que  celte  autorité 
ne  pourra  jamais  dégénérer  en  despotisme;  car,  si  cela 

:»  hendi  potestate ,  »  que  M.  d^Alembert  tradait  ainsi,  presque  littérale- 
ment  :  «  Alors  le  roi,  ou  le  chef,  ou  tout  autre,  sout  écoute's^  selon  le  rang 
"  que  leur  donnent  Tàge,  la  noblesse,  la  gloire  des  armes,  rëloquence. 
j»  L^lulo^ité  de  la  persuasion  est  plus  forte  que  celle  du  commandement,  m 

On  lit  dans  ce  même  passage  de  Tacite  ces  propres  mo!s  :  «  Nec  regi- 
»  bus  infinita  aut  libéra  potestas,  et  duces  exemplo  potius  quam  im- 
»»  pcrio.  » 

I  Reliquiae  manuscriptorum,  etc.  (  Prœfatio.) 
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que  toutes  les  jouissances  d'im  pays  plus  fécond  et 
moins  libre.... \ 

Et  nous,  dont  l'heureuse  patrie  réunissait  tous  ces 
avantages,  nous,  descendans  de  ces  fiers  Gaulois  dont 
la  valeur,  nourrie  au  sein  de  la  liberté,  et  sans  cesse 
animée  par  elle,  arrachait  aux  historiens  romains  Faveu 
deVeffroi  qu'elle  inspirait  à  Rome,  si  accoutumée  à  voir 
ses  consuls  et  ses  légions  humiliés  par  ce  peuple  belli- 
queux, que  ce  fier  sénat,  juge  et  protecteur  des  rois , 
«  ne  pensait  qu'à  sa  sûreté  et  oubliait  sa  gloire^,  alors 
»  qu'il  avait  à  combattre  ces  ennemis  redoutables  5  » 
nous,  sous  les  coups  desquels  s'abattit  le  farouche 
despodsme  qui  faisait  ramper  l'univers,  nous  laissons 
îu\r  àe  notre  sein  cette  liberté  qui  valut  à  nos  pères 
leur  glorieux  renom  et  la  longue  durée  d'un  vaste  et 

florissant  empire  ! 

Hommes  vertueux,  luttez  pour  cette  liberté  sainte  ; 
le  désir  d'être  utile  à  son  pays  est  le  besoin  d'une  belle 
âme;  et  s'il  est  vrai  qu'il  vient  un  temps  où  il  n'est 
plus  possible  d'arrêter  le  torrent;  s'il  est  vrai  qu'un 
peuple  plié  à  la  servitude  envisage  un  homme  qui  veut 
le  bien  comme  un  insensé,  et  lui  nuit  réellement  quand 
il  le  peut,  songez  du  moins  que  l'exemple  des  vertus 
est  la  dette  des  hommes  vertueux  ;  que  le  courage  et 
la  justice  sont  les  premières  des  vertus,  dignes  instru- 

'  On  lit  dans  les  anciens  auteurs  des  choses  très-étoanaotes  sur  la  puis- 
sance de  TEspagne^  dans  le  temps  où,  divisée  ea  ptn^iiTs  Etats,  elle 
joaissail  d^une  liberté  depuis  tout-à-fait  inconnae. 

■»  «  Quo  melu  Italia  omnis  conlremuerat,  iiUqoeetinde  nsque  ad  nos- 
i'  tram  memoriam  Romani  sic  habuere,  alia  omnia  ▼Irtati  snae  prona  es.se, 
«  cum  Gallis  pro  salute,  non  pro  gloria  certare.  »  (Sallust.,  Jugttrth.) 

Cicéron  appelle  les  Gaulois  «  la  seule  natkm  qui  np  manque  pas  de 
»  force  pour  faire  la  guerre  au  peuple  romain*  »  Gems,,,,  quœ  populo  rO' 
mono  bcUunt  facere  etposse  et  nonnolle  vifïeàint  (3*  Cutilin.). 
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»  ennemi  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés,  lui  et  les 
»  siens,  parce  qu'il  a  fait  passer  de  For  des  Mèdes  dans 
»  le  Pcloponèsc.  »  C'était,  suivant  les  lois  d'Athènes, 
mettre  sa  tête  à  prix  que  de  le  flétrir  ainsi. 

Mais  celui  qui  nous  apporte  les  principes  orientaux, 
celui  qui  souffle  le  venin  du  fcmatisme^  celui  qui, 
par  ses  écrits,  fomente  la  corruption  et  l'esclavage, 
n'est-il  pas  plus  coupable  encore  que  celui  qui  nous 
apporte  l'or  de  nos  ennemis?  Les  crimes  littéraires  ne 
sont-ils  pas  les  plus. grands  des  crimes?  Il  m'importe  ' 
peu  que  mon  voisin  ait  des  principes  abominables  si 
je  n'ai  point  affaire  à  lui;  mais  divulguer  et  rendre  pu- 
blics des  principes  horribles  ou  même  dangereux,  c'est 
un  délit  social  qui  intéresse  tous  les  citoyens  :  éle- 
vons-nous sans  cesse  contre  les  monstres  qui  blasphè- 
ment la  liberté. 

Elle  est  l'âme  de  l'âme,  la  vie  morale  de  l'homme, 
la  source  de  toutes  les  vertus,  la  boussole  de  toute 
administration  prospère,  depuis  les  plus  petits  détails 
jusqu'aux  plus  grandes  spéculations  politiques,  la  ri- 
chesse, la  gloire,  le  soutien  des  empires  et  des  princes 
qui  les  gouvernent.  Quel  homme  instruit,  quel  sujet 
fidèle  pourrait  donc  ne  point  l'aimer,  quand  l'instinct 
de  l'humanité  ne  la  réclamerait  pas  sans  cesse?  et 
dans  quelle  autre  cause  l'enthousiasme  serait-il  plus 
permis? 

Nous  abandonnerions,  disent  les  Aragonnais  dans  le 
préambule  d'une  de  leurs  lois,  notre  sol  ingrat  et  sté- 
rile, pour  habiter  des  régions  plus  favorisées  de  la  na- 
ture, si  notre  liberté,  défendue  et  garantie  par  notre 
constitution  politique,  ne  nous  était  pas  plus  chère 

^  L'abbë  de  Gaveirac,  si  tendrement  défendu  par  M.  Lingaet,  avocat 
dat  Néroo»  des  soltaas  et  des  visirs. 
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mens  de  gloire-  et  défenseurs  de  la  liberté  ^  ;  que  le 
devoir  et  la  conscience  sont  des  juges  et  des  rémuné- 
rateurs incorruptibles,  et  qu'il  n'est  aucun  siècle  qui 
n'ait  honoré  Caton,  Helvidius,  Priscus,  Thraséas,  Du- 
ranty,  Guébriant,  Turenne. 

Alors  que  les  grands  hommes  sont  descendus  dans 
la  tombe  ;  alors  que  les  passions  et  les  intérêts  des  par- 
ticulîerss'évanouissent  ;  alors  que  l'envie  se  tait,  la  voix 
de  la  postérité  se  fait  entendre  :  les  illusions  meiison- 
gères  disparaissent;  les  vaines  clameurs  ne  sont  plus^ 
et  si  les  grands  talens  et  les  vertus  fortes,  persér 
cutés  et  dédaignés,  furent  plus  d'une  fois  le  tourment 
de  celui  que  la  nature  éleva  au-dessus  des  autres 
hommes,  il  s'apprécia  du  moins  au  fond  de  son  cœur: 
il  devina  le  jugement  de  la  postérité^  et  le  tribut 
tardif  de  notre  vénération  et  de  nos  éloges  apprend 
à  ceux  qu'une  noble  émulation  entraine  dans  la  car- 
rière épineuse  de  la  véritable  gloire,  qu'ils  se  trouve- 
ront un  jour  à  la  place  qu'ils  auront  méritée,  et  que 
les  arrêts  de  l'opinion,  les  seuls  durables,  les  seuls 
auxquels  n'échappe  aucun  mortel,  sont  tôt  ou  tard 
équitables. 

Les  hommes  aiment  mieux  attribuer  leur  conduite 
à  la  corruption  générale  qu'à  leurs  mauvaises  inclina- 
tions :  «  il  faut,  disent-ils,  telle  ou  telle  chose  pour 
»  réussir  dans  le  monde.  »  Quelle  est  donc  la  néces- 
sité de  réussir,  au  prix  d'une  action  malhonnête  ?  J'ose 
dire  qu'il  faut  pour  réussir  faire  le  bien,  et  le  faire 
avec  audace.  Il  en  résulte  au  moins  le  plus  grand  des 

I  «  Duabas  his  arlibus,  audacia  ia  bcllo,  ubi  pax  evencrat,  œquitate,  se 
»  reinquc  publicam  curabant ,  »  dit  Ténergique  Sallusie  dans  le  magniG- 
que  portrait  quHl  a  tracé  des  premiers  Romains. 
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avantages^  une  grande   considération    et  une  saine 
réputation. 

Dans  les  cours  il  n'y  a  que  deux  rôles  à  jouer  ; 
celui  d'un  fripon  qui  sacrifie  tout  à  sa  fortune^  ou  celui 
d'un  homme  de  la  plus  exacte  et  de  la  plus  rigide  pro-r 
bité.  Il  faut  beaucoup  plus  de  travail  pour  soutenir  le 
premier  rôle  ;  le  second  va  tout  seul;  et  l'on  arrive  ou 
l'on  reste  également  par  l'un  et  par  l'autre.  Tacite  dit, 
en  parlant  d'un  certain  Lepidus,  qu'il  doute,  ce  an.... 
tt  liceat....  inter  abruplam  contumaciam  et  déforme 
»  obsequium  pergere  iter  ambitione  et  periculis  va- 
))  cuum.  »  Pour  moi,  je  n'en  doute  pas,  le  chemin  le 
plus  âpre  est  presque  toujours  le  plus  court.  Si  tous 
les  hommes  étaient  persuadés  de  cette  vérité,  les  princes 
entendraient  moins  de  lâches  adulateurs  prostituer 
leur  raison  à  soutenir  des  principes  insensés  et  inhu- 
mains. 

Je  ne  saurais  comprendre,  par  exemple,  quelle  sorte 
d'observation  ou  d'expérience  peut  étayer  ce  raison- 
nement si  commun  et  si  ancien,  que  «  les  hommes^ 
»  pour  être  tranquilles,  ne  doivent  pas  être  heureux.  » 

S'il  est  une  maxime  impie,  c'est  assurément  celle- 
là^  mais  elle  renferme  aussi  le  délire  le  plus  inconsé- 
quent :  combien  d'hommes  cependant  ont  cru  qu'elle 
contenait  le  grand  secret  de  la  politique  ! 

Lycurgue,  réformateur  révéré,  dont  on  a  consacré 
toutes  les  violences  et  les  visions  ;  Lycurgue  appelait  la 
prospérité  la  destructrice  des  mœurs ^  parricida  mo-- 
Tum.  Il  parlait  en  déclama teur  qui  ne  connaissait  ni 
les  hommes,  ni  le  véritable  bonheur.  Non,  sans  doute, 
la  prospérité  n'a  jamais  rien  détruit  :  c'est  l'élément 
de  l'humanité,  ou  du  moins  l'objet  constant  et  néces- 
saire auquel  elle  doit  tendre.  Le  despotisme  et  ses  me- 
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nées^  le  luxe  et  ses  pièges  détruisent  les  mœurs  et  les 
Etats^  et  Fun  et  l'autre  détruisent  aussi  la  véritable 
prospérité;  celle  qu'ils  semblent  procurer  n'est  qu'une 
enflure  trompeuse  ;  et  l'unique  et  stable  félicité  ne  se 
trouve  que  dans  la  modération  et  la  liberté.  Ces  vé- 
rités pratiques  ne  sont  point  des  maximes  morales  ; 
elles  sont  le  résultat  le  plus  simple^  le  plus  réitéré^  le 
seul  évident,  le  seul  incontestable  du  peu  de  lumières 
certaines  que  nous  avons  sur  l'histoire  de  l'humanité. 

Le  faux  principe  de  Lycurgue  et  de  tant  d'autres 
philosophes  tient  à  une  première  erreur,  qui  aurait 
prescription  s'il  en  pouvait  exister  en  fait  d'erreurs. 
Les  législateurs  qui  n'ont  pas  puisé  leurs  législations 
dans  la  loi  naturelle,  simple  et  évidente,  c'est-à-dire 
dans  la  connaissance  et  l'expérience  de  ce  qui  est  tou- 
jours bon  et  avantageux  à  l'humanité,  ont  couvert 
d'un  voile  épais  et  mystérieux  la  science  de  la  poli- 
tique, qui  devait  être  celle  de  tous  les  hommes. 

On  s'est  imaginé  communément  que  les  opinions 
ordinaires  et  les  vertus  même  devaient  changer  de  na- 
ture, et  se  plier  au  besoin  de  cette  science  factice,  à 
l'abri  de  laquelle  les  ambitieux  se  sont  rangés,  et  en 
ont  imposé  au  peuple  par  de  grands  mots.  On  n'a  pas 
douté,  paç  exemple,  et  c'est  une  maxime  très-généra- 
lement reçue,  que  la  politique  doit  exclure  la  probité. 
Le  juste  Aristide  se  trompait  et  manquait  de  lumière, 
lorsqu'il  assurait  que  le  projet  de  Thémistocle,  qu'on 
soumettait  à  sa  censure,  était  très-utile  à  la  républi- 
que, mais  très-injuste.  En  réfléchissant  davantage,  il 
aurait  trouvé  ce  projet  aussi  nuisible  qu'injuste.  Il  n'y 
a  de  politique  sûre  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  pro- 
bité et  la  justice.  L'infortuné  roi  Jean  disait  «  que  si 
»  la  vérité  était  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  re- 


\iX 


âUH   LE   nBSPimSKE»  101 

«  trouver  dans  le  cŒiir  Asb  rois.  »  Ce  nciAd  senrimeni» 
auâsi  conforme  aux  règles  de  ki  pofitiqae  la  pliis  habUe 
(pi'aiix  principes  de  la  Terts  la  plus  pore^  doit  laire 
oablier  les  Ëintes  de  ce  monarqae;  et  les  hommes  qui 
pensent  se  aoaviendnxit  plus  longtemps  de  ce  mot 
qae  de  la  baUÔUe  de  PcHtîers. 

Le  cardinal  de  Ridhdiea  a  recommandé  aux  rois 
kuT  réputation  comme  leur  bien  le  plus  solide;  bel 
bommage,  ce  me  semble,  que  le  yice  rend  à  lu  vertu  : 
c'est  nne  chose  bien  frappante  que  d'entendre  proférer 
cette  maxime  a  on  homme  qui  détruisait  par  sa  seule 
existence  la  gloire  de  son  maître.  Mais  ce  ministre 
était  habile  ;  il  savait  que  les  choses  n'ont  de  valeur 
lédie  que  celle  que  l'opinion  leur  donne,  et  que  les 
piinces  doivent  par  conséquent  prendi^e  le  plus  grand 
%îc  de  leur  réputation. 

C'est  donc  un  principe  aussi  faux  que  malhonnête 
qae  celui  qui  fait  prévaloir  ce  que  l'on  appelle  maxime 
d'Etat,  intérêt  é^Eiat  sur  la  probité  :  Fintérét  d'Etat 
et  la  probité  ne  peuvent  jamais  être  séparés  ;  il  serait 
aussi  absurde  de  le  penser  que  criminel  de  so  conduire 
d'après  ce  principe;  et  ce  n'a  pas  été  pour  moi  un  mé- 
diocre étonnement  que  de  trouver  dans  l'ouvrage  es- 
timé (et  estimable  à  beaucoup  d'égards)  d'un  savant 
et  célèbre  philosophe^  «  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
n  le  droit  politique  avec  la  politique^  qui  lui  est  sou- 
»  vent  contraire^ .  »  La  probité  est  la  première  maxime; 
le  premier  intérêt  de  VEtat,  c'est  d'être  conduit  ave^; 
probité  ;  et  cette  qualité,  connue  dans  le  prince  et  ses 
ministres,  sera  son  plus  ferme  soutien  intérieur  et  eic- 

*  Celle  asscrlion  est  tout  au  molrifi  auibiuui;  ;  <:t  61  i'uuU^ur  <<  «-ru  <{«''•'  lu 
1»  politique  ne  devail  pas  6lre  coiiiraîrc  uu  droit  |)oliil'<u<*,  <<iiou^u  cifc  il- 
»  fût,  »  cela  valait  la  pâae  d'être  dit  daof  le«  iUui*iUê  dt  ^Uii^it^iMc. 
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un  ministre  qui  ne  brigua  jamais  que  par  ses  services  la 
faveur  de  son  maître  ! 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour  répondre 
à  ceux  qui  reprochent  à  Henri  lY^  a  cet  homme  ado- 
rable^ dont  le  mot  de  monsieur  y  prononcé  par  un  de 
ses  cnfans,  eftarouchait  la  tendresse  paternelle^  qui  lui 
reprochent^  dis^e,  son  humeur  despotique;  et  c'est  en 
effet  les  réfuter  d'une  manière  satisfaisante  que  d'obser- 
ver sa  modération  ;  car  le  prince  qui  sait  commander  à 
lui-même  s'emporte  rarement  jusqu'à  abuser  de  la  su- 
périorité qu'il  a  sur  ses  sujets. 

Un  roi  moins  généreux  et  moins  grand  se  serait  ai- 
sément persuadé  qu'il  pouvait  exercer  un  pouvoir  ab- 
solu sur  un  peuple  si  long-temps  armé  contre  lui^  et 
dans  un  pays  qu  il  avait  conquis.  Mais  il  savait  que  le 
pauvre  peuple>  agité  par  les  passions  des  grands^  n'est 
que  rinstrument  de  leur  ambition  et  de  leurs  haines^  et 
qu'on  commet  une  injustice  cruelle  et  sans  firuit  alors 
qu  on  exerce  sur  lui  ses  vengeances.  Henri  rV  se  livra 
donc  sans  réserve  a  toute  sa  magnanimité. 

Quel  despote  qtie  le  prince  qui  pardonne  à  tous  ses 
ennemis^  après  les  avoir  mis  dans  l'impuissance  de  ré- 
sister ;  qui  paie  les  dettes  de  l'État  obéré,  et  laisse  qua- 
rante-cinq millions  dans  ses  coffres  l 

Que  le  Ciel^  dans  ses  jours  de  bienfaisance,  acccx^e 
aux  nations  un  grand  nombre  de  tels  despotes  ! 

Henri  IV  avait  contracté  dans  les  camps  un  ton  ab- 
.  solu,  une  sorte  de  violence  même,  dont  la  nature  avait 
mis  le  germe  en  lui  ;  mais  quel  moment  de  sa  vie  ne  dé- 
celait pas  sa  bonté  paternelle,  qui  semblait  ne  laisser 
d'autre  différence  entre  lui  et  ses  sujets  que  celle  de  la 
supériorité  de  son  âme  * ,  que  nous  adorons  aujourd'hui, 

€?ar  omalbas,  et  hoc  laolum  cxtcris  mnjor  qaoïocUor.  » 
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et  que  nous  pleurerons  long-temps  sur  les  ruines  de  la 
patrie? 

Aucune  nation ^  aucun  siècle  ne  produiront  un  autre 
prince  capable  des  mêmes  vertus,  si  le  besoin  de  ses 
alentours,  d'étroites,  d'importantes  liaisons  avec  les 
hommes  ne  contribuent  pas  à  le  former.  Charles  V  et 
Henri  IV,  les  deux  plus  grands  rois  de  la  nation  si  Char- 
lemagne  n'avait  pas  existé,  fiu-ent  tous  deux  instruits  à 
l'école  du  malheur,  et  apprirent  long-temps,  avant  que 
de  tenir  tranquillement  le  sceptre,  que  les  princes  qui 
sont  les  plus  subordonnés  de  tous  les  hommes  doivent 
les  respecter. 

Les  rois  qui  ne  s'élèvent  que  par  les  choses,  et  que 
les  choses  instruisent  mal,  parce  qu'elles  se  plient  pres- 
que toujours  à  leurs  volontés,  à  leurs  passions,  à  leurs 
opinions,  paraîtraient  peut-être  les  plus  stupides  de 
tous  les  êtres  si  Ton  savait  combien  ils  ont  communé- 
ment peu  de  lumières  et  d'idées.  On  retient  les  paroles 
raisonnables  qu'ils  laissent  échapper  :  c'est  assurément 
la  meiUeore  preuve  qu'elles  sont  en  petit  nombre. 

Il  faut  qu'un  roi  soit  trèsHStupide  en  effet  pour  ne 
pas  juger  bientôt  sa  propre  administration  (s'il  auto- 
rise l'erreor  et  qu'il  en  soit  lui-même  le  complice,  il 
n'est  plus  stupide;  il  est  un  monstre).  Tous  ses  alen- 
tours le  trompent  à  l'envi,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  l'em- 
barras des  ministres,  la  multiplicité  de  leurs  expédiens, 
leur  insofiSsance,  la  pénurie  des  sangsues  publiques, 
qui  tôt  oo  tard,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut, 
sont  enveloppées  dans  la  ruine  générale,  dévoilent  mal- 
gré les  courtisans  la  misère  publique,  et  présagent  la 
dissolution  de  l'État. 

La  population  et  l'aisance,  ces  thermomètres  infail- 
Ubles  de  l'administration,  publient  la  vérité  en  dépit  des 
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flatteurs  ;  car  le  prince  le  moins  instruit  et  le  tyran  le 
plus  despote  ne  sauraient  douter  qu'ils  ne  sont  puis- 
sans  qu'en  raison  des  hommes  qui  vivent  et  fleurissent 
sous  leur  empire. 

Le  dragon  de  Gadmus  est  l'emblème  de  la  liberté  ; 
les  hommes  naissent  avec  elle.  Avant  le  ix®  siècle,  à 
peine  existait-il  une  seule  ville  dans  cet  immense  pays 
qui  s'étend  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Baltique.  CharlemagUe  parait,  et  l'Allemagne  change 
de  face  sous  ce  grand  homme  ^ .  L'excessive  population 
des  Chinois  vient  de  l'attachement  qu'ils  ont  pout 
leur  constitution  douce  et  stable,  qu'ils  ne  Veulent 
échanger  pour  nulle  autre  :  aucun  d'eux  ne  voudrait 
s'expatrier  ;  aucun  ne  voudrait  ni  fonder  ni  suivre  une 
colonie. 

Dans  le  despotisme  tout  s'oppose  aux  progrès  dé  la 
population,  parce  qu'elle  suit  toujours  la  gradation  des 
richesses  territoriales,  que  le  despotisme  détrcdi  avec 
tout  le  reste.  D'ailleurs  la  dépopulation  y  devient  la 
suite  d'un  sentiment  bien  naturel.  Les  Romains,  mal- 
gré les  ordonnances  rigoureuses  contre  le  célibat,  se 
refusaient  au  mariage  sous  les  etnpereurs,  et  craignaient 
d'avoir  des  enfens  '. 

C'est  assez  de  traîtier  une  existence  malheureuse  sans 
la  doubler,  et  l'on  ne  vieilt  pas  chercher  des  chaînes  : 
il  n'en  est  point  de  douces,  pas  même  dans  les  despo^ 
tismes  tranquilles  ;  car  il  en  peut  exister  de  tels  :  un 
cadavre  n'éprouve  plus  de  convulsions  ;  ceux-là  même 
sont  les  plus  redoutables  ;  une  telle  paix  est  une  longue 


'  Il  fonda  les  villes  les  plus  considérables,  deux  archcvèchës  et  neuf 
évèchés. 

*  «r  Nec  idco  conjugia  et  edncationes  liberorum  frequenubantor,  pne- 
»  rdida  orbitale.  »  (  TàOT.,  Arutal,,  lib,  3.) 
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servitude.  C'était  la  législation  des  Romains  dans  leurs 
conquêtes  ^ .  Le  conquérant  armé  n'opprime  que  pour 
un  temps  ^  mais  le  despote  désarmé  tire  son  droit  dé 
son  forfait  ;  et  les  hommes  apprennent  dans  les  fers  et 
sur  Fécha&ud  qu'ils  ne  sont  sortis  des  mains  de  la  na- 
ture que  pour  être  le  jouet  infortuné  d'un  petit  nombre 
d'individus^  revêtus  du  pouvoir  suprême  pour  s'arroger 
exclusivement  tout  le  bien  possible  ^;  car  c'est  là  le 
véritable  signalement  du  pouvoir  arbitraire  ;  et  j'ose  ici 
déCer  ses  vils  apologistes^  ceux  même  qui  ont  le  plus 
d'opinion  delà  subtilité  de  leur  dialectique^  d'en  donner 
ime  définition  à  laquelle  je  ne  puisse^  en  I'£(nalysant  à  la 
rigueur^  substituer  celle-ci  :  v.  Le  despotisme  est  la  des^ 
»  tînation  exclusive  d'un  seul  homme  à  employer  tous 
^  les  atitres^  même  si  leurs  dépens,  à  son  seul  profit^  d 
oûfluièt  à  ce  qu'il  croit  son  profit. 

On  ne  cesse  de  faire  craindre  aux  rois  la  désobéis- 
sance et  la  rébellion  de  leurs  sujets  :  on  devrait  plutôt 
leur  £adre  honte  d'assommer  des  esclaves  rampans. 
Machiavel^  dont  le  témoignage  en  faveur  de  la  liberté 
lie  sera  pas  suspect,  Machiavel  lui-mêtne  voudrait 
«  qu'un  prince  ou  un  grand  homme  qui  aspire  à  l'im- 
»  mortalité,  choisît  pour  son  gouvernement  et  le  théâ- 
ïi  tre  de  sa  gloire  un  état  corrompu  et  en  décadence , 
»  qu'il  se  proposei:ait  de  rectifier  et  d'établir,  » 

Quel  parallèle  pour  un  prince  vraiment  désireux 
d'acquérir  de  la  gloire  que  celui  de  Lycurgue  donnant 
des  lois  à  des  peuples  libres,  et  méritant  ainsi  l'hom- 
mage de  la  postérité,  et  Sardanapale  ',  les  sens  défail- 

"  «  Ubi  solitudinem  faciunt  pacem  appellant.  » 

(Tacit.,  vit.  AgiicoL) 
«  Eh  !  si  c'était  leur  bien,  nous  serions  trop  heureux  j  mais  un  tyran  est 
tOQJoars  un  insensé  ;  un  despote  est  toujours  un  ignorant. 
>  Ils  étaient  contemporains. 


L 
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lans  de  volupté,  Fâme  énervée  par  son  propre  despo- 
tisme, commandant  à  un  troupeau  d'esclaves,  et 
transmettant  à  la  postérité  pour  toute  célébrité  un 
nom  flétri  par  de  crapuleuses  débauches,  le  souvenir 
d'une  autorité  odieuse  et  illimitée,  presque  aussi  avilis^ 
santé  pour  le  despote  que  pour  l'esclave,  et  celui  d'une 
stupidité  féroce,  qui  lui  valut  le  sort  ordinaire  des 
tyrans. 

Je  désirerais  que  ces  prudcns  conseillers,  qui  alar- 
ment les  princes  sur  les  entreprises  des  sujets,  et  entre- 
tiennent sans  cesse  dans  le  cœur  du  msutre  la  méfiance, 
l'un  des  premiers  motifs  de  la  tyrannie,  citassent  un 
seul  exemple  d'un  peuple  qui  ait  secoué  le  joug,  saiis 
avoir  enduré  long  «temps  une  cruelle  oppression.  «Les 
»  plus  grands  maux,  dit  Comines,  viennent  volontiers 
»  des  plus  forts  ;  car  les  plus  faibles  ne  cberdient  que 
»  paix.  » 

Je  voudrais  aussi  que  les  courtisans  montrassent 
aux  princes  quand  et  comment  ils  ont  retiré  leurs  maî- 
tres de  l'abime  où  cette  tyrannie  qu'ils  ont  tant  en- 
censée les  a  plongés.  Quel  peuple  s'est  élevé  contre  son 
souverain,  avant  d'en  avoir  été  foulé?... 

C'est  l'excès  de  la  tyrannie  qui  excita  les  Espagnols 
à  secouer  le  joug  intolérable  des  Arabes.  Ce  sont  les 
vexations  odieuses  de  Philippe  II  qui  valurent  à  la  Hol* 
lande  sa  liberté  ^ .  Les  Suédois  languiraient  encore  dans 
les  fers  ou  dans  les  cavernes  de  la  Dalécarlie,  si  les  rois 
de  Danemark  eussent  arboré  moins  imprudemment 
l'étendard  du  pouvoir  arbitraire  ;  si  le  plus  atroce  des 
tyrans  n'eût  livré  la  Suède  entière  aux  convulsions  du 
désespoir. 

*  Groiiusclit:  «  Rcspublica  casufacla,  quam  tnctus  Hispanoram  con- 
»  tiuct.  » 
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Sî  Charles  XI  n'eût  pas  tyranniquement  foulé  aux 

pîeds  les  privilèges  de  la  Livonie  et  de  l'Eslonle^  la 

Suède^  qui  venait  de  recouvrer  sa  liberté,  n'aurait  pas 

été  déchirée  par  de  longues  guerres,  qui  la  plongèrent 

dans  un  tel  épuisement,  qu'elle  n'en  est  pas  encore  re* 

levée.  C'est  du  sein  de  l'esclavage  le  plus  terrible  que 

les  Suisses  ont  recouvré  la  qualité  d'hommes  ;  et  je  ne 

saurais  m'empêcher  de  remarquer  ici,  à  l'honneur  de 

ce  peuple  respectable,  que,  malgré  les  vexations  et  les 

brigandages  atroces  de  ses  tyrans,  qui  semblaient  lui 

permettre  une  vengeance  sanguinaire,  il  se  contenta 

de  chasser  de  son  pays  Landenberg  et  ses  complices, 

et  de  recouvrer  sa  liberté,  sans  verser  une  goutte  de 

sang. 

On  parle  de  la  licence  des  Anglais  et  de  leur  audace 
effrénée  :  sans  les  débats  des  Yorck  et  des  Lancastre, 
guise  disputaient  le  droit  d'opprimer  les  hommes, 
comme  les  tigres  et  les  lions  s'arrachent  leur  proie,  ce 
peuple  n'aurait  jamais  pensé  à  se  ressaisir  de  sa  liberté. 
Suivez  les  événemens  qui  lui  valurent  cette  liberté  ^, 
qu'il  a  achetée  si  cher,  vous  vous  convaincrez  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  plan  formé  de  conduire  cette  révolution 
jusqu'au  dernier  degré  auquel  elle  est  parvenue,  et  que 
les  Anglais  ne  doivent  leurs  lois  et  leur  constitution 
qu'à  l'excès  de  la  tyrannie  qu'ils  renversèrent  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  la  supporter.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  remarquer  que  les  habitans  des  îles  britanni- 
ques '  obtinrent,  ou  plutôt  arrachèrent  au  plus  valeu* 


'  Qui  lui  avalent  été  cédées  parle  trailé  d'OUvat. 

>  Ce  n^ est  point  ici  le  lieu  d^indiqaer  les  atteintes  portées  à  celte  con- 
ftitoiion,  ni  de  développer  les  causes  qui  présagent  infailliblement  Fahé- 
ration  de  la  liberté  britannique. 

5  Je  les  appelle  ainsi,  parce  que  les  Anglais  se  renouvelèrent  par  le 
sang  qu'ils  puisèrent  dans  les  veines  des  conqnérans  septentrionaux 
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reux  et  pent-étre  au  plus  habile  monarque  qui  eût 
encore  régné  sur  l'Angleterre,  la  confirmation  et  la 
stabilité  de  leur  grande  charte^  monument  éternel  de 
leur  amour  pour  la  liberté^  et  rempart  de  leurs  privi- 
lèges. 

n  Paraissez^  Sire,  écrivaient  à  Henri  d'Âlbret^  roi  de 
n  Navarre,  ses  sujets,  paraissez  seulement;  aussitôt 
»  vous  verrez  jnsqu^aux  pierres^  aux  montagnes  et  aux 
n  arbres  s'armer  pour  votre  service  ^  »  O  princes, 
&ites-vous  aimer  ;  c'est  autant  votre  premier  intérêt 
que  votre  premier  devoir  :  aucun  peuple  ne  changera 
de  maître  malgré  lui. 

Mais  qui  voudrait  ramper  à  jamais  sous  une  verge 
de  fer?  Sans  doute  il  faudrait  étouffer  nos  malheureux 
en£ans  au  berceau,  ou  plutôt  dérober  de  nouvelles  vic- 
times aux  despotes,  en  nous  refusant^  comme  les  Péru- 
viens, au  vœu  de  la  propagation,  si  la  liberté  ne  devait 
pas  prévaloir  tôt  ou  tard.  Sans  doute  il  ^t  important 
que  les  tyrans  apprennent,  par  Texpérience  de  tous  les 
âges,  que  jamais  le  despotisme  ne  fiit  tranquille,  stable 
et  permanent.  Mais  il  faut  aussi  que  les  bons  princes 
sachent  et  n'oublient  jamais  que  si  la  bienveillance  des 
hommes  est  la  chose  la  plus  nécessaire  pour  conduire 
leurs  affaires  et  y  réussir,  elle  est  aussi  toujours  ac- 
quise à  ceux  qui  leur  sont  utiles.  Qu'ils  ouvrent  les 
annales  de  tous  les  peuples,  ils  verront  que  tout  des- 
pote habile,  qui  a  daigné  du  moins  être  juste^  a  ob- 
tenu l'amour  de  son  peuple^  aussi  bien  que  sa  docile 
obéissance. 

Elisabeth,  remplie  de  principes  dans  un  siècle  où 

dont  lei  dewendans  deyinrent  presque  les  seuls  habitans  des  tles  brilan  - 
niqaes. 

*  Aïeul  materael  de  Henri  IV.  Ce  aoQl  les  habitans  de  la  ville  d'Estelle 
CD  Nayarre  qui  loi  écriraient  ainsi. 


3b  ooibbêshc  TOi^ifll  très^^keeibr 


tm  :  car  S  4tic  àficnii*.  «t^k  acsixl  de  tkk»!^  «fi  en  À^ 
deoré  isfli  3bf  ikttitfy  as  son  sœ  :  <t  Fcmi  sait  ifBf  le 


éaa^  r^bûascsieM  mèoK^  et  «e  leor  agcwdfc 
îmsfxstàèriaÈCA  les  crkis  sur  U  dktrilHitM 


câeÉDt  toii^cvn  ti»-«9errÂ  |MMir  les  «1^ 

elles  ndinstres:  die  se  sepemît  poan  op 

çgng  pmdigaEtr^  qm  mt  peut  ' 

êlrp  ^1iB  TKe  :  car  ia  HiérAê  Be  ooAie  lieB  â  in  roi  : 

ce  qmTk  docne  n'est  pas  à  hn:  fl  se  trovre  prodigue 

|Be  d'être  Ubcfal  :  im  priBoe  eft  fût  pcmr  n^neMit- 

et  1Î4H1  ponr  âanMter, 

La  ^raie  fibënihé  d-oa  prince,  ct^diparsmfr^fm^ 

people;  car  alors  fl  fiait  da  bieii  à  tons,  poisqne  c'est 

de  fous  qaH  est  paré.  Les  dons  nuisent  aux  nfeow- 

/wfuef .  et  dericonent  ainâ  des  injustices.  Cette  profo- 

lion  memtiiêre  excite  les  importuns  demandems^espète 

d'hommes  imposables  à  assoovir  \,  et  mine  infaillihle» 

ment  une  nation,  en  rédnisant  bientôt  anx  expêdiens 

le  chef^  qoi  dès-lors  6>nle  anx  pieds  jiistioe«  privilèges  ; 

qm  livre  son  peuple  à  tontes  les  extorsicHiB  que  peuvent 

inventer  la  maltôte  et  la  cupidité.  Elisabeth  était  trop 

habile  pour  employer  ces  raanceuvres  tjrnnniques  et 

insensées  ;  car  die  savait  bien  qu^elle  serait  une  des 

'  c Car,  dit  lIoBlngne,  qû  a  sa  pCBaéeà  prfadre,  dc  l'ii  plu  a  ce  f|all 

a  a  ptis.  * 


172  ESSAI 

premières  à  se  ressentir  de  la  ruine  de  son  pays  ^  Mais 
quand  elle  eût  eu  moins  de  talens  et  de  lumières^  Theu* 
reuse  et  sage  constitution^  qui  ne  permet  point  l'usage 
des  deniers  aux  rois  d'Angleterre,  garantissait  la  na* 
tion  des  guerres  formidables  de  la  fiscalité.  En  un  mot, 
si  Elisabeth  laissa  échapper  quelques  volontés  arbitrai- 
res, elle  se  retint  presque  toujours  près  de  l'abus  de  son 
pouvoir,  et  jamais  les  lois  n'eurent  plus  de  vigueur  que 
sous  son  règne  ;  aussi  fut-elle  l'idole  de  sa  nation^  el 
elle  le  mérita  à  beaucoup  d'égards. 

Les  princes  apprendront  donc,  en  réfléchissant  sur 
les  hommes  et  sur  les  événemens  qui  les  agitent,  que  le 
peuple  ne  veut  jamais  qu'être  heureux  ;  que  c'est  là 
son  unique  ambition  et  son  seul  objet;  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  préfère  le  trouble,  la  tyrannie  et  les  factions 
à  un  gouvernement  fixe  et  modéré,  quand  le  délire  de 
ses  chefs  ne  le  met  pas  en  combustion;  et  qu'alors 
même  il  retombe  tôt  ou  tard,  par  l'impulsion  du  be- 
soin, dans  son  état  naturel,  je  veux  dire,  le  tratHÙly 
la  modération  et  la' bonhomie. 

Ils  en  trouveront  la  preuve  jusque  dans  l'étonnante 
catastrophe  de  Charles  I^,  sur  les  ruines  duquel  s'éleva 
l'habile  et  despotique  Cromwel  :  c'est  ici  le  triomphe 
des  déclamateurs  royalistes  ;  il  est  bon  de  le  rabattre  a 
sa  juste  valeur. 

Charles  I^^  avait  des  intentions  droites,  un  caractère 
faible,  et  l'humeur  vindicative  :  il  arriva  sur  le  trône 
dans  le  moment  où  la  nation  et  le  despotisme  luttaiait 
ensemble;  il  voulut  suivre  le  plan  de  ses  prédécesseuni, 
et  n'avait  pas  les  talens  et  }e  génie  nécessaires  pour  sob- 

I  Selden'  rapporte  qQ*£Hsabelh  refusa  un  subside  qat  lui  sembla  trop 
fort,  n^en  prit  que  la  moiiié,  el  remercia  la  nation  du  reste  ^  <y  fayear^ 
»  ajoute  riiisiorien,  qui  fit  grand  bruit  dans  les  pays  étrangers,  a»  à  la 
bonté  des  autres  princes. 
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joguer  son  peuple.  Il  fut  détrôné^  et  périt  par  Ua  tutn^ 
de  ses  sujets. 

C'est  un  délire  de  la  liberté,  qui,  lonç-tetiipi»  îtâKu^ 
cée,  s'opprimaelle-même,  et  abusadela  victoire  qt;  <d^ 
remporta  sur  le  despotisme;  maïs  à  peiu^  I  u^ucpaUsui 
enl-il  fermé  les  yeux,  que  tout  fut  réiabii  cau^  1  oioi<.  ^ 
le  gouvernement  militaire,  qui^  quoique:  ^<:fllll^«iiJP:  ai 
despotisDie^  l'avait  terrassé^  lomlia  iiti-iii*:fii<:  «    c'jt 
tour:  et  la  liberté^  à  laquelle  il  lit  piao«:.  i  éi':-^  ru«  #*:. 
mines  du  pouvoir  arbitraire  ;  elle  appir.  Uà^znà*.  <  t^  t;^^ 
fier  du  militaire,  qui  Tavait  menaué*:;  api  ^  ^^iji*  O'^ii  .i 
son  ennenû. 

Un  prince  fÎEdble^  excité  pai  àvt  *:,uuc^Aïifçt:.  ^jk^v^^,^ 
arma  contre  son  peuple;  son  pet.ipî':iuw  v/;jif  om .  r.  ^-  «:^^ 
contre  lui:  il  fallut  abattre  le  G«;.^poUfrfi««;t^?  o«s  y.  r^*^ 
armes:  il  sen  éleva  un  seconu  aU''ï^M^4tfff'«>;i<<.'/    «*.  v« 
hnsears  de  la  liberté,  oblij^é^  u*:  Uhk  >.  >^'^^i^i*  ^^i^ 
sa  cause,  furent  au  morn^ui  Qt  (i«n*-;jr  *:v>*^  ^M.  v^ 
presseurs.  Le  cbef  fut  abboiu  ^  rnai-.  v.  um'j^'.^.u  .  ^'  .•  • .- -.«^ 
cessa  à  la  mort  de  ce  cbd.  *i  îaucv?-  /.  iv»-ç^  ;^  '^^ 
aprèsCromvelK  son  léLaiiiie^^ru*';:: .  \ ,  c , .  *vx .  >.  ..  *..  ^ 
influence  sur  la  natiurj  hiiî^ûui^^.  ;>  ^/^vj.^.^  vvit  ^^. 
de  la  liberté  fut  le  riVàinv^^i^UKir  v.  >-.  i/w»-M5ttrf>  -,v>^ 
laiie.  Ce  peu]>le  qu'.Jai  (uot:.^  Ci   ;x/cc^    ^v-/.   vy..y 
dans  sa  terre  et  dans  i^:  f/^jru  yu^:  '  V>x*/'  -y.^t    '*/, 
vironne  •  et  qui.  aauîï  boi.  dlV:/^*;t»'>:tiv  ,  iis^îj*.  v.  ••»,, 
mettre  un  attentai  inou.  oaii>.  i  .♦^;v->«.,  ïy  -,.k^  .     ^v 
des  re}îie:sd  néiédii*:.  ei i.  (/^è  iajî*-.  -,v .m;*»,  ^u:^^,...,,  ,  ^ 
pariemf^uLqu  un  roi  i-^fiiurii^  ii«-j>'j   .'  -ffj/;fj v.-  .*.-  *^-,/v    i^. 
teneur  uee  loit.  La  iépuf^:,^'5iV;  ï>>i  />;«f}s.M..  >  *.../' ...  /-^î* 
de  &an^:-ixuju  Ot:i  i(jj-.  qt  ;i'.  >^Jitf*ç;j    '>x,  é/j.'K^K*.i^\ 
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donna  au  général  Monck,  l'un  des  plus  honnêtes  et  des 
plus  habiles  hommes  de  son  temps^  les  moyens  de  iaîi*e 
prévaloir  la  royauté^  et  de  la  remettre  sur  la  tète  qui 
devait  la  porter. 

Tout  dans  un  Etat^  tout  tient  à  la  liberté,  rinstnu> 
tion  (d'où  dépendent  la  modération  et  V équité ,  ces 
premiers  liens  des  sociétés),  les  mœurSy  le  génie,  le 
courage,  la  considération,  la  puissance,  la  richesse 
publique,  l'honneur  en  un  mot,  et  ce  mot  renferme 
toutes  les  vertus  ;  car  le  célèbre  et  respectable  Mon- 
tesquieu s'est  essentiellement  trompé  lorsqu'il  a  étabB 
une  différence  entre  Vhonneur  et  la  vertu. 

lie  contraste  des  mœurs  peut  mettre  quelque  difffé- 
rence  dans  la  manière  d'exercer  ou  de  montrer  la 
vertu.  Ces  différences  sont  ce  qu'on  appelle  honneur 
«t  vertu;  mais  le  fond  en  est  toujours  le  même  :  c'est 
toujours  la  vertu  qui  reste.  Le  brave  La  Noue,  sor-r 
nommé  Bras^-de-fer,  reçut  un  soufflet  d'un  insolent 
désarmé,  avec  le  même  sang-froid,  et  peut4tre  plus 
de  sang-froid  qu'il  n'eût  reçu  la  piqûre  d'un  insecte  : 
c'était  là  de  la  vertu  ;  c'était  assurément  de  rhon^ 
neur.  Un  esclave  enorgueilli  est  susceptible  d'être  un 
spadassin,  et  ne  l'est  pas  de  rendre  le  moindre  service 
à  ta  patrie. 

Si  la  liberté  est  le  premier  des  ressorts  pour  l'homme, 
l'esclavage  doit  altérer  tous  les  sentimens,  émousser 
toutes  les  sensations  et  les  dénaturer,  étouffer  tous  les 
talens ,  confondre  toutes  les  nuances,  corrompre  tous 
les  ordres  de  l'Etat  et  semer  la  zizanie,  germe  de  Fa^ 
narchie  et  des  révolutions. 

Dans  un  pays  où  le  chef  marche  au  pouvoir  absolu, 
vous  verrez  l'homme  de  robe,  despote  envers  les  ci- 
toyens, méprisé  par  les  autres  ordres;  l'homme  d'é- 
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gUse  Bera^f  pour  amsi  dirci  l'ennemi  public}  le  mi^ 
liuûre^  successivement  ign(M:^nt  et  qierceniûre^  de» 
viendra  à  son  tour  un  fléau  national..  Tous  les  hommes^ 
divisés  d'intérêt  et  de  parus,  luttent  les  uns  contre  lùé 
autres^  contrarient  l'harmonie  générale,  et  servent 
ainsi,  sans  s'en  douter,  le  despote  dont  le  peuple  paie^ 
au  prix  de  ses  sueurs  et  souvent  de  sa  subsistance,  les 
plaisirs  et  les  caprices. 

Point  de  véritable  courage,  point  de  vertus  publi-# 
ques,  point  de  vertus  privées  dans  un  tel  pays;  car 
elles  suivent  la  marche  des  mœurs,  et  les  mœurs  y 
sont  infectées  de  tous  les  genres  de  corruption.  On  n'y 
connaît  plus  le  respect  filial  (ce^  nœud  sacré  qui,  dans 
le  plus  vaste  et  le  plus  heureux  empire  de  l'univers  ^, 
unit  le  prince,  le  gouvernement  et  les  sujets),  l'amour 
de  sa  femme  et  de  ses  enians.  (Hi  quique  sanctissimi 
testes,  hi  maximi  laudatores);  source  du  bonheur 
domestique,  sans  lequel  l'homme  ne  peut  rien  ;  car 
on  n'est  et  on  ne  peut  être  courageux  et  fort  au  de^ 
hors,  qu'autant  que  l'on  est  heureux  et  aimé  chez  soi. 

Un  esclave  ne  sait  pas  même  obéir,  il  ne  fait  que 
ramper  ;  le  favori  est  aussi  serf  que  le  dernier  de  la 
nation  ;  toute  place  y  est  vile,  mais  avidement  accep- 
tée, parce  qu'il  serait  dangereux  de  la  refuser.  Le  cour- 
tisan est  toujours  dans  une  situation  pénible  entre  la 
crainte  et  l'espérance  ;  sa  vie  est  une  transition  subite 
et  continuelle  de  l'insolence  à  la  bassesse  ;  son  cœur 
est  le  réceptacle  de  tous  les  vices  ;  il  a  si  bien  formé 
son  âme,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  a  point. 

En  un  mot,  un  Etat  despotique  devient  une  sorte 
de  ménagerie,  dont  le  chef  est  une  hèle /ëroce,  qui  n'a 
guère  que  cette  prééminence  sur  ce  qui  l'entoure.  Con- 

•  La  Chine. 
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ttdërez  l'Asie,  ce  pays  dont  il  n'est  jamais  sorti  un 
bon  esclave  ^  ;  les  despotes  y  deviennent  eux-mêmes 
les  plus  stupides  automates,  comme  ils  sont  les  maîtres 
les  plus  barbares,  tant  il  est  vrai  qu'un  engourdisse- 
ment destructeur  succède  dans  le  despotisme  aux  con- 
vulsions sanguinaires  de  la  tyrannie. 

Nos  rois,  premiers  gentilshommes  et  vraiment 
chefs  de  la  nation^,  étaient  les  plus  absolus  des  rois. 
Ce  senliment  d'attachement  et  d'obéissance,  décerné 
à  nos  souverains,  premiers  entre  égaux  ',  qui  prisaient 
notre  estime  et  recherchaient  notre  amour,  se  trouve 
dans  les  traces  les  plus  anciennes  que  notre  histoire 
nous  transmette.  Chez  les  anciens  Germains,  l'auto- 
rité civile  était  très-contenue  et  très-limitée*;  mais 
l'attachement  pour  les  chefs  était  sans  bornes  ;  ils  étaient 
tout  puissans,  dit  Tacite  :  si  conspicuij  sipromptiy  si 
ante  aciem  agant  :  alors  c'était  un  déshonneur  de  leur 
survivre  dans  un  combat;  et  quand  la  noblesse  pou- 
vait dire  qu'elle  était  l'ornement  du  trône  en  temps  de 
paix,  et  son  rempart  en  temps  de  guerre  (in  pace  de^ 

'  Mot  de  Dëmoslkcnea.  (  Philippiques.) 

*<c  Je  vous  sapplLc,  madame,  disait  François  l'i*,  en  informant  sa 
»  mcre  du  la  levée  da  siège  de  Mczière,  je  vous  supplie  vouloir  mander 
»  partout  de  faire  remercier  Dieu  j  car,  sans  point  de  faute,  il  a  montré 
»  ce  coup  quMl  est  bon  François,  a 

s  Les  rois  n^étaient  si  précisément  que  cela  chez  les  nations  septen- 
trionales, qui  se  ressemblaient  toutes  par  leurs  mœurs,  leurs  coulâmes, 
leurs  traditions,  etc.,  qu"*!!  y  avait  une  amende  Ici^alcment  infligée  et  per- 
çue pour  Tassassinat  du  prince,  comme  pour  celui  de  tout  antre  citoyen, 
avec  cette  différence  qu^clle  était  plus  forte. 

M.  d'Alembert  a  très-bien  prouvé  que  princepsj  relativement  à  comités 
[principes  pro  Victoria  pugnant,  comités  pro  principe  (  Tacit.  de  Mor. 
Germ.)f  ne  pouvait  signifier  que  chef  de  ses  compagnons  (  primas  inter 
parcs). 

Il  est  indubitable  que  le  mot  prince^  dans  sa  vraie  signification,  vent 
dire  une  personne  du  premier  ordre  de  VEtat.  On  s.iit  que  nos  premiers 
rois  imitaient  les  pairs  de  principes  et  primates  regni. 

4  Tacit.,  lib.  vi,  c.  a3. 
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cuSy  in  bello  prœsidium)^  son  chef  était  plus  despote 
que  le  célèbre  Darius,  que  tant  d'esclaves  ne  purent 
défendre  contre  un  petit  nombre  d'hommes  libres. 

Dans  un  temps  tout  niilitaire,  sous  un  jeune  con- 
quérant, un  soldat  ose  dire  à  son  chef,  à  son  roi  qui 
le  prie  :  Nihïl  accipieSy  nisi  quce  tibi  vera  sors  lar- 
gàur.  Clovis,  obligé  de  dissimuler,  ne  peut  et  n'ose 
se  venger;  il  attend  un  moment  de  revue ^  ;  il  châtie 
le  farouche  soldat,  mais  c'est  sous  le  prétexte  d'une 
Êiute  de  discipline  militaire  ;  il  punit  comme  général, 
et  ne  prétend  rien  comme  roi;  encore  ajouterai-je  qu'il 
fut  juge  et  bourreau,  craignant  sans  doute  que  sa  ven- 
geance, confiée  à  d'autres  mains,  ne  fût  trompée. 

La  réponse  de  ce  soldat  est  féroce  sans  doute  ^  ;  mais 
quelle  constitution  que  celle  où  l'on  peut  puiser  une 
telle  férocité?  Combien  le  droit  de  propriété  y  était 
respecté  !  quelle  nation  que  ces  Francs  !  Observez  leur 
histoire;  quels  hommes!  quel  nerf!  mais  aussi  quel 
attachement!  quelle  générosité  ! 

a  Notre  roi,  dit  Comines^,  est  le  seigneur  du  monde 
qui  le  moins  a  cause  d'user  de  ces  mots  :  a  J'ai  pri* 
»  vilége  de  lever  sur  mes  sujets  ce  qui  me  plaît;  »  et 
ne  lui  font  nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  disent,  pour 

*  Les  plumes  gagées  par  le  goavcrncmcnt  ont  ose  avancer  dans  nu  H- 
Trcnouvellctnenl  imprimé,  et  dont  le  titre  m^a  échappé,  qae  ce  soldat 
f.jt  puni  au  même  instant,  et  ont  démenti  ainsi  Grégoire  de  Tours  dans 
ou  des  faits  les  plus  connus  et  les  mieux  constatés  de  notre  histoire:  ce 
nouveau  monument  d'ignorance  et  de  lâcheté  est  encore  dû.  à  M.  Lin« 
guet,  si  je  ne  me  trompe. 

a  L^ exemple  de  Clotaire  1"  est  bien  plus  étonnant  encore,  et  bien  moins 
dié.  En  553,  ce  prince  voulait  accorder  la  paix  aux  Saxons,  qui  lai  of- 
fraient une  grosse  somme  d^argent.  L^arméc  voulait  livrer  bataille:  le 
roi  renouvela  ses  instances  ^  les  Français  se  jetèrent  sur  lui,  déchirèrent 
sa  tente,  d'où  ils  Tarrachèrent  ;  en  un  mot,  il  aurait  couru  le  plus  grand 
danger  s'il  n'eût  conduit  ses  troupes  à  rinstaut  à  l'ennemi.  (  Grégoire  de 
Tours.) 

'  Chap.  19,  édit.  Loud.  1747* 
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le  faire  esiimer  plus  grande  mais  le  font  haïr  et  craindre 
aux  voisins^  qui  pour  rien  ne  voudraient  être  sous  sa 
seigneurie  ;  et  même  aucuns  du  royaume  s'en  passe- 
raient bien ,  qui  en  tiennent;  mais  si  notre  roi  ou  ceux 
qui  veulent  Félever  ou  agrandir  disaient  :  u  Tai  des  su- 
n  jets  si  bons  et  si  loyaux,  qu'ils  ne  refusent  chose  que 
»  je  leur  demande,  et  je  suis  plus  craint,  obéi  et  servi 
I)  de  mes  sujets  que  nul  auire  prince  qui  vive  sur  la 
»  terre,  et  qui  plus  patiemment  endurent  tous  maux 
»  et  toutes  rudesses,  et  à  qui  moins  il  souvient  de  leurs 
I)  dommages  passés  ;  »  il  me  semble  que  cela  lui  serait 
grand  los,  et  en  dis  la  vérité,  que  non  pas  de  dire  :  «  Je 
»  prends  ce  que  je  veux  et  en  ai  le  privilège;  il  le  me 
»  faut  bien  garder.  »  Le  roi  Charles-Quint^  ne  le  disait 
pas  :  aussi,  ne  Tai-je  point  ouï  dire  aux  rois;  mais  je 
l'ai  bien  ouï  dire  à  aucuns  de  leurs  serviteurs^  auxquels 
il  semblait  qu'ils  faisaient  bien  la  besogne  :  mais^  selon 
mon  avis,  ils  méprenaient  envers  leur  seigneur,  et  ne 
le  disaient  que  pour  faire  les  bons  valets,  et  aussi  qu'ils 
ne  savaient  ce  qu'ils  disaient. 

»  Et  pour  parler  de  l'expérience  de  la  bonté  des 
Français,  ne  faut  alléguer  de  notre  temps  que  les  trois 
états  tenus  à  Tours,  après  le  décès  de  notre  bon  maî- 
tre le  roi  Louis  IX  (à  qui  Dieu  fasse  pardon),  qui  fut 
r'an  i483.  «  L'on  pouvait  estimer  lorsque  cette  bonne 
I»  assemblée  était  dangereuse  et  disaient  quelques-uns 
M  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  et  ont  dit  plu- 
»  sieurs  fois  depuis,  que  c'est  un  crime  de  lèze-ma- 
«jeslé  que  de  parler  d'assembler  les  états,  et  que 
D  c'est  pour  diminuer  l'autorité  du  roi,  cl  ce  sont  ceux 
»  qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu  et  le  roi  et  la 

»  Charles  V  de  France. 
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»  chose  publique  ;  »  mais  servaient  ces  paroles,  et  ser- 
vent à  ceux  qui  sont  en  autorité  et  crédit,  sans  en 
rien  Tavoir  mérité. 

»  Est-ce  donc  sur  de  tels  sujets  que  le  roi  doit  allé- 
guer privilège  de  vouloir  prendre  à  son  plaisir,  qui  «i 
libéralement  lui  donnent?  Ne  serail-il  pas  juste  envers 
Dieu  et  le  monde  de  lever  par  cette  forme  que  par  vo- 
lonté désordonnée  ?  (c  car  nul  prince  ne  le  peut  autre- 
}}  ment  lever  que  par  octroi,  comme  je  l'ai  dit,  si  ce 
»  n'est  par  tyrannie  et  qu'il  ait  excuse  K  » 

Qu'on  juge,  par  ce  beau  fragment,  de  l'amour  des 
Français  pour  leurs  rois,  dans  les  temps  où  ils  osaieat 
parler  avec  autant  de  hardiesse. 

Pourquoi  redouter  un  peuple  susceptible  de  force  ? 
Me  serait-il  pas  plus  avantageux  de  mériter  son  adec^ 
ûon  ?  LTionmie  n'est  pas  méchant,  quand  une  institti- 
tion  soperstitiease,  ou  un  gouvernement  tjrrannique  ne 
lui  donnent  pas  l'exemple  de  la  férocité,  et  ne  loi  lais- 
sent pas  pour  molHle  la  crainte,  et  pour  toote  pasaîon 
la  cupidité, 

LarKjo' une  administration  despotique  a  corrompa 
et  dénaturé  Ie:§  hommes,  ils  peovent  devenir  le»  phti 
dangereux  et  les  plus  insatiables  animaux  destmctettri» 
Tel  qui  ramp^  «oos  Flnquifition  se  signala  par  fcs  for- 
(aiià  d^uQii  le  >oaveao-)Ionde^.  De  mhaty  dans  les  Étais 

•  poc    nom»*,  ny.  w*i;.«  ihnram.  ^ 'Tsxr^timsmc  ds  $    £i*mj^  #«*»*r  «r  !• 

f.Liifnnr'»,  -îi»:?  *-nmn»i»s. 

1  Os  -nivui.'.-»^  '*»rrw»r;  tm  UmrauBit 4^«ft  i**.i  tonnes  i»**  .««■nu»* 


on  Tanardâîe.  rcr^-  iz}hi'^lj!tt  gz  ésspoùamt^j  s*cst 
totJC^dJi^.  4«:f  Lomm^  on-ieiiiifSit  des  bètes  fianeoses, 
jpts  jiToî:  ^it  ce^  e<:]ar&.  Cesi  2Î\ars  F^oqne  des 
Saiat'Bjiniiél^izû. d^  Poltrc4  de  Mtre,  des  Jjc^ms Cle- 

Haas  il  {aut  dlsd&^er  chez  le^  hommes  le  canctère 
aoqok  des  penchaiis  catcrek  ;  dous  sommes  de  tous 
ki  ètree  les  plus  susceptibles  de  modifications  el  sur- 
tout de  pasâons  extrêmes.  Un  penple  esdare  est  tou- 
jours vil  ;  il  peut  être  méchant  et  cme!,  car  il  est  aigri^ 
fombre  et  ignorant  ;  et  quand  llnstmctioB  ne  serait 
pas  le  seul  rempart  de  la  liberté  contre  la  tjrannie^ 
elle  serait  toujours  la  preoûère  sauTcgaide  de  rhomme 


tt  de  camagCy  qû  rirmt  sans  éioaDOBait  les  proSçm  ^màmOxit  cTon 
peaple  alon  plu  cîrilise  qoe  notre  Earope  ne  récail  àamt  cet  tcaps  sao- 
vaines,  crojaueot  «ans  doate  que  les  inlortimés  Mexicains  ■Molaâcnt  ana- 
tlMme,  parce  qae  leurs  prêtres  offraient  â  leurs  (fieiix  des  jjutfccs  de 
mai;  bamain.  Les  iaqabitears  espagnols  n'ëtaient-ils  pns  pins  cnaînels 
qnoKi  ils  jotgoaient  aox  pratiques  d^ane  superstition  ansB  cincllc  l*uiié- 
rèt  de  leur  cupidité  ^  puisque  le  bien  de  leur  rictime  àaii  confisqué  à 
leor  profit,  tandis  qae  les  prêtres  mexic^aiDs  n^ étaient  dn  Boins  que  des 
fanatiques  ? 

Il  serait  difficile  d'imaginer,  si  cet  ouvrage  n^existût  pas,  qa^nn  bomme 
mt  pu  publier  un  livre  tel  que  celui  de  Sepalycda,  dont  voict  le  titre  : 
«  Démocrates  sccoodos  :  an  licet  beilo  Indos  prosequi,  ei  offerendo  do- 
»  minia  possesslonesqoe  et  booa  temporalia,  et  occidendo  eos,  si  resis- 
»  tentiam  opposuerint,  ut,  sic  spoliati  et  subjecti,  lacilios  eîs  snadeatar 
»  fides?  » 

t  L'existence  des  hommes  opprimés  par  le  despotisme  serait  trop  af« 
Creuse  si  Tanarcbie  ne  lui  saccédait  pas  ;  car  c'est  elle  qui  le  renverse,  et 
c^est  dans  son  sein  que  germent  les  révolutions  qui  régénèrent  la  société 
et  vengent  les  hommes. 

Ainsi  tout  semble  suivre  dans  Tordre  des  choses  humaines  une  révolu- 
tion constante,  et  nous  retraçons  sans  cesse  la  circonférence  du  cercle 
dans  lequel  nous  sommes  circonscrits.  L'on  n  pourrait  approprier  aux 
y*  hommes,  dit  Etienne  Pasquier,  ce  que  le  commun  peuple  dit  des  mat- 
n  ions  nobles,  qu'elles  sont  cent  ans  bannières  et  cent  ans  civières.  » 

ha  prospérité  naît  sous  les  pas  de  la  liberté.  On  abuse  de  cette  prospé^ 
rit^f  et  lu  servitude  lui  succède  bieutôt  j  la  servitude^  parvenue  an  der- 
nier i)ériode,  amène  une  révolution  qui  redonne  la  liberté^  etc.  Le  branle 
du  Ponêiin  cet  une  idée  sublime  ;  elle  peut  s'étendre  à  tout. 
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contre  rhomme  ^;  mais  l'esclave  est  un  homme  mudlé. 
L'homme  est  fait  pour  la  liberté  comme  pour  l'air 
qu'il  respire.  Un  maillot  trop  resserré  estropie  l'enfant 
auquel  la  nature  destinait  peut-être  les  plus  belles 
proportions.  De  même,  un  gouvernement  arbitraire 
altère  toutes  les  facultés  morales.  Laissez  l'homme  li- 
bre, rendez-le  heureux,  et  fiez-vous  à  lui  pour  vous 
récompenser  du  mérite  d'être  juste. 

Oh  !  combien  est  méprisable  un  grand  méprisé  !  puis- 
que tant  d'illusions  concourent  à  nous  masquer  ses 
vices  ;  puisque  les  hommes  sont  naturellement  portés 
à  savoir  gré  des  actions  honnêtes  les  plus  simples  à 
ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir  de  faire  le  bien  et 
le  mal  ! 

Quand  le  peuple  est  libre,  il  est  moins  mauvais  juge 
qu'on  ne  croit  communément.  Quand  il  est  esclave^ 
il  jage  comme  on  le  fait  juger.  Les  hommes  ne  se  sont- 
ils  pas  fût,  dans  tous  les  temps,  des  divinités  de  ce  qui 
leur  fut  utile?  Moritasgus,  Verjugodomnus,  Beladucra 
dus,  Hogodus,  Endovellicus  furent  déifiés  par  les  agres- 
tes Gaulois  y  c'étaient  des  fondateurs  de  sociétés,  et  la 
bienveillance  des  hommes  a  donné,  dans  tous  les  temps^ 
l'immortalité  à  leurs  bienfaiteurs*.  Un  Flaccus,  un  Ver- 
res, se  firent  décerner  les  honneurs  divins  en  Grèce,  en 
Asie;  mais  ils  furent  la  terreur  de  leurs  contemporains, 
conmie  ils  sont  l'exécration  de  la  postérité. 

Les  méchans  calomnient  le  plus  souvent  les  hommes 
quand  ils  déclament  contre  leur  injustice.  Nous  sommes 
tous,  ou  presque  tous  équitables,  lorsque  nous  appré- 
cions les  actions  de  nos  semblables.  Nous  allons  nata- 

'  El  c'est  préclfiémeut  la  même  rauoa  qoi  fait  qoe  rioslraction  est  le 
seul  frein  des  tjrans. 

*  Cicéron  dit  au  peuple  romaio,  en  parlant  de  Romulus  :  «  Ad  deoc  im- 
morlalea  benerolentia  lamaqoe  susloliiiias.  »  (  3*  CatiL) 
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excité  et  encouragé  rinslruction,  et  regardé  l'ignorance 
comme  le  plus  grand  des  malheurs  pour  les  princes, 
aussi  bien  que  pour  les  sujets.  Les  obstacles  apportés 
à  l'instruction,  les  prohibitions  qui  gênent  les  presses 
et  la  publication  des  écrits  publics,  sont  les  premières 
armes  du  despote,  et  celles  dont  l'effet  est  le  plus  cruel 
à  la  liberté.  Tibère  fut  le  premier  despote  romain  qui 
osa  hasarder  cet  acte  de  tyrannie  ^ .  Gritias  ^,  avant  lui, 
avait  promulgué  à  Athènes  une  loi  par  laquelle  il  était 
défendu  d'enseigner  dans  cette  ville  Y  art  de  raisonner. 
On  sait  qu'Edouard  P'^  fit  condamner  et  exécuter  tous 
les  poètes  gaulois  après  la  conquête  du  pays  de  Galles, 
de  peur  que  la  tradition  poétique  de  son  ancienne  in- 
dépendance n'enflammât  ce  pauvre  peuple  du  désir  de 
la  recouvrer. 

Cette  politique,  qui  interdit  la  liberté  d'écrire  et  de 
publier  ses  pensées,  est  aussi  mauvaise  comme  politi^ 
que  qu'elle  est  barbare  comme  loi.  Elle  est  mauvaise ^ 
parce  qu'elle  doit  inspirer  la  plus  grande  méfiance  con- 
tre les  intentions  du  gouvernement  ;  parce  qu'elle  doit 
établir  entre  le  peuple  et  ses  chefs  la  confusion  de  la 
tour  de  Babel  ;  parce  qu'elle  rend  inévitables  les  fautes 
des  ministres  y  qui  ne  sont  ni  éclairés,  ni  conseillés,  ni 
redressés,  et  qui  ne  craignent  ni  la  critique,  ni  les  plain- 
tes, ni  le  jugement  sévère  de  l'opinion  publique,  qui  ne 
peut  plus  se  manifester. 

Les  lois  des  douze  Tables  furent  exposées  un  an 

»  «  Cornelio  Cosso,  Asinio  Agrippa  Coss.  CremuUus  Cordus  poslula- 
u  lur,  novo  ac  tain  primara  audito  crimine,  quod  editis  annalibus,  laa- 
j>  datoque  M.  Brnto,  C.  Cassium  Romanorum  ultimuna  dUissct.  m  Cré- 
muiius,  dans  le  discours  de  défense  qu'il  tinl  en  plein  se'nal,  elque  Tacite 
noua  a  conserve,  dil:  «  Marci  Cicerouis  libro,  qui  Catonera  cœlo  aequa- 
)*  vit,  quid  aliud  dictalor  Cœsar,  quam  rcscripla  oralioue,  vclut  apud  ju- 
»  dicrs  respondil?  » 

»  L'un  des  trenif^  tyrans  qucLysandrc  clablilà  Athènes 
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entier  aux  yeux  de  tous  avant  d'être  promulguées  : 
tous  les  accueillirent  et  les  respectèrent. 

Cette  politique  est  barbare  ;  car  comment  qualifier 
autrement  la  constitution  d'un  État  où  le  roi  peut 
toujours  faire  la  guerre  à  la  nation^  sans  que  la  nation 
puisse  jamais  être  instruite  de  ses  droits,  des  injustices 
qu'elle  endure,  des  vexations  dont  elle  est  la  proie, 
sans  qu'il  soit  possible  de  se  plaindre  des  ministres, 
de  détromper  le  maître,  de  lui  lier  les  mains  s'il  devient 
un  tyran? 

Qu'est-ce  qu'une  constitution  où  les  satellites  du 
despote  peuvent  toujours  séduire  et  tromper  une  par- 
tie des  citoyens,  tandis  qu'il  n'est  jamais  permis  à  leurs 
compatriotes  éclairés  de  les  détromper  ? 

Qu'est-ce  qu'un  gouvernement  où  l'on  tient  pour 
maxime,  et  pour  ainsi  dire  pour  loi,  «  que  toute  règle, 
»  toute  forme,  toute  représentation,  tous  droits s'anéan- 
»  tissent  à  l'arrivée  du  prince  »  (adveniente  principe 
cessât  magistratus  ^  ),  et  où  personne  n'a  le  courage  et 
le  pouvoir  de  dévoiler  et  de  renverser  celte  maxime, 
aussi  dangereuse  et  effrayante  qu'elle  est  absurde  et 
ridicule?  Il  serait  incroyable  qu'elle  fut  admise  dans  un 
pays  sorti  de  la  barbarie,  si  les  rois  de  France  n'avaient 
pas  usé  en  mille  occasions  de  cette  étrange  préroga- 
tive. Il  ne  leur  restait  plus  à  faire  que  ce  qu'ils  ont 
fait  ;  c'était  d'anéantir  la  magistrature,  ou,  ce  qui  est 
plus  tyrannique  et  plus  dangereux  encore,  s'il  est 
possible,  c'était  de  V avilir.  C'est  assurément  ici  la  place 
de  dire  un  mol  de  cet  acte  d'autorité  formidable. 

A  l'époque  de  la  destruction  des  parlemens,  de  cette 
singulière  révolution,  qui  s'est  faite  pour  ainsi  dire 

>  Encyclop.,  art.  Lit  de  justice. 
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d'elle-même^  et  qui  n'a  coûté  à  celui  qui  en  a  paru 
l'auteur  que  la  peme  de  recueillir  le  finait  du  long  escla- 
vage des  Français  ;  à  cette  époque,  dis-je,  beaucoup 
d'étrangers  ^  ont  applaudi  A  ce  que  l'on  appelait  im- 
proprement le  noui^eau  système;  et  cela  n'est  pas 
étonnant. 

Us  n'ont  vu  dans  ce  changement  que  l'abolition  do 
la  vénalité  des  charges  (abus  presque  intolérable  aux 
yeux  de  la  raison,  dont  l'exemple  unique  se  trouvait 
en  France),  et  l'établissement  de  hi  ]\xs>(\ct  prétendue 
gratuite;  illusion  grossière,  dont  le  méprisable  Mau- 
peou  a  voulu  leurrer  la  nation,  quoique  le  manque  de 
moyens  et  sa  sordide  cupidité  ne  lui  aient  pas  permis 
de  la  tromper  long-temps^. 

Peu  d'étrangers  connaissent  à  fond  la  constitution 
française,  parfaitement  ignorée  de  presque  tous  les 
Français'^  peu  d'étrangers  savaient  qu'au  premier 
soupçon  que  la  nécessité  de  la  distribution  de  la  justice 
gratuite  servirait  de  prétexte  au  chancelier,  les  parle- 
mens  l'avaient  offerte;  personne  n*a  pensé  que  l'aboli- 

'  Je  ne  parle  que  des  étrangers;  car  les  partisans  français  de  ces  noo- 
vcaux  e'tablissemens  ne  l'étaient  que  par  ignorance,  fanatisme,  esprit 
d'intérêt  ou  de  vengeance,  et  ils  ne  sont  pas  dignes  qo^on  fasse  mention 
d'eox. 

>  C'est  bien  de  laiqa'on  a  pn  dire  :  «  Non  tam  commotandamm  qaam 
i}  cverteodarum  rerum  cupidus.  »  (Cicek.,  de  Off.,  lib.  ii,  c.  i.) 

3  Pas  on  seul  historien  français  n'est  satisfaisant  à  cet  égard,  et  n'a, 

poar  ainsi  dire,  effleuré  cette  matière.  TiU^Liue,  Salluste,  Tacite^  Ce' 

5ar  lui-même,  encadraient  sans  cesse  dans  l'histoire  des  faits  celle  des 

lois  et  des  usages  \  etnos  annalistes  craindraien  t  d'afficher  le  pédantisme  de 

la  jurisprodenrc  s'ils  prenaient  la  même  peine;  mais  cela  même  tient  encore 

ù  In  liberté.  Tout  tiioyen  à  Rome,  tant  qu'elle  fut  libre,  avait  droit  d'ê^ 

ir(!  instruit  de  ce  qui  Tiotéressait;  nul  n'était  taxé  sans  savoir  sous  quelle 

forme,  d  après  quel  calcul,  et  pour  qnel  emploi;  oui  ne  subissait  un  ju- 

qrment  sans  corinaitre  les  lois  d'après  lesquelles  il  serait  rendu.  Des  hom* 

mes  pubsans  poavaient  et  devaient  sans  cesse  réclamer  pour  le  peuple; 

el  celle  réclamation  ne  pouvait  jamab  être  éludée.  Nulle  partie  de  l'ad' 

minislration  u'eiait  voilée.  L'autorité  qui  s'avance  au  despotisme  cherche 

à  lout  dérober,  et  son  premier  soin  est  de  tout  désunir. 
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tion  de  la  vénalité  des  charges  n'avait  pas  été  même 
mise  en  délibération. 

Mais  ce  que  tout  homme  éclairé  devait  sentir^  c'était 
la  violation  manifeste  et  authentique  d'un  si  grand 
nombre  de  propriétés.  Or  toutes  les  propriétés  se  tien* 
nent  inséparablement  comme  les  chaînons  d'une  même 
chaîne,  et  sont  également  sacrées  :  celui  qui  en  atta- 
que une  est  l'ennemi  public,  car  par  cela  même  il  les 
attaque  toutes. 

Il  ne  naît  pas  en  quatre  siècles  quatre  honoutnes  capa- 
bles de  prévoir  jusqu'où  peuvent  aller  les  innovations; 
d'où  l'on-  doit  conclure  que  les  changemens  ou  les 
nouveaux  établissemens  constitutifs  sont  rarement  sans 
danger. 

Mais  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  des  hom- 
mes, presque  tous  désintéressés  de  la  chose  publique, 
assez  vils  pour  dépouiller  leurs  compatriotes  %  et  pour 
s'imposer  le  devoir  effrayant  de  décider  sur  les  pro- 
priétés et  la  vie  des  citoyens,  sans  avoir  jamais  étudié 
les  lois  ^,  pourvus  d'une  existence  fragile,  précaire, 
avilie  ;  que  des  hommes  gagés  par  la  cour,  esclaves 
très-rampans  du  roi,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  de  son 
chancelier,  n'auraient  pas  le  courage  de  lutter  contre 
les  coups  d'autorité,  et  d'instruire  la  nation  par  leur 
résistance  ;  que,  quand  ils  auraient  ce  courage,  ils  n'en 
auraient  ni  le  droit  ni  le  pouvoir,  par  la  raison  que  je 
renvoie  mon  valet  lorsqu'il  me  désobéit. 

Oh!  que  le  judicieux  et  pénétrant  Philippe  de  Comi- 

'  Quis  aotem  amicior  qaam  fratcr  fratri,  aut  quem  alienum  fîdum  înve- 
»iiies,  si  tuishostis  fuerls.  »  (Sallust.,  Jugurt.) 

*  Cestà  rëreclion  de  ces  nouveaux  juges  qu'on  a  pu  dire  avec  Tacilc 
que  «  la  république  était  aussi  tourmentée  par  les  lois  mêmes  qu'elle  l'é- 
»  tait  auparavant  par  les  vices.  »  Usque  antehacflagitUs^  tune  legibus  la' 
borabatur.  (  Ann.,  lib.  m.) 
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nés  semble  bien  avoir  lu  dans  Tatenir  qnand  il  a  dit  ^  : 
tt  Le  prince  tombe  en  telle  indignation  envers  notlfè' 
}}  Seigneur,  qu'il  fait  les  compagnies  et  conseils  des 
»  sages,  et  en  élève  de  tous  neufs  y  mal  sages yjnalrai^ 
})  sonnableSj  violens,  flatteurs  y  qui  lui  plaisent,  à  ce 
»  qu'il  dit  ;  sHl  veut  imposer  un  denier ^  ils  disent 
»  deux;  s'il  menace  un  homme ^  ils  disent  qu'il /aùt 
»  le  pendre  y  et  de  toute  autre  chose  le  semblable,  éi 

»  que  surtout  il  se  fasse  craindre Ceux  que  tdbf 

»  princes  auront  ainsi  avec  ce  conseil  chassé  et  dé- 
»  bouté,  et  qui,  par  longues  années,  auront  servi,  61 
»  ont  accointance  et  amitié  en  la  terre,  sont  mal  con- 
»  tens,  et  à  leur  occasion  quelques  autres  de  leurs 
»  amis  et  bienveillans  ;  et  par  aventure  on  les  voudi^' 
»  tant  presser,  qu'ils  seront  contraints  à  se  défendre^ 
»  ou  de  fuir  vers  quelques  petits  voisins,  et  ainsi  par 
ju  division  de  ceux  de  dedans  le  pays,  y  entreront  cetuC 
»  du  dehors.  » 

La  première  de  ces  prophéties  se  vérifie  depuis  long^ 
temps  ;  la  seconde  aura  son  tour. 

La  plus  grande  partie  des  Français  gémirait  encore 
de  ce  prétendu  malheur,  tant  la  nation  est  fidèle  et 
constante,  et  tant  les  liens  de  l'opinion  sont  difficiles 
à  dissoudre. 

Pour  moi,  citoyen  du  monde,  fi'ère  de  tons  les  hom- 
mes, fidèle  sujet  des  bons  rois^,  ennemi  de  tous  les 
tyrans,  j'envisagerai  ce  spectacle  avec  indifférence,  si 

>  (  Mëm.^  lib.  v,  cap.  xix,  ëdit.  1747*)  On  trouvera  quelque  chose  de 
plus  frappant  encore,  par  Tapplication  qu^on  en  peut  faire  aux  soi-disant 
nouveaux  parlemens,  dans  un  manifeste  de  CharW  VU,  encore  dauphin, 
alors  à  Poitiers,  avec  le  reste  du  vrai  parlement;  il  y  exhale  les  vérités 
les  plus  dures  contre  le  nouveau  parlement  éri^é  par  Isabcau  de  Bavière. 
(Voyez  Froissart.) 

>  Neque  enim  salis  amarcnthonos  principes  qui  malossatis  nonoderint,  »' 
disait  Pline  à  Trajan;  et  dans  un  autre  endroit:  «  Sds  nt  sont  divenK' 
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les  Français  ne  font  que  changer  de  maître;  j'en  serai 
témoin  avec  joie^  si  leur  sort  doit  être  meilleur  :  «  Or^ 
»  après  un  règne  despotique^  le  meilleur  jour  est  le 
N  premier  ^  »  Je  n'ai  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérité  ;  je  n'ai  d'autre  occupation  que  celle  de  la  pu- 
blier. La  persécution  ne  m'effraie  pas^  car  la  fortune 
et  la  faveur  ne  sauraient  me  séduire  ;  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nation  méritât  le  reproche  que  Tibère  fai- 
sait aux  Romains  ^^  et  que  nos  princes  eussent  plus  à 
se  plaindre  de  la  bassesse  de  leurs  sujets^  que  les  su- 
jets de  la  répugnance  que  leurs  princes  ont  à  entendre 
la  vérité. 

Je  l'ai  dite  telle  que  je  la  savais,  telle  que  je  la  voyais. 
Puissé-je  inspirer  à  des  citoyens  plus  habiles  et  plus 
éloquens  que  moi  le  courage  nécessaire  pour  appren- 
dre à  leurs  compatriotes  que  chacun  d'eux  n'est  en 
société  que  pour  retirer  de  cette  association  son  plus 
grand  avantage  ;  qu'un  roi,  chef  de  la  société,  n'est  in- 
stitué que  par  elle  et  pour  elle  ;  que  tout  souverain 
qui  se  dit  tel,  par  la  grâce  de  Dieu^y  ressemble  à  Xer- 
ces  enchaînant  les  mers^,  ou  frappant  de  veiges  le 
mont  Athos,  s'il  opprime  son  peuple,  et  que  ce  peuple 
se  soulève  ;  car  Dieu  ne  saurait  être  que  le  juge  inexo- 
rable et  terrible  des  tyrans  ;  que  si  l'Hercule  de  la  fa- 
ble, ou  le  Samson  de  l'histoire  sacrée  existaient ,  et 


)>  Dotura  dominatio  et  priacipatus,  ila  non  aliis  esse  principem  gratiorem, 
»  quam  qui  maxime  dominum  gruveotur.  » 

t  Optimus  est  post  malum  principem  dies  primus.  (Tacit.,  Ilisl.) 

a  O  Iiomines  ad  servitutcm  paratos  l  (Tacit.) 

3  Cliarlemagnc  fut  le  premier  qui  employa  ces  mots  :  gratia  Dei  rex, 
il  eût  c'té  noble,  juste  et  digne  de  ce  grand  homme  d'ajouter  :  et  consensu 
popnlorum. 

4  Le  célèbre  Canut,  le  plus  puissant  prince  de  son  temps,  se  laissa 
mouiller  par  les  vagues  de  la  mer,  aux  yeux  des  flatteurs  qui  vantaient  sa 
puissance  iU|a^Uçe  :  belle  leçon  pour  Torgueildes  humains. 
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qa'nn  pouvoir  finrnaturel  les  rendît  invulnérables^  la 
force  suffirait  peut-être  aux  tyrans  ;  mais  que  la  force 
la  plus  prddlgieuse^  succombant  sous  Teffort  d'un  très^ 
petit  nombre  d'hommes,  chacun  de  nous^  depuis  le 
plus  superbe  potentat  jusqu'au  dernier  individu  de  la 
société^  a  besoin  du  laboureur^  qui  sème  et  recueille^  et 
de  tous  les  hommes  ses  semblables^  qui  l'aideront  s'ils 
en  sont  aidés  ;  qu'aucun  homme  n'a  droit  d'opprimer 
un  autre  homme;  car  aucun  ne  voudrait  être  opprimé  ; 
et  si  l'on  tire  un  droit  de  la  force^  un  autre  plus  fort 
pooiirà  toujours  revendiquer  le  même  droit  ;  que  le  ci- 
toyen peut  et  doit  défendre  sa  liberté  avec  courage  et 
opiniâtreté;  que  celui  même  qui  la  défendrait  avec 
frénésie  ne  serait  pas  plus  coupable  que  celui  qui  se 
précipiterait  avec  rage  sur  le  ravisseur  de  sa  femme  et 
de  ses  enCans^  sur  l'assassin  qui  en  voudrait  à  sa  vie  ; 
car  l'une  et  l'autre  défense  sont  pour  lui  les  plus  sacrés 
des  devoirs  ;  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  d'apprécier 
pour  un  autre  homme  le  prix  de  la  liberté^  ou  le  poids 
de  la  servitude^;  mais  qu'il  doit  toujours  assistance  à 
son  semblable^  pour  recouvrer  celle-là^  et  briser  celle- 
ci  ;  car  son  intérêt  et  la  nature  lui  en  imposent  égale-* 
ment  le  devoir  ;  que  celui  qui  regarde  avec  indifférence 
l'intérêt  général  de  la  société  renonce  à  la  protection 
de  la  société  ;  que  celui  qui  n'aide  pas  ses  semblables 
renonce  à  en  être  aidé^  qu'il  s'isole  au  milieu  du  monde; 
que  «  les  hommes  ne  doivent  plus  reconnaître^  une 


'  a  Noas  craignons  la  mort  et  Texil,  disait  Cicëron  ;  et  combien  donc 
9  devons-noas  redoatcr  la  servitude,  le  pire  de  tons  les  maux  qni  afQîgent 
»  rhamaoité.  »  Mortem  et  ejectionem  qttasi  majora  timemus  quœ  multo 
sunt  minora. 

•  <c  Les  Chinois,  dit  Tantenr  de  l'Histoire  poUtiqne  et  philosophique  da 
commerce  des  deax  Indes,  he  reconoaissent  plos  une  poisaance  qai  nt 
»  les  nourrit  pas.  » 
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»  puissance  qui  ne  les  nourrit  pas^  »  et  qu'ils  doivent 
par  conséquent  renverser  la  puissance  qui  les  piUe  et 
les  opprime.  Dans  les  contrées  infortunées^  où  s'exerce 
une  telle  autorité,  on  défend^  sous  des  peines  afflicti- 
ves;  la  poursuite  des  sangliers  qui  ravagent  les  mois- 
sons. Le  gouvernement  est  en  effet  trop  ressemblant  a 
ces  animaux  voraces  et  destructeurs  pour  ne  pas  les 
prendre  sous  sa  sauvegarde  ^ .  Que  le  despotisme^  qui 
s'est  introduit  généralement  dans  presque  toutes  nos 
constitutions  européennes^  a  dénaturé  toutes  les  lan- 
gucS;  toutes  les  idées^  tous  les  sentimens  même  ^  que 
l'intérêt  personnel^  devenu  le  mobile  et  le  juge  de  tou- 
tes les  actions  humaines^  a  reculé  sans  cesse  les  bornes 
de  l'autorité^  pour  recevoir  le  prix  de  ses  ménage- 
mens. 

Que,  pour  pallier  à  leurs  propres  yeux  leur  faiblesse 
et  leur  lâcheté,  les  esclaves  ont  multiplié  continuellement 
les  acceptions^  et  augmenté  la  force  des  mots  dcifoir^ 
obéissance^  soumission  ;  mais  que  ces  mots  sont  abu- 
sifs, et  ne  renferment  aucun  sens  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
le  résultat  des  principes  dont  la  connaissance  des  droits 
de  l'homme  est  la  base. 

Que  les  prêtres,  dans  tous  les  âges  du  monde,  par- 
tisans et  fauteurs  du  despotisme,  caractère  distinctif  de 
leurs  prétentions  et  de  leur  esprit,  soutiennent  en  vain 
le  dogme  de  V obéissance  passive  ;  mensonge  stupide, 
fausseté  monstrueuse,  imputée  à  Dieu,  attribuée  à  l'É- 
criture. Que  de  tels  principes  sont  une  injure  faite  à  la 

>  SoQS  Guillaume  le  Conquérant,  qui  dépeuplait  de  vastes  territoires 
poar  planter  des  forêts,  on  crevait  les  yeux  à  quiconque  tuait  un  sanglier, 
un  cerf,  ou  inème  un  lièvre,  dans  le  même  temps  où  Ton  payait  une 
amende  modérée  pour  le  meurtre  d'un  homme.  (Voyez  M.  Hume.) 
Louis  XI  aimait  passionnément  la  chasse,  il  la  défendit. 

Tous  nos  réglemens  barbares  de  chasse  ont  été  faits  par  des  tyrans. 
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Divinité,  el  qu'un  tyran  ne  saurait  être  Voint  du  Sei- 
gneur, 

Qae  la  religion  chrétienne  enseigne  une  noiorale  ab- 
solument contraire  ^  «  Les  grands,  disait  un  de  ses  plus 
respectables  ministres  à  un  despote,  qui  avait  tant  sa- 
crifié d'hommes  et  de  récoltes  à  sa  gloire,  «  les  grands 
»  ne  doivent  leur  élévation  qu'aux  besoins  publics  j 
»  et,  loin  que  les  peuples  soient  faits  pour  eux,  ils  ne 
»  sont  eux*mêmes  tout  ce  qu'ils  sont  que  pour  les  peu- 
»  pies.  Quelle  affreuse  Providence  si  toute  la  multitude 
»  des  hommes  n'était  placée  sur  la  terre  que  pour  ser- 
»  vir  aux  plaisirs  d'un  petit  nombre  d'heureux  qui  l'ha- 
M  bitent!...  Ils  perdent,  ajoute-t-il,  le  droit  et  le  titre 
»  qui  les  fait  grands^  dès  qu'ils  ne  veulent  l'être  que 
»  pour  eux.  » 

Que  toute  autre  morale  est  impie,  car  elle  est  inhu- 
maine; que  tout  autre  langage  part  d'un  lâche  adula- 
teur, ou  d'un  fanatique  forcené. 

ff  Juges  de  la  terre,  dit  le  Prophète,  vous  êtes  des 
»  dieux  et  les  enfans  du  Très-Haut.  »  Sans  doute,  car 
vous  exercez  le  pouvoir  de  faire  du  bien  et  du  mal 
aux  hommes;  mais  écoutez  ce  qui  suit  :  ((  Je  vous  ai  dit 
»  que  vous  êtes  des  dieux;  mais  vous  mourrez  comme 
»  les  autres  hommes^.  »  Celui  qui  juge  les  justices,  qiu, 
du  haut  de  son  trône ,  interroge  les  rois^y  ne  saurait 
consacrer  l'oppression,  ni  pardonner  à  l'oppresseur; 
et  si  l'empire  des  tyrans  est  redoutable  pour  leurs 
faibles  esclaves,  le  pouvoir  du  Ciel  s'appesantira  sur  les 
tyrans^ 

'  MassUloo,  Petit  Carême,  sar  rfaamanité  des  grands. 

>  Psaume  8i. 

'  Esthety  acie  HT,  scène  it. 

*       Rcguni  (iinendornm  in  proprios  grcgcs, 

Rc'gcs  in  ipsos  imperium  est  Jovis.  (  Hora.t.} 


igi  ESSAI 

L'inspiré  de  Dieu  a  dit  :  «  Quiconque  résiste  aux 
D  puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  même  ;  »  mais 
il  n'a  pas  dit  :  «  Obéissez  aux  puissances  contie  l'ordre 
»  de  Dieu  même.  »  Or,  la  loi  naturelle,  la  loi  du  bon- 
heur et  de  la  liberté  des  hommes,  est  Fordre  de  Dieu 
même. 

Que  les  hommes  sachent  donc  que  la  loi  divine  n'est 
et  ne  saurait  être  que  la  plus  avantageuse  pour  l'hu- 
manité ;  qu'elle  nous  ordonne  de  regarder  «  les  états 
»  d'où  la  justice  est  bannie  comme  de  purs  brigan- 
»  dages  ^  ;  qu'elle  ordonne  aussi  de  dire  et  de  publier 
»  la  vérité  :  »  «  On  est  son  défenseur,  dit  S.  Âmbroise, 
»  si,  du  moment  qu'on  la  voit,  on  la  dit  sans  honte  et 
»  sans  crainte  ^.  »  Qu'il  faut  se  méfier  de  tous  les  pièges 
qu'on  offre  à  la  crédulité  du  peuple,  qui  doit  croire 
que  toute  maxime  contraire  à  son  bonheur  ou  à  sa  li- 
berté est  aussi  criminelle  aux  yeux  de  l'Être  suprême 
qu'à  ceux  de  notre  raison,  que  nous  tenons  tous  de  sa 
bienfaisance  toute-puissante;  qu'il  faut  donc  mépriser 
les  superstitieux,  et  abhorrer  les  fanatiques  :  qu'il  faut 
repousser  aussi  cette  urbanité  si  vantée  dont  les  des- 
potes tâchent  de  bigarrer  nos  mœurs,  et  qui  suit  con- 
stamment la  marche  de  la  corruption. 

Qu'il  faut  craindre  de  ressembler  à  ces  Bretons  y  chez 
lesquels  Agricola  introduisit  le  luxe  et  Télégance  ro- 
maine, qui  y  firent  de  tels  progrès  que  les  peuples 
conquis  imitaient  jusqu'aux  vices  de  leurs  maîtres,  et 
décorèrent  du  nom  àe^ politesse  la  partie  la  plus  réelle 
et  la  plus  durable  de  leur  servitude  ^.  Que,  dans  les 

>  Remota  justitîa,  qaid  sunt  régna  nisi magna  lairocinia  ? 

(S.  Augustin.) 
»  Illc  verilalis  defensor  esse  débet  qui,  cum  recle  senti!,  loqui  non  me- 
tuil  nec  erubescit. 

3  Paulalimque  discessum  ad  delinimcnia  villorum  porlicns,  et  balnca, 
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siècles  polis^  où  les  mcèurs  sont  revêtues  d'un  vernis  si 
uniforme  et  si  ag^réable^  cette  écorce  séduisante  couvre 
tous  les  'nceSyje  veux  dire  la  cupidité  y  V  orgueil  et  la 
lâcfieté.  Que  la  douceur,  l'indolence,  l'inertie  présagent 
la  décadence^  et  masquent  la  servitude.  Que  la  mollesse 
est  plus  dangereuse  en  France  cju'en  tout  autre  pays^ 
parce  qu'ailleurs  elle  abrutit,  et  qu'en  France  elle  rend 
V esprit  faux  et  délicat  ^  j  de  sorte  qu'elle  a  plus  tôt  al- 
téré les  mœurs. 

Que  ce  sauvage  Athénien,  qui  répondit  aux  ofiâres 
de  service  du  despote  macédonien,  fais  pendre  Phi' 
lippe  ®,  n'était  pas  propre  sans  doute  à  être  courtisan  ; 
mais  qu'il  était  bien  moins  susceptible  encore  d'être  un 
vil  esclave,  et  que  nous  aurions  besoin  aujourd'hui  de 
tels  hommes,  plutôt  que  de  diserts  orateurs  ^. 

Quela  présomption  a  perdu  l'Europe  *  et  notre  pa- 
trie; qu'on  ne  loue  guère  les  petits  talens  que  quand 
on  n'a  point  de  grandes  vertus;  nous  n'en  avons  plus 
assez  pour  rougir  de  celles  de  nos  pères,  en  laissant 

et  conviyioram  elegantiam  ;  idqae  apud  imperitos  hamanitas  yocabatur, 
campars  servitatis  esset.  (Tacit.,  ViU  j4gricol.) 

*  L'Ami  des  hommes. 

•  Démocharès,  envoyé  d'Athènes^  à  qui  Philippe  demandait  a  ce  qu'il 
»  pouvait  faire  pour  le  service  de  la  république.  » 

3  Qu'on  ne  prenne  point  ceci  comme  -  le  satire  contre  les  gens  de 
lettres  :  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les  If  mu  et  les  Linguety  j'ose  assurer 
que  ceux  de  cette  espèce  sont  rares.  Ce  ne  sont  point  les  écrivains  à  repu* 
taUon,  du  moins  aujourd'hui,  qui  fomentent  l'esclavage.  £n  cultivant 
la  raison  et  répandant  les  lumières,  ils  font  connaître  les  droiu  et  les  Je- 
uoirs.  S'il  en  est  quelques-uns  qui  laissent  échapper  des  principes  trop 
peu  réfléchis^  ou  qui  sacrifient  à  l'harmonie  des  mots  la  justesse  d'une 
pensée,  il  en  est  beaucoup  qui  parlent  avec  une  hardiesse  très-noble  dé 
la  liberté,  et  j'ai  vu  ces  morceaux  applaudis  avec  enthousiasme  au  théâtre 
et  aux  séances  publiques  des  académies.  J'ose  le  dire  en  général,  les  âmes 
se  relèvent  tellement  qu'il  faudra  bientôt  du  courage  pour  être  lâche  j  et 
la  nation  reprendrait  bientôt  son  énergie  sans  les  tyranniques  vexations  du 
gouvernement. 

4  Voyez  les  Anglais,  etc.,  etc.,  etc, 

vni.  ^3 
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iQtomber  les  yeux  sur  notre  âède;  et^  grâce  au  bon 
ton  introduit  dans  la  société,  novA  persiflerions  aujour- 
d'hui les  Bayard  et  les  DuguescUn,  parce  que  nous 
ne  pouTons  plus  les  imiter  ^ . 

Que  nos  pères,  dont  une  triple  envdloppe  d'airain 
défendait  l'honneur  et  la  liberté,  n'eussent  pas  été  im- 
punément le  jouet  d'une  cohorte  de  publicains  et  de 
ministres  plus  avides  encore  ;  que  ces  dignes  guerriers 
n'eussent  pas  plus  souffert  l'oppression  intérieure  que 
les  insultes  du  dehors. 

Qu'il  serait  temps  d'essayer  si  leur  mâle  et  généreuse 
rudesse  ne  vaudrait  pas  notre  inépuisable  patience  ^  ; 
et  qu'alors  la  France  ne  serait  plus  l'objet  du  mépris 
des  étrangers  et  la  victime  de  l'oppresMon  la  plus  ab- 
solue et  la  plus  multipliée. 

Puissé-je  entendre  dire  aifin  aux  princes  avec  non 
moins  de  hardiesse  et  de  vérité  : 

c<  Il  faudrait  bien  de  l'audace  aux  despotes  s'ils  ré- 
fléchissaient sur  les  suites  du  despotisme. 

»  De  tous  les  empereurs  qui  succédèrent  à  Jules-César, 
jusqu'à  Vespasien',  aucun  ne  mourut  que  de  mort  vio- 
lente. Depuis  la  ruine  de  la  liberté  romaine  jusqu'à 
Gharlemagne,  trente  empereursfiirentmassacrés.L'Âsie, 
en  proie  au  fléau  destructeur  nommé  despotismey 
dont  elle  fut  le  berceau,  nous  offre  le  théâtre  des  révo* 
lutions  les  plus  fréquentes  et  les  plus  sanglantes. 

«  «  Peu  souvent,  dit  Platarque,  advient  que  les  natures  graves  de  ces 
»  hommes  pea  communs  plaisent  à  la  mnltitade,  et  soient  agréables  à  une 
j»  commune.  »  (Traduct.  d'Amyot) 

«  Patlentia  setvilis,  dit  Tacite. 

8  Auguste  fut  empoisonné  par  ZiV/e,  son  dponse;  Tibère  iul  étoofTëpar 
Macron  son  favori,  pour  frayer  le  chemin  du  trône  à  Caligula,  qui  périt  par 
la  main  des  officiers  de  sa  propre  garde;  Agrippine  empoisonna  Claude 
son  mari  j  Néron  termina  lui-même  sa  vie  ;  Galba  périt  aussi  bien  que 
^ite//tz4i  parla  main  des  soldats;  Othon,  enfin  se  poignarda  Ui-même* 
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j»  On  compte  les  tjrrans  qui  sont  morls  danslear  fit 
d'une  mort  naturelle. 

D  L'injusdce  en  un  mot  a  bien  souvent  détrôai 
des  souverains  9  mais  elle  n'a  jamais  afienni  les 
trônes^  » 

O  rois^  qui  vieillissez  daas  une  longue  enfance^  voua 
que  la  facilité  plus  que  l'intérêt  mène  à  la  tyranni^y 
uemblez  ;  que  votre  propre  intérêt^  votre  plus  chère 
idole^  dessiUe  vos  yeux,  et  réveille  en  vous  la  crainto 
pmdente  et  les  remords  effirayans.  Les  mains  du  £smiH 
tisme  attentèrent  sur  les  princes  les  plus  chéris  et  les 
plus  dignes  de  l'être.  Quel  despote  osera  dévaster  Mi 
États  sans  craîate  !  quel  tyran  peut  espérer  d'opprimer 
impunément  vingt  milUons  d'hommes  ! 

Le  citoyen  honnête,  à  qoi  l'amour  de  la  liberté 
donne  le  courage  d'écrire  et  de  publier  cet  ouvrage^ 
aossi  estimable  pour  les  principes  que  ÊtiUe  par  sent 
exécution  ;  le  citoyen  honnête,  qui  ose  se  plaindre  à 
vous  de  vous,  al)horre  les  assasons,  et  se  prédpite- 
rait  au-devant  de  l'esclave  forcené  qui  lèverait  une 
main  criminelle  sur  votre  sdn. 

Mais  ce  même  citoyen  serait  aussi  le  premier  à  ro* 
pousser  vos  cohortes  mercenaires,  et  criarait  à  ses 
compatriotes  :  Le  monarque  n'est  respectable  qu'alors 
qu'il  est  le  père,  le  défenseur,  l'organe  de  la  patrie, 
pour  l'avantage  de  laquelle  il  fut  élevé. 

Le  devoir,  l'intérêt  ^  et  l'honneur  ordonnent  de  ré- 


'  Massilloo,  sar  les  obstacles  qoe  la  yénté  trouva  dans  le  carar  des 
grands.  {Petit  Carême.) 

>  Il  existe  en  Angleterre  ane  loi  obtenoe  par  la  diambre  des  comnra* 
nés»  sous  le  règne  de  rosorpatenr  Henri  IV»  par  laciodle  il  est  porté 
qa'aocon  juge,  convainca  d'avoir  prérariq^édans  ses  fonctiops,  ne  poor» 
reit  eue  excusé  sur  Fallégation  înstificatife  d*«i  oïdie  ei  mène  dPoM 
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sister  à  ses  ordres  arbitraires^  et  de  lui  arracher 
même  le  pouvoir^  dont  l'abus  peut  entraîner  la  sub- 
version de  la  liberté^  s'il  n'est  point  d'autres  ressources 
pour  la  sauver. 

Vous  devez  tout  à  l'observation  des  lois^  et  vous 
n'êtes  tenu  à  Vobéissance  et  au  respect  que  relative- 
ment à  elles  ^ . 

Oui^  princes^  vous  êtes  assez  malheureux  pour  ne 
l'avoir  jamais  entendu;  mais  il  est  temps  de  l'ap- 
prendre. 

«  Où  la  liberté  perd  ses  droits^  là  se  trouve  la  fron- 
»  tière  de  votre  empire.  » 

menace  do  roi,  quand  il  aorait  risque  sa  vie  en  y  résistant.  (  Vojez 
H.  Hume,  Histoire  des  Plantagenet.) 

Cette  loi,  belle  et  sage  dans  ses  dispositions,  est,  dans  tous  les  sens  et 
tons  les  cas  possibles,  conforme  à  l'exacte  équité  j  car  celui  qui  ne  se  sent 
pas  la  force  de  remplir  un  devoir,  quelque  risque  qu'il  coare  en  s'en  ac- 
quittant, ne  doit  pas  se  l'imposer,  «t  Les  juges,  dit  l'Écriture,  n'exercent 
»  pas  la  justice  de  la  part  d'un  homme,  mais  de  la  part  del'Éternel.  »  Leur 
conscience  est  donc  leur  premier  souverain,  et  la  justice  leur  unique  devoir* 

On  connaît  la  vile  subtilité  du  cardinal  de  Birague,  chancelier  sons 
Henri  III,  qui  s'excusait  de  ses  lâches  déférences,  «  sur  ce  qu'il  n'était 
3»  pas  chancelier  de  France,  mais  chancelier  du  roi  de  France.  »  Ainsi  il 
préférait  être  le  valet  ou  le  satellite  d'un  mauvais  prince,  à  remplir  le  de- 
voir d'officier  public,  et  de  défenseur  des  droits  des  hommes  et  de  la  na- 
tion. 

'  Ce  principe  est  évident  et  doit  servir  de  base  à  toute  la  science  de  la 
morale.  «  La  majesté  du  souverain,  dit  la  loi  positive,  ne  s'explique  ja- 
»  mais  plus  dignement  que  lorsqu'il  reconnaît  hautement  que  son  pou- 
»  voir  est  borné  par  les  lois.  Se  soumettre  à  leur  empire,  c'est  quelque 
3»  chose  de  plus  grand  que  l'empire  même.  —  Digna  vox  est  majestate 
D  regnantis  legibus  alligatum  se  profiteri  :  adeo  de  auctoritate  juris  nostra 
3»  pendet  auctoritas,  et  re  vera  majus  impcrio  et  submittere  legibus  prin- 
n  cipatum,  et  quod  licere  nobis  non  patimur,  aliis  indicare,  disaient  les 
»  empereurs  Valentinien  et  Théodose  II  dans  leurs  lois.  » 

Pline  disait  à  Trajan  :  a  Tu  nous  gouvernes,  et  nous  t'obéissons,  mais 
»  comme  nous  obéissons  aux  lois.  »  Regimur  quidem  a  te  et  suhjecti  tibi^ 
sed  quemadmodum  legibus  sumus, 

Trajan  recevait  ces  principes  comme  l'éloge  le  plus  flatteur  j  nos  mi- 
nistres d'aujourd'hui  font  brûler  les  livres  qui  les  contiennent,  et  enfer- 
mer les  auteurs,  quand  ils  les  connaissent. 
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Puissiez-vous^  en  entendant  ces  vérités  nouvelles^ 
vous  réveiller  du  profond  assoupissement  dans  leqad 
vous  êtes  plongés^  ranimer  votre  âme  à  la  véritable 
gloire^  je  veux  dire  à  celle  de  réparer  ses  fautes^  et 
vous  écrier  :  «  Soulageons  mon  peuple  ;  relevons  ma 
»  nation;  il  en  est  temps  encore  :  car  j'aperçois  quel- 
»  ques  traces  de  la  liberté  mourante  ^  » 

I  Bfanebant  etiam  tam  yestigia  morientiâ  libertatis. 

(Tà.ci'r.fAnnaL) 
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lisse  aime  les  femmes  ?  — -  Per- 

.  ?  Guillaume,  en  amour,  est  ca- 

1  sait  estimer  sa  maîtresse.  Dé- 

et  personnel  qu'il  peut  inspirer 

e  qu'il  aime;  il  oublie  son  rang, 

le  qu'il  veut  plaire...  Mademoi- 

int  vingt  mois.....  La  jouissance 

ans  l'état  où  est  la  Prusse,  le  roi 

pidon  aux  lauriers  de  Mars.  » 

le  Trenck  aura -t- elle  réhabilité 

ce  Ferdinand,  l'un  dans  ses  droits 

ect  et  la  vénération  qu'un  monar- 

ttendre  de  son  peuple?  Nous  ne  le 

au  contraire,  qu'il  restera  démontré 

icrvé,  et  qu'il  avait  dit  vrai,  puisque 

;eprésenter  le  concubinage  et  l'adul- 

y  accoutumé  des  grands,  et  comme  la 

onarque  :  les  faits  parlaient  donc  bien 

plus  d'autre  moyen  d'en  atténuer  la 

;ique  et  de  la  raison,  le  baron  de  Trenck 

loms  d'imposteur  et  de  vil  espion.  Des 

,  et,  même  de  nos  jours,  il  y  a  des  hommes 

.  qui  on  en  dit  a  raison  K 

publication  de  VHistoire  secrète^  le  temps 

.0  toutes  les  prédictions  de  Mirabeau^  l'in- 

,  les  ridicules  combinaisons  du  cabinet  fran- 

lui,  après  plus  de  trente  années,  la  malignité 

jues  personnages  encore  vivans.  «  Le  duc 

page  176,  est  arrivé  ici  ce  soir.  Ce  duc,  puis- 

3ur  infatigable,  sans  grâce,  sans  contenance, 

1:  qui  a,  du  moins  à  l'extérieur,  beaucoup  de  la 

que  et  morale  du  duc  de  Luynes.....  Je  ne  crois 

^e  du  mariage  de  la  princesse  Caroline  de  Bruns- 

>e  tout-à-fait  aimable,  spirituelle,  jolie,  vive,  sé- 

ja  princesse  Caroline,  mariée  en  1759  au  prince 

depuis  reine  divorcée  d'Angleterre. 

.^  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  du  monarqae  prussien,  de  ses  nd- 
faits  de  détail,  le  baron  de  Trenck  rend  jostice  à  Mirabean  \ 
le  même  beaàcoap  de  justesse  dans  a^  aperçus  politiqaesi  et 
rofondes  sur  Fétat  actad  de  TEarope. 
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Nous  ajouterons )  ici  quelques  réflexions  utiles  de  la  préface 
mise  par  M.  Brissot-Thivars  en  tête  de  l'édition  de  1821. 

«  La  pudeur  ministérielle^  qui  s'accommodait  fort  bien  de  la 
peinture  occulte  djes  désordres  d'une  cour  voisine,  s'e/ fraya  d'a- 
voir le  public  pou  r  confident.  Le  parlement  reçut  ordre  de  pour- 
suivre :  il  atteigoât  le  livre  ;  l'auteur  disparut  sous  Ke  voile  de 
Tanonyme,  et  la  ville  s'égaya  de  la  mauvaise  humeur  de  la  cour. 
Les  ctats^généraux  étaient  convoqués;  la  noblesse  repoussa  Mi- 
rabeau^ le  tiers-état  l'accueillit;  et  les  privilégiés  prc»dîguèrent 
les  injures  à  l'auteur  de  VHistoirc  seèrète, 

)»  Parmi  les  pamphlets  de  l'époque  ^  on  remarque  d'Examen 
politique  et  critique  de  l'Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin^  par 
Frédéric,  baron  deTrenck^.  Le  baron  de  Trenck  était  Prus- 
sien ;  à  ce  titre  il  avait  quelques  droits  d'entrer  en  lice;  il  7  trou- 
vait aussi  son  intérêt.  Depuis  long-temps  il  était  mal  avec  son 
gouvernement;  il  se  trouvait  heureux  d'acheter  son  pardon  en 
brisant  une  lance  pour  l'honneur  de  son  pays. 

»  Mirabeau  prétend  que  les  Prussiens  sont  un  peuple  lourd* 
Le  baron  de  Trenck  avoue  qu'il  en  est  ainsi;  maiS|  ajoute^t-il, 
c'est  par  système. 

»  Mirabeau  donne  à  entendre  que  les  deux  fils  du  prince  Fer^ 
dinand  sont  fils  du  comte  de  Schmettau.  Le  baron  de  Trenck  lui 
jépond  qu'il  a  examiné  de  près  les  eufans  de  la  princesse.  Fer- 
dinand :  «Ils  sont  destinés,  dit-il,  à  tenir  une  place  glorieuse  dans 

»  la  maison  de  Brandebourg Je  ue  garantirai  jamais,  ajoute- 

»  t-ily  la  naissance  d'aucun  homme;  tout  ce  que  je  puis  savoir, 
»  c'est  qu'il  est  fils  d'un  homme.....  Il  serait  à  souhaiter  que,  dans 
»  certaine  familles  royales  de  l'Europe^  on  fît  ce  que  l'on  fait  en 

%  Angleterre  pour  les  chevaux  de  course Il  est  inutile  et  ridi- 

»  cule  de  chercher  (](uels  sont  les  pères  des  rois  qui  nous  gou- 
»  vernent;  il  vaudrait  mieux  souvent  qu'ils  dussent  l'existence  à 
y^  de  sages  et  vigoureux  roturiers  qu'à  une  race  prétendue  noble, 
9  qui  n'a  de  supériorité  sur  les  autres  que  par  une  opimpu  assise 
t  sur  d'absurdes  préjugésr..  Je  félicite  sincèrement  le  prince  Fçr^ 
»  dinand  d'être  le  chef  d'une  famille  aussi  intéressante  que  U 
»  sienne.  » 

»  Mirabeau  avait  reti^^cé  cpielques  scènes  des  amours  de 
Frédéric -Guillaume;  le  baron  examine  gravement  ci^s  deui: 
iJUfôtioos  : 

«  Un  gros  vol.  ia-S».  Le  baron  de  Trenck  est  cqpna  par  ses  Wfi^ljBftiyf 
et  par  quelques  écrits. 
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K  i^  Est-il  rrai  que  le  roi  de  Prusse  aime  les  femmes? —Per- 
sonne n'en  doute» 

»  a"*  Est-ce  un  crime  dans  un  roi  ?  Guillaume,  en  amour,  est  ca- 
pable d'un  tendre  attachement;  il  sait  estimer  sa  maîtresse.  Dé- 
licat et  sensible,  c'est  par  l'intérêt  personnel  qu'il  peut  inspirer 
qu'il  cherche  à  plaire  à  la  femme  qu'il  aime;  il  oublie  son  rang, 
son  pouvoir;  c'est  pour  lui-même  qu'il  veut  plaire...  Mademoi- 
selle de  Yoss  lui  a  résisté  pendant  vingt  mois La  jouissance 

n'a  pas  refroidi  son  amour...  Dans  l'état  où  est  la  Prusse,  le  roi 
peut  préférer  les  myrtes  de  Gupidon  aux  lauriers  de  Mars.  » 

>La  réfutation  du  baron  de  Trenck  aura -t- elle  réhabilité 
Frédérîc-Ouillaume  et  le  prince  Ferdinand,  l'un  dans  ses  droits 
paternels^  Tautre  dans  le  respect  et  la  vénération  qu'un  monar- 
que vertueux  est  en  droit  d'attendre  de  son  peuple?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  il  nous  semble,  au  contraire,  qu'il  restera  démontré 
que  Mirabeau  avait  bien  observé,  et  qu'il  avait  dit  vrai,  puisque 
son  adversaire  est  réduit  à  représenter  le  concubinage  et  l'adul- 
tère comme  le  passe-temps  accoutumé  des  grands,  et  comme  la 
ressource  légitime  d'un  monarque  :  les  faits  parlaient  donc  bien 
haut,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'autre  moyen  d'en  atténuer  la 
honte. 

»  En  l'absence  de  la  logique  et  de  la  raison,  le  baron  4e  Trenck 
adresse  à  Mirabeau  les  noms  d'imposteur  et  de  vil  espion.  Des 
injures  ne  prouvent  rien,  et,  même  de  nos  jours,  il  y  a  des  hommes 
qui  pensent  que  celui  à  qui  on  en  dit  a  raison  ^. 

»  Au  moment  de  la  publication  de  VHistoire  secrète^  le  temps 
avait  confirmé  presque  toutes  les  prédictions  de  Mirabeau^  l'in- 
vasion de  la  Hollande,  les  ridicules  combinaisons  du  cabinet  fran- 
çais, etc..  Aujourd'hui,  après  plus  de  trente  années,  la  malignité 
va  retrouver  quelques  personnages  encore  vivans.  «  Le  duc 
»  d'Yorck,  est-il  dit  page  176,  est  arrivé  ici  ce  soir.  Ce  duc,  puis- 
»  sant  chasseur,  rieur  infatigable,  sans  grâce,  sans  contenance, 
»  sans  politesse,  et  qui  a,  du  moins  à  l'extérieur,  beaucoup  de  la 
»  tournure  physique  et  morale  du  duc  de  Lu3mes.....  Je  ne  crois 
»  pas  qu'il  s'agisse  du  mariage  de  la  princesse  Caroline  de  Bruns- 
»  wick,  princesse  tout-à-fait  aimable,  spirituelle,  jolie,  vive,  sé- 
>  millante,,.  »  La  princesse  Caroline,  mariée  en  1759  au  prince 
de  Galles,  fut  depuis  reine  divorcée  d'Angleterre. 

>  Toatc5  les  fois  qa^il  ne  s'agit  pas  do  monarque  prussien,  de  ses  mi- 
nistres et  des  faits  de  détail,  le  haron  de  Trenck  rend  justice  à  Mirabeau  j 
il  lui  accorde  même  beaucoup  de  justesse  dans  ses  aperçus  politiqaesy  et 
des  vues  profondes  sur  l'état  aotadi  de  TEurope. 
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»  Il  faut  bien  l'avouer^  dans  les  arrêts  qu'il  a  portés,  Mirabean 
a  pu  se  tromper  parfois.  Il  a  jugé  des  hommes  ;  et,  pour  le  bioi 
comme  pour  le  mal, l'espèce  humaine  est  sujette  aux  yanmtioiis. 
Le  temps  ou  l'éducation  modifie  les  caractères,  dénature  les  pen- 
chans.  L'horoscope  que  Mirabeau  a  tiré  du  prince  royal  de 
Prusse,  aujourd'hui  monarque  régnant,  s'est-il  réalisé?  Ce  prince 
a-t-il  ressuscité  le  grand  Frédéric?  Mirabeau  recommande  à 
M.  de  Galonné  l'abbé  de  Périgord.  «  L'abbé  de  Périgord,  dit-il; 
»  joint  à  un  talent  très-réel  et  fort  exercé  une  circonspection  pro* 
»  fonde  et  un  secret  à  ^oute  épreuve.  Jamais  vous  ne  poorrei 
»  choisir  un  homme  plus  pieux  au  culte  de  la  reconnaissance^ 
>»  plus  curieux  de  bien  faire....:  »  Le  prince  de  Talleyrand» avant 
la  révolution,  portait  le  nom  d'abbé  de  Périgord 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  au  nombre  des  choses  cnrieBses 
qui  se  rattachent  k  cet  ouvrage,  l'arrêt  qui  le  condamna  an  feu; 
nous  rapporterons  cette  pièce  comme  un  monument  de  la  jnria- 
prudence  de  l'époque. 

Arrèl  de  la  Cour  de  parlement,  renda  les  chambres  assemblées,  les  Pdrs 
y  séant,  qai  condamne  an  imprimé  ayant  poar  titre  :  Histoire  seçréu 
de  la  cour  de  Berlin^  oa  Correspondance  tJCun  "voyageur  frangés  (le 
comte  de  Mirabeau,  député  de  la  sénéchaussée  d'Aix  aux  étatst-gésé- 
raux),  à  être  lacéré  et  brûlé  par  rezécuteur  de  la  haute  justice. 

Extrait  des  registres  du  parlement ,  du  dixjëvrier  mil  sept  oemt 

guatrc'vingt'neuf* 

«  Ce  jour  la  Cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  les  pairs  y 
séant,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et  M^  Antoine-Louis  SeguicTf 
avocat  dudit  seigneur  roi,  portant  la  parole,  ont  dit  : 

»  Messieurs,  justement  indigné  de  l'impression  d'un  libelle 
aussi  atroce  qu'inconcevable,  le  roi,  en  remettant  entre  nos  mains 
les  deux  imprimés  que  nous  apportons  à  la  Cour,  s'en  est  reposé 
sur  la  vigilance  de  notre  ministère  pour  les  dénoncer  et  en  pour- 
suivre la  condanmation. 

»  Ce  libelle,  répandu  dans  la  capitale,  a  déjà  causé  la  plus  vive 
sensation.  Le  cri  de  l'indignation  s'est  fait  entendre;  la  voix  pu« 
blique  a  prononcé,  et  cet  ouvrage  de  ténèbres  a  été  marqué  d'a- 
vance du  sceau  d'une  réprobation  universelle. 

D  U  est  dans  l'ordre  de  la  justice  de  proscrire,  avec  les  quali- 
fications les  plus  fortes,  une  correspondance  que  l'auteur  cherche 
à  accréditer  en  s'annonçant  comme  l'agent  secret  d'un  ministre 
qui  ne  voulait  pas  être  connu;  cette  flétrissure,  prononcée  par 
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la  Cour  des  pairs,  n'en  sera  que  plus  éclatante;  et,  en  vous  dé« 
nonçant  cet  ouvrage  clandestin,  nous  nous  proposons  de  pour- 
suivre également  l'auteur  et  rimprimeur,  s'il  est  possible  de  les 
découvrir  par  la  voie  de  l'information. 

»  Vous  serez  sans  doute  surpris  que,  spectateur  muet  de  la  ré- 
clamation de  tous  les  ordres  de  l'État,  notre  ministère  ait  eu 
besoin  en  quelque  sorte  d'être  provoqué  par  la  bouche  même 
du  souverain  pour  sortir  de  l'inaction  à  laquelle  il  semble  s'être 
volontairement  condamné.  Mais  dans  ce  moment  de  crise,  où 
tous  les  esprits  en  travail  enfantent  chaque  jour  de  nouvelles 
productions,  alternativement  extravagantes  et  sages^  violentes 
et  modérées ,  circonspectes  et  licencieuses ,  dictées  par  l'esprit 
de  faction  et  inspirées  par  le  patriotisme  ;  dans  cette  manie  uni- 
verselle, où  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  distribue  avec  une 
égale  profusion  les  fruits  du  savoir,  de  l'ignorance  et  de  la  fré- 
nésie ;  enfin,  dans  ce  renversement  total  des  principes,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  qu'un  ordre  émané  du  trône  pour  nous  déterminer 
à  remplir  des  fonctions  indispensables  dans  toute  autre  circon^ 
stance,  mais  dont  il  nous  a  paru  prudent  de  suspendre  l'exer- 
cice au  milieu  du  fanatisme  des  opinions.  Il  est  des  momens  ou, 
par  une  sorte  de  pudeur  publique,  le  magistrat  ne  doit  pas  in- 
terroger l'oracle  de  la  loi. 

»  Nous  ne  nous  dissimulons  point  à  nous-mêmes,  et  nous  ver- 
rons d'un  œil  stoïque  le  produit  du  ressentiment  et  de  la  ven-: 
geance;  le  passé  nous  est  garant  de  l'avenir.  Devons-nous  craindre 
de  l'avouer  en  présence  de  magistrats  qui,  en  réclamant  la  liberté 
légitime  de  la  presse,  sont  bien  éloignés  de  vouloir  favoriser  ce 
déluge  de  feuilles  anonymes,  de  brochures  séditieuses,  de  pam- 
phlets scandaleux,  dont  la  France  est  inondée.  La  tolérance  dé- 
génère en  abus,  l'impunité  enhardit  la  licence,  et  la  licence  est 
parvenue  à  son  dernier  période  :  rien  n'est  respecté;  les  rangs, 
les  places,  les  services  sont  méconnus  :  les  puissances,  les  têtes 
couronnées  elles-mêmes  deviennent  l'objet  de  la  dérision  et  de 
la  satire  :  rexccs  du  mal  est  tel  qu'en  cherchant  à  en  arrêter  les 
progrès,  on  doit  craindre  d'augmenter  l'épidémie,  surtout  depuis 
que  les  flétrissures  sont  un  attrait  de  plus  pour  rechercher  un 
libelle.  La  plus  simple  prohibition  ajoute  à  la  célébrité  de  l'auteur, 
accélère  le  débit  de  l'ouvrage,  en  double  le  prix,  et  donne  une 
plus  grande  publicité  à  Timposture  et  à  la  calomnie. 

»  L'imprimé  que  nous  venons  dénoncer  en  ce  moment  n'a  point 
été  composé  dans  l'intention  de  féconder  encore  les  germes  de 
division  qui  ne  sont  que  trop  répandus  dans  le  royaume;  mai$ 


■\ 
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il  est  de  nature  h  influer  sur  l'accueil  et  la  manière  d'eK* 

la  noblesse  française  dans  les  cours  ùlran{;ùrcs  ;  et,  loir 

mer  la  haute  opinion  qu'elle  a  toujours  doni 

loin  de  ta  caracliriscr  par  cet  esprit  frauc  i 

chevalerie  qui  la  conduit  \  l'honricur  et  à 

duction  vile  et  iufAme  ne  peut  qu'iBipirt"' 

tion  contre  ua  pctiple  i>uli,  facile,  cou- 

fainiliariiicr  partout  où  il  peut  faire  L 

sa  sensibilité,  se  livrer  à  son  oujouonieni 

par  le  cliarmc  de  cette  sociabilité  qui  te  dist 

ttons  de  l'Europe. 

•  Cet  imiirimé,  en  deux  volumes,  est  iiititulû  .- 
de  la  COUT  de  Berlin ,  ou  Corvapondimce  d'un  voj 
çais,  depuis  le  mois  de  juillet  ijSti  Jusqu'au  ig  jam 
ouvrage /tiifilutrne,  178g,  Sans  nom  d'auteur  ni  d'imprioi 
du  lieu  de  l'impression. 

«  Ce  titre  semble  indiquer  que  l'auteur  n'existe  plus,  et  qn>. 
ce  n'est  pas  de  son  aveu  que  l'ouvrage  a  été  donné  à  l'impres- 
sion; mais,  en  sn])posant,  cmnmc  le  frontispice  l'annonce,  que 
cette  Histoire  sncrcte  est  le  résultat  des  obscr^-atinns  d'un  écri- 
Tain  qui  a  cessé  d'exister,  s'il  a  fallu  deux  années  entières  pour 
faire  imprimer  et  distribuer  un  ouvrage  de  cette  nature,  n'en 
résnlte-t-il  pas  ijuc  l'éditeur  est  plus  coupable  que  l'auteur  même, 
puisqu'il  a  mis  au  Jour  une  Corresponde  /ac  établie  sous  le  sceau 
de  la  conCaoce,  et  qui,  dans  le  principe,  n'était  pas  destinée  i 
devenir  le  véhicule  de  la  diffamation  et  l'aliment  de  la  mé- 
chanceté ? 

■  L'époque  oii  commence  cette  Histoire  secrète  sera  à  jamais 
mémorable  dans  les  anuales  du  corps  germanique.  Le  court  e^ 
pace  de  temps  qu'elle  embrasse  renferme  des  événemens  &t(S 
pour  intéresser  la  politique  de  toutes  les  couronnes.  Frédéric  II, 
dont  le  nom  seul  sullisait  pour  entretenir  l'équilibre  de  puissance 
qui  assurait  à  l'Europe  sou  bonheur  et  sa  tranquillité,  Frédéric 
régnait  encore;  mais  ce  prince  touchait  à  son  déclin  ;  et  la  gloir^ 
qui  ne  l'abandonna  jamais  pendant  sa  vie, assise  sur  une  tombe 
que  la  murt  entr'ouvrait,  semblait  l'appeler  et  l'attendre  pour 
**?  précipiter  avec  lui.  C'est  à  ce  moment  que  le  prétendu  voya- 
^ur  français  se  place  pour  s'insinuer  chez  les  plus  grands  per- 
•onnages  de  l'État,  pnur  recueillir  les  propos  fugitifs  de  la  con- 
versation, pour  épier  la  marche  des  esprits,  et,  au  milieu  du 
tnnUe,  des  agitatians,  des  changemens  imprévus  d'un  nouveau 
règne,  tiirprendre  les  secrets  du  ministère,  deviner  le  but  de 


Yambitioii  des  grands,  découvrir  le  manège  des  «eonnisans,  et 
approfondir  les  intrigues  d'une  cour  prête  à  se  laieser  conduire 
par  des  ressorts  depuis  long-temps  inconnus.  Si  Toa  en  croit  ofii 
observateur  déguisé,  son  habileté  surmonte  tous  les  obstaclee. 
Bientôt  il  est  accueilli;  et,  loin  de  panuUre  suspect,  il  ohtieol 
une  confiance  presque  générale.  Les  princes  le  traitent  ^vee 
bienveillance  -,  les  ministres  lui  ouvrent  leurs  cabinets;  les  granda 
l'admettent  dans  leur  société;  le  Toile  de  la  politique  se  déchire 
à  ses  yeux.  Frédéric  meurt,  Frédéric -Guillaume  lui  sueoide| 
Varmée  n'a  point  encore  prêté  le  sentait  de  fidélité,  et  déjà  m 
politique  attentif  connaît  l'esprit,  le  caractère,  les  ressouiee» 
des  personnes  en  crédit.  Le  plan  de  l'administration  n'est,  plus 
un  mystère;  et  le  souverain  lui-mém^  qui  soupçonne  sa  mi»-* 
sion,  ne  prend  aucun  ombrage  de  sesassiduités  et  de  ses  Uaisona* 
9  Après  avoir  rendu  compte  des  bases  sur  lesquelles  sera  fondée 
cette  Correspondance,  après  avoir  indiqué  les  sources  où  il  se 
propose  de  puiser  ses  instructions,  enfin,  après  avoir  exposé  ses 
relations  et  son  intimité  avec  les  principaux  membres  de  la  ùt* 
miUe  régnante  9  le  panégyrique  du  roi  que  la  Prusse  venait  d^ 
perdre  est  le  premier  objet  dont  l'auteur  a  cru  devoir  s'occuper  é 
Il  fait  Télexe  de  ce  grand  homme;  et  c'est  presque  le  seul  dont 
il  se  soit  permis  de  donner  nne  grande  idée^  même  de  dire  dH 
bien  dans  une  Histoire  secrète  qui  n'a  d'autre  authenticité  que 
les  observations,  les  aperçus,  les  combinaisons  vraies  ou  fiiiissci 
d'un  écrivain  sans  titre  et  sans  qualité.  £h!  comment  n'aurait-il 
pas  rendu  à  Frédéric  II  la  justice  qui  lui  était  due?  Digne. dn 
l'admiration  de  son  siècle,  nos  guerriers  allaient  s'instruire  à  son 
école,  étudier  ses  manœuvres,  observer  ses  évolutions,  surtout 
sa  discipline  militaire^  et  croyaient  rapporter  en  France  une  port 
tion  de  ce  génie,  créateur  d'une  tactique  inconnue^  et,  pour  ainsi 
dire,  d'un  nouvel  art  de  la  guerre.  Au  milieu  des  hommages  qoie 
la  force  de  la  vérité  arrache  à  ce  correspondant  mystérieux,  on 
trouve  des  reproches  contre  la  mémoire  du  plus  grand  hommi 
de  l'Europe  ;  mais  en  dépit  de  l'observateur  et  de  ses  r^oiunrquesi 
de  ses  réflexions  et  de  sa  critique,  Frédéric^  ami  des  scienees  et 
protecteur  des  lettres,  législateur  et  philosophe,  politique  pror* 
fond  et  guerrier  infatigable,  a  réuni  dans  sa  personne  et  montré 
sur  le  trône  tous  les  talens  d'un  héros  et  d'qn  roi  :  son  nom» 
même  avant  son  trépas,  était  inscrit  dans  le  temple  de  l'im*» 
mortalité. 

»  Pourquoi  l'auteur  de  cette  Correspondance  n'a^t-4l  pas  ea 
le  même  respect  pour  un  prince  formé  du  même  sapg^  ■animé  ^ 
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même  esprit  et  doué  des  mêmes  talens?  Le  prince  Henri  D*a-l-il 
pas  fait  Toir  à  l'Allemagne  attentive  un  général  digne  de  com- 
mander sous  son  auguste  frère^  de  seconder  ses  vueSf  d'exécuter 
ses  projets?  Frédéric  lui-même  ne  pouvait  se  défendre  d'an  seiH 
timent  de  rivalité  en  apprenant  ses  succès.  Les  plus  grands  gé* 
nies  ont  eu  leurs  erreurs;  les  plus  grands  capitaines  ont  fait  des 
fautes,  et  les  plus  habiles  ont  essuyé  des  revers.  Seul  exempt  de 
cette  commune  destinée,  la  fortune  a  pu  renoncer  pour  lui  à  son 
inconstance  naturelle,  ou  plutôt  l'expérience  de  Henri  a  su  maî- 
triser les  caprices  du  sort,  et  fixer  la  victoire  sous  ses  étendards. 
Que  ne  pouvons-nous  interpeller  ici  les  braves  témoins  de  ses 
hauts  faits,  les  compagnons  de  sa  gloire,  les  véritables  juges  de 
son  mérite  ?  ils  diraient,  d'une  voix  unanime,  que,  doux  et  afft- 
ble  dans  le  commerce  de  la  vie ,  intrépide  et  tranquille  dans  le 
feu  de  l'action,  humain  et  compatissant  après  le  combat,  par  un 
heureux  accord  des  qualités  les  plus  éminentes,  il  joint  à  l'acti- 
vité d'Annibal  la  prudence  de  Fabius  et  la  sagesse  de  Scipion. 
Mais  avons-nous  besoin  de  rendre  témoignage  à  un  prince  gé- 
néralement révéré  des  officiers  et  du  soldat  ?  C'est  à  tout  le  nù- 
litaire  français  à  le  venger.  Son  éloge  languît  dans  la  bouche  d'an 
magistrat,  ami  de  la  paix;  et  le  ministre  de  la  justice  ose  à  peine 
joindre  sa  voix  aux  acclamations  de  la  renommée. 

»  On  est  tenté  de  croire  que,  du  sein  de  sa.  position  nébuleuse^ 
l'auteur  a  pris  à  tâche  de  verser  à  grands  flots  le  fiel  de  la  méchan- 
ceté sur  toutes  les  personnes  que  leur  élévation  et  leur  caractère 
devaient  rendre  plus  respectables  à  ses  yeux.  Ce  n'est  point  as- 
sez d'avoir  accablé  d'invectives  l'oncle  du  nouveau  roi  ;  ce  sou- 
verain lui-même,  son  auguste  famille,  les  princesses  de  son  sang, 
les  ministres,  toute  la  cour  enfin  est  traitée  avec  une  indécence 
si  criminelle,  que  nous  rougirions  de  répéter  les  expressions  in- 
fâmes dont  l'auteur  s'est  fait  un  jeu  d'employer  l'obscénité; 

»  Son  existence  amphibie  lui  permet  de  s'écarter  quelquefois 
du  lieu  de  sa  résidence  ;  son  imagination  le  transporte  dans  les 
pays  lointains  ;  elle  lui  fait  faire  des  incursions  en  Autriche,  en 
Pologne,  et  jusque  dans  le  fond  du  T7ord;  et  c'est  toujours  dans 
le  coupable  dessein  de  recueillir  de  nouvelles  horreurs,  de  sur- 
charger sa  Correspondance  de  rapports  infidèles,  et  de  faire 
circuler,  avec  ses  découvertes ,  les  plus  noirs  poisons  de  la  ca- 
lomnie. 

»  Quelle  idée  peut- on  se  former  de  cette  Histoire  secrète^  plus 
abominable  encore  que  celle  de  Thistorien  Procopc,  qui  se  per- 
mettait d'écrire  le  pour  et  le  contre  s^ur  le  même  empereur? 
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Elle  ne  présente  partout  qu'un  recueil  d'impostures  honteuses , 
invraisemblables,  et  inventées  à  plaisir,  plutôt  pour  satisfaire 
la  manie  de  l'écrivain  que  pour  attacher  la  curiosité  d'un  lec- 
teur qui  cherche  à  s'instruire. 

»  C'est  une  collection  de  portraits  où  l'imagination  a  plus  de 
part  que  la  vérité.  La  main  du  peintre  a  détrempé  ses  couleurs 
dans  la  bile  amère  dont  son  pinceau  était  abreuvé;  et,  si  l'on 
pouvait  se  persuader  qu'il  a  rendu  les  objets  tels  qu'il  les  envi- 
sageait, il  faudrait  aussi  convenir  que  son  œil  malade  leur  prétait 
la  nuance  dont  il  était  lui-même  obscurci. 

»  C'est  un  assemblage  de  réflexions  hasardées  sur  des  conver'- 
sations  malignes,  sur  des  rapports  mensongers^  sur  des  confiden- 
ces artificieuses  et  sur  des  faits  enfin  dénués  de  certitude,  rap- 
prochés à  la  hâte,  transcrits  avec  précipitation,  et  que  J'émissaire 
caché  n'a  pas  craint  d'af&rmer  comme  véritables,  parce  que  c'é- 
tait la  seule  monnaie  avec  laquelle  il  pouvait  compenser  le 
traitement  qu'on  lui  faisait,  et  dont  il  reproche  sans  cesse  la  mé- 
diocrité. 

»  Il  est  malheureux  d'avoir  un  grand  talent  quand  on  n'a  pas 
une  trempe  de  caractère  assez  forte  pour  le  diriger  vers  le  bien. 
Si  la  perversité  de  l'âme  étouffe  le  sentiment  de  l'honneur  et  le 
cri  de  la  conscience,  le  génie  est  un  présent  funeste  de  la  nature. 
Que  penser  d'un  écrivain  qui  adopte  volontairement  le  rôle  de 
délateur  caché,  qui  va  s'établir  dans  une  cour  étrangère  avec 
cette  franchise,  cette  aisance,  cette  aménité  qui  forment  les  liai- 
sons, et  qui,  abusant  bientôt  des  sentimens  qu'il  a  inspirés,  ose 
révéler  des  particularités  qu'il  ne  doit  qu'à  la  confiance  la  plus 
intime,  ose  calomnier  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  avec  bonté,  ose 
leur  prêter  des  propos  et  des  projets  dont  rien  ne  garantit  la  fi- 
délité, et  porte  Taudace  jusqu'à  insulter,  avec  un  cynisme  odieux, 
des  personnages  si  fort  au-dessus  de  cet  agent  subalterne^  ainsi 
qu'il  se  qualifie  lui-même,  qu'il  est  difficile  d'ajouter  foi  à  ses  as- 
sertions, parce  que,  pour  être  vraies,  elles  doivent  être    fon- 
dées sur  la  plus  grande  intimité,  sur  une  fréquentation,  pour 
ainsi  dire,  habituelle  et  un  commerce  d'égal  à  égal  ?  Encore  quel 
est  l'homme  qui  s'expose  à  rougir  devant  son  semblable  ?  Les 
grands  peuvent  s'oublier  en  présence  des  personnes  de  leur  in- 
térieur :  les  besoins  d'un  service  journalier  les  rendent  nécessai- 
res. Elles  voient  l'homme  tel  qu'il  est  en  effet,  et  dépouillé  de 
l'appareil  du  faste  et  de  la  grandeur.  Mais  un  roi,  mais  un  prince, 
mais  un  homme  constitué  en  dignité,  sait  toujours  se  respecter 
devant  un  étranger  :  quelque  familiarité  qu'on  lui  accorde,  il  est 
vm.  j4 
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moralement  suspect;  il  n'obtient  qu  une  confiance  passagère; 
cm  forme  uvcc  lui  des  liaisons  du  moment  plutôt  que  d'habi- 
tude; Quel  peut  en  être  le  produit  lorsque  cet  étranger  aroue  !ui- 
méme  qu'il  est  regardé  comme  un  espion  ?  Et  s'il  est  soupçonné 
de  vouloir  pénétrer  les  secrets  du  gouvernement,  une  sage  oîr- 
oonspection  n'engage- t-el le  pas  à  lui  donner  le  change,  et  à  le 
tromper  par  l'apparence  même  de  la  confiance  qu'il  veut  sor- 
prendre  pour  en  abuser  ? 

»  Supposons  néanmoins  que  l'auteur,  trompé  par  de  fauxrap* 
ports  ou  par  de  fausses  combinaisons,  ait  cru  voir  réellement 
tout  ce  qu'il  a  inséré  dans  ses  lettres  anonymes,  l'ouvrage  entier 
n'en  présentera  pas  moins  une  violation  du  droit  des  gens,  un 
abus  de  rhospitalilé ,  une  infamie  d  autant  moins  pardonnable^ 
que  la  familiarité  était  en  lui  le  manteau  de  la  periidie,  et  que  la 
sainte  amitié  devenait  l'instrument  de  la  trahison. 

»  Ces  réflexions  conduisent  nécessairement  à  prononcer  et  sur 
l'auteur  de  cet  ouvrage  prétendu  posthume,  et  sur  l'ouvrage 
en  lui-même.  £t  d'abord,  quant  à  l'auteur,  il  est  des  règles  sim-< 
pies,  mais  sûres,  d'après  lesquelles  on  peut  le  juger,  sansoourir 
le  risque  de  se  tromper.  S'est-il  écarté  des  lois  de  l'honneur  et 
de  la  probité?  s'est-il  élevé  au-dessus  de  toutes  les  bienséances? 
s'est-il  oublié  au  point  de  violer  la  décence  publique?  a-t-il 
manqué  au  respect  dont  les  Français  donnèrent  toujours  k  leurs 
rois  des  preuves  sensibles ,  autant  par  amour  que  par  devoir, 
mais  que  tout  français  doit  aux  puissances  amies  ou  enneaiies 
de  la  France,  que  tout  homme  doit  à  un  autre  homme,  que  tout 
particulier  se  doit  à  lui-même?  Cet  écrivain  est  un  esprit  indis- 
cipliuable.  Sa  perversité  naturelle  le  rend  téméraire,  violent  » 
emporté;  et,  après  avoir  brisé  toutes  les  digues  que  la  prudence 
oppose  aux  efforts  de  la  licence,  il  ne  peut  que  porter  le  trou- 
ble et  le  remords  dans  le  cœur  des  êtres  assez  malheureux  pour 
se  laisser  surprendre  à  ses  fables,  à  ses  mensonges  et  à  ses  ca- 
lomnies. 

»  Nous  sommes  néanmoins  forcés  de  convenir  que,  si  cet  au- 
teur inconnu  n'a  fait  que  remplir  la  mission  particulière  qu'il 
suppose  avoir  reçue;  si  les  lettres  qui  composent  celte  Histoire 
secrète  ne  sont  sorties  de  sa  plume  que  pour  arriver  directement 
à  leur  destination  ;  s'il  n'en  a  point  délivré  de  copies  ;  si  ce  n'est 
pas  par  son  fait  qu'elles  sont  devenues  publiques;  enfin,  s'il  est 
absolument  étranger  à  l'impression,  quelque  honteux  que  soit  le 
personnage  obscur  qu  il  a  consenti  de  jouer,  c'est  à  lui  seul  à 
9^  reprocher  sa  bassesse  et  sa  turpitude,  et  la  justice  ne  peut  lui 
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ftfre  titt  crime  de  la  piiblieité  dé  ad  thntspôflJài^.  VéâitÈut' 
sèal  mérite  d'étfe  potitstiitl ,  et  Tlimpriniéiif,  également  tôu)^ 
bte,  doit  partager  là  puniilkm  cPtiii  délit  âUsë!  cdiitt^it^  k  Vhéû^  '• 
néteté  publique  qu'au  droit  géttéral  des  HÎiUdÉis. 

«  Quant  à  l'ouvrage,  il  est  difBèilëd'tfiivlsager  cette  Odmfspok" 
dance  autrement  que  comme  un  libelle  difTamatcnré,  digne  dé' 
tonte  la  sévérité  de  la  lof.  Pai^  \xhé  sdfté  de  fMÉlité,  les  écrite  de 
ce  genre  piquent  davantage  la  curiosité;  plui  ils  8<anit  inéchaïki^- 
pins  ils  sont  recherchés.  Lé  cœnn  humain  é»  laisse  entralttei:' 
avec  fttilité  vers  le  hial  En  blâmant  l^écrivâitt,  on  s*arrache  àoil 
libelle.  La  malignité  sourit,  Thothmë  honnête  té  contente  dés<M*^ 
pirer,  et  la  diframaticm  reste  inipunie,  Ic^^ne  Tindlgnatlon  de» 
"ftêïi  dénoncer  et  poùrsnivre  le  cfalomniâteur.  VÉUtbire  teetéu^ 
de  la  tour  deBerUn  n'a'point  éprouvé  la  même  Indalgenee.  TiHlf 
les  esprits  se  sont  révoltés;  Tophiiott  publique amesuré  llnjtM^ 
non  par  celui  qui  à  vdulu  la  faire,  mais  par  Féiévation  de  eeitf 
4  qtu  elle  était  faite.  La  distance  du  rang  a  paru  ajouter  encore 
à  la  gravité  de  l'outrage.  On  a  regardé  ce  libelle  eomne  proprid 
à  soulever  toutes  les  puissances,  si  la  Justice  ne  se  hâtait  do  io 
proscrire. 

«  Le  hri  devait  aux  principales  tétes  couronnées  de  l'Europe 
âne  espèce  de  désaveu  solennel  des  calomnies  publiées  et  imprh« 
mées  dans  ses  États.  Il  devait  Une  Vengeance  aulhentlquo  il'tttt 
libelle  A  coupable  sous  tous  les  rapports  possibles,  qu'il  a  flte* 
aient  affecté  ceut  mêmes  que  le  lecteur  à  ciftl  reconnaître,  ott 
qui  ont  aperçu  l'intention  perfide  de  les  louer  et  de  les  axnàfitù^ 
mettre  sous  l'indication  de  lettres  inidales;  leurdéficateseOi  Jhém 
tement  blessée  de  ^application  qu'on  pourrait  fidre  de  loiM 
noms  à  ces  abréviations  insidieuses,  s'est  empressée  de  HMlMiÊt 
publiquement  l'ouvrage  et  d'en  témoigner  la  phia  Vheet  la  (^ 
noble  indignation. 

»  Cest  par  l'ordre  du  roi  que  nous  avons  dénottèé  cette  Oto** 
respondance  supposée;  c'est  en  son  nom  que  nons  venons  en 
requérir  la  condamnation;  et,  après  l'avoir  abandonnée  âtt< 
flammes  qui  l'attendent,  notre  ministère  emploiera  tottté  son  aC' 
tivité  pour  en  découvrir  l'auteur,  l'éditeur  et  l'imprimeur. 

»  C'est  l'objet  des  conclusions  par  écrit  que  nous  avons  prises. 
Noos  les  laissons  à  la  Cour,  avec  les  deux  volumes  imprimés  dont 
il  s'agit. 

»  Eux  retirés; 

»  Vu  un  imprimé  en  deux  volumes,  intitulé  :  BùWiiff  sacfètg 
de  la  Cour  de  BcrUn,  ou  ÇormpmdMie  d^mH  taifrageÊf'/hàiimà 
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depuis  le  mois  de;uillet  1786  jusqu'au  igjantfieri'jt^f  ouvrage 
posthume^  17891  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeory  contenant 
lAvoir,  le  premier  volume  3 18  pages,  et  le  second  376.  Condu- 
sions  du  procureur-général  du  roi  ; 

'  »Ouï  le  rapport  de  M''  Adrien-*Louis  liefôvrei  conseiller: 
tout  considéré  ; 

»  La  Cour  ordonne  que  lesdits  deux  volumes  imprimés  seront 
lacérés  et  brûlés  en  la  cour  du  palais,  au  pied  du  grand  escalier 
d'icelui ,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice ,  comme  libelle  dif- 
famatoire et  calomnieux,  aussi  contraire  au  respect  dû  aux  puis- 
sances qu'au  droit  des  gens  et  au  droit  public  des  nations  ;  eit^ 
joint  à  tous  ceux  qui  en  ont  des  exemplaires  de  les  apporter  an 
greffe  de  la  Cour,  pour  y  être  supprimés;  fait  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  tous  libraires  et  imprimeurs,  d'im« 
primer,  vendre  et  débiter  ledit  imprimé,  et  à  tous  colporteurs, 
distributeurs  et  autres,  de  le  colporter  ou  distribuer,  à  peine 
d'être  poursuivis  extraordinairement  et  punis  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances;  ordonne  qu'à  la  requête  du  procureur-général 
du  roi,  il  sera  informé  tant  contre  l'auteur  que  contre  l'éditeur 
et  l'imprimeur,  par-devant  le  conseiller  rapporteur  que  la  Cour 
commet  à  cet  effet  pour  les  témoins  qui  se  trouveront  à  Paris, 
et  par-devant  le  lieutenant  criminel  des  bailliages  et  sénéchaus- 
sées du  ressort,  pour  les  témoins  qui  demeurent  en  province,  de 
la  composition  et  distribution  dudit  imprimé  ;  pour,  les  infor- 
mations faites,  rapportées  et  communiquées  au  procureur  géné- 
ral du  roi,  être  par  lui  requis,  et  par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra;  ordonne  à  cet  effet  qu'un  exemplaire  dudit  im- 
primé sera  déposé  au  greffe  de  la  Cour  pour  servir  à  l'instruc- 
tion du  procès.  Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  imprimé, 
publié  et  afQché  partout  où  besoin  sera,  et  copies  coUationnées 
envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  pour  y  être 
lu,  publié  et  affiché  ;  enjoint  aux  substituts  du  procureur-  géné- 
ral du  roi  esdits  sièges  d'y  tenir  la  main  et  d'en  certifier  la  Cour 
dans  le  mois.  Fait  en  parlement ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, les  pairs  y  séant,  le  dix  février  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf. 

»  CoUadonné  LUTTON. 

»  Signé  ISABEAU. 

»  Et  ledit  jour,  dix  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
9  à  la  levçp  de  la  Cour^  ledit  imprimé  ci-dessus  énoncé,  intitulé  : 
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»  JBistoîre  secrète  de  la  Cour  de  Berlin^  ou  Correspondance  d'un 
»  voyageur  françaisy  a  été  lacéré  et  brûlé  par  l'exécuteur  de  la 
»  haute  justice,  au  pied  du  grand  escalier  du  palais,  en  présence 
9  de  moi ,  Dagobert-Étienne  Isabeau,  écuyer^  l'un  des  greffiers 
»  de  la  grand'chambre,  assisté  de  deux  huissiers  de  la  Cour. 

>  Signé  ISABEAU.  > 

K  la  suite  de  V Histoire  secrète,  on  trouvera  une  lettre  remise 
par  Mirabeau  à  Frédéric-Guillaume  le  jour  de  son  avènement 
au  trône.  C'était  le  neveu  du  grand  Frédéric  et  le  père  du  roi 
aujourd'hui  régnant.  Ce  prince  n'est  connu  comme  guerrier  que 
par  l'invasion  de  la  Champagne  en  179a.  Il  reçut  avec  bienveil- 
lance l'écrit  de  Mirabeau;  mais  il  ne  prévit  pas  les  leçons  que  le 
voyageur  français  lui  avait  tracées. 

c.  r. 
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SUR  LA  SITUATION  ACTUELLE  DE  L'EUROPE  ». 

3  jain  17S6. 

Le  roi  de  Prusse  va  mourir  ;  il  est  peut-être  mort 
au  moment  où  j'écris.  Il  est  impossible  qu^il  vive  encore 
deux  mois.  Avec  lui  tombera  la  clef  qui  resserrait  la 
voûte  politique  de  TEurope.  Tout  annonce  la  guerre. 
L'empereur  s'est  engagé  d'amour-propre  et  très-récem- 
ment encore  à  tâter  le  nouveau  roi  de  Prusse^  aussitôt 
son  avènement  au  trône.  Tâter,  c'est  son  mot  \  faire 
cesser  la  criante  usurpation  qui  a  rai^i  la  Silésie  à 
V auguste  maison  d^ Autriche,  c'est  le  cri  de  ralliement 
de  tous  ses  écrivains. 

L'empereur  a  peu  d'argent  ;  mais  quatre  cent  mille 

<  Aucan  des  papiers  qui  yont  suivre  ii^ëuit  €n  ordre  dans  lee  porte- 
feuilles du  voyageur  j  mais  ce  Mémoire  précède  par  sa  date  tooie^  les  4^* 
pèches  qui  ont  e'td  la  conséquence  d'un  fOijage,  1<  il  >le  avoir  élëeq 
par  lie  délermiuë  par  ce  premiei 
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soldats^  quelques  officiers^  et  le  fatal  pouvoir  d'en- 
gloutir jusqu'au  dernier  de  ses  sujets  dans  rabime  de 
la  guerre.  Tous  ses  engagemens  publics  et  secrets  avec 
rimpératrice  de  Russie  tendent  à  réaliser  et  cimenter  le 
système  oriental^  devenu  la  passion  de  Catherine  11^ 
le  salut ,  l'espoir  et  l'asile  de  Potemkin.  L'empereur 
n'abandonnera  jamais  ce  système  que  pour  l'invasion 
de  l'Italie^  qui  nous  serait  encore  plus  funeste  que  le 
démembrement  de  la  Turquie  européenne^  ou  pour  le 
bouleversement  de  l'Allemagne,  qui  ruinerait  tout 
équilibre  en  Europe.  Quelque  plan  qu'il  choisisse^  sa 
turbulence  naturelle,  ses  projets  gigantesques  appel- 
lent la  confusion ,  le  trouble,  la  discorde  ;  c'est  son 
élément. 

Il  est  douteux  que  Frédéric-Guillaume  ne  le  pré- 
vienne pas.  La  préservation  de  la  liberté  germanique, 
très-sérieusement  menacée,  lui  serait  un  motif  spécieux 
aujourd'hui,  dût  le  nouveau  roi  de  Prusse  vouloir  en 
être  un  jour  le  plus  actif  oppresseur.  Mais  sa  sûreté 
personnelle  crie  plus  haut  encore,  puisque  les  vastes 
projets  de  l'empereur,  la  complicité  de  la  Russie,  l'ago- 
nie de  la  Pologne,  les  tracasseries  de  la  Courlande,  nos 
alliances  secrètes,  etc.,  paraissent  compromettre  son 
existence  politique.  EnGn ,  indépendamment  de  toute 
autre  considération,  il  est  difficile  qu'il  ne  soit  pas 
tenté  de  s'essayer  contre  un  émule ,  un  rival  dont  il  a 
éprouvé  des  injures  personnelles.  Frédéric-Guillaume 
aura  plus  de  trois  cents  millions  dans  ses  coffres;  deux 
cent  mille  hommes  qui  composent  la  meilleure  armée 
de  l'Europe,  sans  comparaison  aucune  ;  le  plus  grand 
général  connu,  aussi  influent  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre,  et  qui  peut  être  pressé  de  cueillir  des  lau-p 
riers  pour  son  compte. 
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Frédéric-Guîllaume  est  mécontent  de  la  France.  Il 
craint  sa  lenteur,  ses  délais,  ses  tergiversations,  et,  pour 
tout  dire,  ce  que  nous  appelons  sagesse  et  prudence, 
et  ce  qu'ailleurs  on  appelle  impéride  ou  perfidie.  Il 
adore  sa  sœur  ;  il  est  furieux  de  la  manière  dont  nous 
traitons  son  beau-frère.  Les  agitations  de  la  Hollande 
influeront  surtout  dans  les  premiers  momens  de  son 
règne  sur  son  cœur,  son  esprit  et  ses  projets. 

Les  Anglais  l'observent,  le  surveillent,  l'investissent  j 
ils  réchaufferont,  ils  l'exalteront,  ils  l'enivreront,  pour 
troubler  la  paix  du  continent,  et  se  ménager  l'occasion 
d'une  revanche.  On  ne  saurait  se  déguiser  qu'il  se  pré- 
pare pour  celte  occasion  cent  quinze  vaisseaux  en  com- 
mission; un  accroissement  considérable  de  revenu, 
puissante  hypothèque  pour  de  nouveaux  et  immenses 
emprunts  ;  une  caisse  d'amortissement  très-propre  à 
les  favoriser;  les  intarissables  espérances  qu'ouvre  le 
prodigieux  succès  de  la  commutation  de  droits;  un  cré- 
dit tel  que  les  trois  pour  cent  :  le  principal  de  leurs 
fonds,  qui  ne  représente  pas  moins  de  cinq  milliards 
de  notre  monnaie,  a  monté  depuis  huit  mois  graduel- 
lement et  constamment  de  cinquante-sept  pour  cent 
à  soixante-quatorze  ;  le  procès  de  Hastings,  qui  peut 
leur  rendre  la  confiance  des  Indiens  ;  la  fadblesse,  la 
nullité  de  leurs  ennemis  dans  cette  contrée,  qui  leur 
vomit  l'or  et  leur  pompe  une  bonne  partie  du  nôtre  j 
l'incendie  général  prêt  à  s'allumer  en  Europe  ;  les  divi- 
sions inextinguibles  des  Hollandais,  seuls  ennemis  re- 
doutables pour  leur  commerce  lointain,  que  la  force 
des  choses  rendra  tôt  ou  tard  leurs  alliés  ou  leurs  victi- 
mes; leurs  liaisons  toujours  plus  étroites  avec  la  Russie, 
qui  leur  donne  le  privilège  presque  exclusif  des  muni- 
tions navales  ;  les  bruits  semés  dans  FétraDgcr  sur  la 
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déplorable  situation  de  nos  finances^  tout  dispose  les 
Anglais  à  la  guerre  :  leur  roi  ^  est  peut  être  le  seul  en 
Angleterre  qui  ne  la  désire  pas  ;  peut-être  aussi  ce 
prince,  si  entêté  par  natiu*e,  et  bien  plus  ambitieux  que 
ne  peuvent  le  croire  ceux  qui  ne  Tout  point  étudié^  ne 
la  craint-il  pas  autant  que  ses  liaisons  et  ses  intérêts 
de  famille  donnent  à  le  penser;  mais,  en  tout  état  de 
cause,  il  aimera  mieux  la  faire  que  de  sy  voir  forcé 
par  l'opposition . 

Telle  est  la  crise  qui  menace  le  repos  de  l'Europe  ; 
qu'avons-nous  à  y  opposer  ? 

Plus  de  deux  cent  quarante  millions  d'anticipation  ; 
soixante  millions  d'excédant  de  la  dépense  sur  la  re- 
cette ^,  si  l'on  supprime  le  troisième  vingtième  que  l'on 
a  juré  d'abroger  ;  trente-huit,  si  l'on  ne  fait  pas  l'oo^ 
trage  à  la  foi  publique  de  renouveler  ce  terrible  im- 
pôt 'y  nos  fonds  royaux  dans  la  boue  ;  l'agiotage  minant 
Paris,  qui  dessèche  le  royaume  ;  les  peuples  épuisés  et 
mécontens  ;  le  commerce  aigri  et  découragé  ;  la  dés- 
union au  dedans,  le  discrédit  au  dehors  ;  une  marine 
non  équipée  et  impossible  à  renouveler  en  cas  de 
malheur;  des  troupes  incomplètes  et  incontestablement 
leç  plus  mauvaises  d'entre  les  bonnes;  l'alliance  de  VEs- 
pagne,  qui  ne  notis  a  jamais  que  contrariés  dans  nos 
opérations  ;  l'alliance  douteuse  de  la  Hollande,  qui  sera 
le  premier  tison  de  la  guerre;  celle  des  Suisses  ^  qui 
tremblent  pour  eux-mêmes,  et  peut-être  à  cause  de 
nous,  sur  qui  ils  ne  comptent  plus  que  précairement  et 
avec  inquiétude  ;  celle  du  roi  de  Sardaigne^  qui  nous 


•  <  Georges  III. 

*  Le  lecteur  n'oubliera  pas  que  ce  Mémoire  a  été  écrit  en  juin  1786,  où 
rablme  du  déScil,  qu'au  resie  les  bons  citoyens  doivent  regarder  comne 
le  trésor  de  FÉtat,  toio  d'être  coonUy  était  à  peine  deyiné. 
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regarde  presque  comme  des  ^ennemis  secreu  y  de^iii^ 
que  uous  hésitons  à  lui  g^ftantir  ses  £tais>  et  qui  Q^ 
peut  avoir  aujourd'hui  d'autre  ambitiou  que  de  prér 
server  son  existence  ;  pas  un  ami  en  Allemagne^  la  mi^ 
fiance  universelle  à  la  place  ;  la  plus  profonde  igno- 
rance des  projets  de  nos  eonemis  ;  la  diplomatie  la 
plus  inactive  de  fEurope^  bien  que  la  mieux  payée; 
en  un  mot^  cette  situation  véritablement  caduque  et 
£atale^  de  n'être  ni  propres  à  maintenir  la  paix^  ni 
prêts  à  soutenir  la  guerre. 

A  la  vérité^  la  France^  où  la  nature  fait  tout  pour 
le  gouvernement  en  dépit  de  lui-même;  la  France;,  ce 
royaume  inépuisable  en  hommes  et  en.  argent^  pour 
peu  qu'on  sache  solliciter  l'un  et  mettre  en  œuvre  les 
autres^  la  France  ofire  mille  et  mille  ressources  ;  mais 
pouvons-nous  trop  nous  hâter  de  changer  le  &tal 
ordre  de  choses  où  nous  sommes  tombés^  de  prendre 
les  moyens  d'être  exactement  avertis^  d'essayer  s'il  est 
donc  vrai  qu'il  soit  impossible  de  se  rapprocher  sérieu- 
sement et  solidement  de  l'Angleterre^  en  faisant  porler 
sur  un  traité  de  commerce,  qui^  quelque  avaiitageux 
qu'il  puisse  paraître  aux  Angkds^  ne  fera  pas  qu'ils 
soient  jamais  autre  chose  que  nos  voituriers^  une 
alliance  offensive  et  défensive  A  laquelle  nous  associe- 
rons la  Prusse  dans  le  seul  but  formellement  déclaré 
de  garantir  à  chaque  puissance  ses  possessions  ^es-- 
pectives  'i 

N'est-il  pas  temps,  en  un  mot,  si  nous  ne  voulons 
pas  sortir  de  notre  routine  par  cette,  sublime  révolution 
qui  assurerait  la  paix  du  monde,  et  qui  n'a  de  di£Br- 
culte  peut-être  que  la  pusillanimité  qui  empêche  de  la 
tenter,  de  nous  préparer,  ne  £&(-ce  que  pour  retarder 
la  guerre  ;  de  nous  préparer  snrtmit  aoz  Iiide8>  où  Fou 
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frappera  mortellement  nous  et  nos  alliés  au  premier 
moment^  sans  nous  menacer  le  moins  du  monde  ;  en 
un  mot,  de  rétablir  nos  afiaires  au  dehors^  et  de  les 
ravitailler  au  dedans  ? 


►•^^•^%>»%^^»>^%<»^%>«»»»%»%^ 


LETTRE   V. 


5  joUlet  1786. 


C'est  de  la  première  poste  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire,  pour  vous  prévenir  que  le  courrier  de  BerKn, 
que  j'ai  attendu  pour  monter  en  voiture^  ne  m'a 
apporté  aucune  lettre.  Il  est  possible^  mais  il  n'est  pas 
probable  que  la  lettre  de  mon  correspondant  ait  été 
mise  trop  tard  à  la  poste  ;  mais  il  est  possible  ausà , 
peut-être  il  serait  plus  vraisemblable,  et  même  il  serait 
à  peu  près  sûr  que  le  grand  événement  est  ou  très-pro- 
chain ou  consommé,  si  M.  le  comte  de  Yergennes  de 
son  côté  n'avait  rien  reçu  ;  car  je  tiens  pour  infaillible 
que,  dès  l'agonie,  les  courriers  seront  arrêtés.  Ceci  va 
me  presser  beaucoup,  monsieur,  et  je  me  rendrai  ayec 
une  très-grande  célérité,  du  moins  à  Brunswick,  où 
je  serai  très-sûrement  informé,  et  où  je  m'arrêterai 
plusieurs  jours  si  le  roi  est  vivant. 

Maintenant  il  ne  me  reste  qu'à  vous  redire  que  rien 


>  Cette  lettre  est  ëvidemmeat  adressée  à  an  ministre  qui  avait  chargé 
le  voyageur  de  quelque  commission  secrète.  Il  nous  semble  démontré 
que  ce  ministre  est  M.  de  Oilonne.  Elle  est  idfîniment  curieuse,  comine 
portant  la  preuve  que,  dès  le  commencement  de  1786^  ce  ministre  des 
finances  était  décidé  à  une  assemblée  des  notables,  qu'il  a  cependant  con- 
yoqqé^  jejl  (Jàr^aé^  en  1787  avec  une  si  périlleuse  et  si  fatale  précipitation. 

(  IVole  des  premiers  Éditeurs,) 
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ne  me  coûtera,  efforts,  temps  nî  peines,  pour  servir  vous 
et  la  chose  publique 

Je  ne  vous  répéterai  rien  de  nos  conversations;  mais 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  donner  un  avis,  unique- 
ment fondé  sur  mon  attachement  pour  vous  qui  ne  pou- 
vez pas  n'y  pas  croire,  puisque,  indépendamment  de  la 
séduction  que  vous  exercez  avec  tant  d'empire,  nos  in- 
térêts sont  solidaires  ;  le  torrent  de  vos  affaires,  l'acti- 
vité des  intrigues,  les  efforts  de  tout  genre  qu'il  vous 
fautprodiguer,  vous  rendent  impossible  de  rédiger  vous- 
même  les  très-grandes  ic^ées  que  votre  génie  a  mûrie», 
et  qui  sont  prêtes  d'éclore.  Vous  m'avez  montré  du  re- 
gret de  ce  que  je  ne  voulais  pas  en  ce  moment  employer 
mon  faible  talent  à  rédiger  vos  belles  conceptions.  Eh 
bîenî  monsieur^  souffrez  que  je  vous  indique  un  homme 
digne  de  cette  marque  de  confiance  sous  tous  les  rap- 
ports. M.  l'abbé  de  Périgord  joint  à  un  talent  très- 
réel  et  fort  exercé  une  circonspection  profonde  et  un 
secret  à  toute  épreuve.  Jamais  vous  ne  pourrez  choi- 
sir un  homme  plus  sûr,  plus  pieux  au  culte  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amitié,  plus  curieux  de  bien  faire, 
moins  avide  de  partager  la  gloire  des  autres,  plus  con- 
vaincu qu'elle  est  et  doit  être  tout  entière  à  l'homme 
qui  sait  concevoir  et  qui  ose  exécuter. 

Il  a  un  autre  avantage  pour  vous.  Son  ascendant  sur 
Panchaud  réprime  les  défauts  de  celui-ci,  dont  on  cher- 
che à  vous  effrayer,  et  met  en  œuvre  toutes  ses  grandes 
qualités,  ses  rares  talens,  qui  vous  sont  tous  les  jours  plus 
nécessaires.  Il  n'est  pas  un  autre  homme  qui  puisse  dis- 
poser, comme  M.  l'abbé  de  Périgord,  de  M.  Panchaud, 
lequel  vous  deviendra  à  chaque  instant  plus  précieux  pour 
une  grande  opération  d'argent,  sans  laquelle  vous  n'en 
pourrezjamais  tenter  une  autre.  Vous pouvez,monsieur, 


^x%  mtsrmMz  scoiète 

CQttfifr  â  Fabbé  de  Périgoni  le  trarafl  dâcat  qa^en  ce 
moment  surtout  vous  ne  dercx  pas  abuKloiiiier  â  des 
eonmis.  Celte  belle  et  lamineiise  et  mique  idée  de 
tirer  des  rènihais  de  tant  d'états  faux  dont  oo  a  infecté 
ki  portefeoUles  de  ministr»,  qui,  comparés  aux  éuts 
viais.  décident  le  roi«  sous  rinspiratîon  de  la  nécesâlé, 
i  faà»er  iùre  des  opérations  décisÎTes  qui  donnent  i 
la  France  un  crédit  national  et  par  conséquent  ime  oon- 
stilntion^  ne  siurait  être  mieux  réalisée  que  par  ces 
deux  hommes:  Fnn  est  à  tous  depuis  loo^emps,  ratnlre 
f  sera  au  premier  acte  de  bienreillance  qui  pariera  i 
son  émulation*  et  les  deux  ensemble  feront  beanconp 
pl«s  qu^un  bomme  complet*  Dai^ncxm'en  cxoîre, 
\  TOUS  ne  sauriei  mieux  maaoniTTer  pour 
J*ai  rcmlu  roos  fe  «fire  ce  soir  ex)core«parre  qnli  ne 
senàt  ni  déiicjLt  ri  décès  t  que  rintéressé  lut  cène  lettre*  et 
qpec^e^  la  donière  de  moiquÎTcos  riendn  sans  ianer- 
méâake.  J*«pèt^poarTï«5etTctre|;4Lwe  queTuasy 
donnera  qcidque  ccofiiBce,  et  que  œ  oKseiL  si  jVwe 
rappeler  aissi*  se  xtms  <en  pas  b  mocndre  prenre  dn 
^^es^ragpec^gcox  dèToaiest  arec  kqoet.  etc. 


LETTRE   IL 


I^  nt  c^  trry  idj   ceb  est  cvtt«ttBt:  bobs  9  m 
k  la  m»!,  ft  Tii—n  imiim  Îukvx 
;.  ^  u  a  lait  Texor.  a  ôciciare  on^  s^ 
«r.  i  Trrr^  esioriiTz  nak  i  esa  ÙKV«TH;<2ée  sur 
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trotta^  ily  SL  quelques  jours,  cinquante  pas,  deux  honi'*' 
mes  à  côté  de  lui.  L'hydropîsie  n'en  passe  pas  moine 
pour  inconieslable,  et  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été 
réellement  mieux  depuis  mon  départ. 

Je  ne  verrai  le  duc  régnant  de  Brunswick  que  ce 
soir  :  il  est  en  campagne.  Il  a  soutenu  avec  force  l'élec- 
tion que  les  chapitres  de  Hyldelsheim  et  de  Paderborn 
viennent  de  faire  d'un  coadjuteur  ;  elle  est  tombée  sur 
M.  de  Furstemberg.  Vienne  intriguait  prodigieusement 
en  faveur  de  l'archiduc  Maximilien.  Il  paraît  que  le  duc 
n'est  pas  éloigné  de  la  paix,  puisqu'il  renforce  par  toutes 
voies  la  confédération  germanique,  qui  certainement 
n'a  que  ce  but,  quoi  que  l'on  puisse  penser  du  moyen. 
J'ai  d'ailleurs  des  raisons  pour  être  de  cette  opinion^ 
que  je  développerai  une  autre  fols.  Aujourd'hui  le  cour- 
rier me  commande. 

Les  partis  sont  très  en  activité  à  Berlin,  surtout  celui 
du  prince  Henri,  qui  est  toujours  pressé,  sans  trop  sa- 
voir ce  qu'il  attend  ;  mais  tout  se  tait  devant  le  roi  ;  il 
est  encore  roi,  il  le  sera  jusqu'au  bout. 

Le  roi  ne  menaçant  pas  ruine  instante,  je  resterai 
plusieurs  jours  à  Brunswick,  afin  de  le  préparer  à  mon 
retour,  beaucoup  plus  prématuré  que  je  ne  l'avais  an- 
noncé, et  pour  voir  de  plus  près  le  duc. 

La  monnaie  est  toujours  un  objet  de  contention  et 
de  discrédit  exagéré.  Il  me  paraît  utile  d'avoir  des  rai- 
sons apologétiques  sur  l'or,  en  avouant  la  trop  haute 
proportion  (car  a  quoi  bon  nier  ce  qui  est  démontré  ?  ), 
et  des  preuves  justificatives  sur  l'argent,  les  écus  de  69, 
et  ceux  depuis  1784  restant  toujours  proscrits. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  duc  Louis  de  Bruns- 
wick a  quitté  Aix-la-Chapelle,  et  s'est  retiré  à  Eysnack. 
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Les  troubles  de  cette  petite  république  expliquent  pell^- 
étre  sa  retraite  ;  mais  son  nouveau  domicile  n'est  pu 
suffisamment  expliqué^  ce  me  semUe^  par  cette  seule 
raison  que  la  duchesse  de  W^mar  est  sa  nièce. 

4 

LETTRE  III. 

i4  juillet  1786. 

J'ai  diné  et  soupe  hier  avec  le  duc.  Au  sortir  de  taUe^ 
après  le  diner^  il  me  prit  en  particulier  dans  une  em«- 
brasure^  et  nous  y  causâmes  environ  deux  heures^  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  réserve  de  sa  part^  ensuite 
avec  plus  d'ouverture;  enfin  avec  le  désir  évident  d'ê- 
tre cru  sincère. 

L'occasion  de  la  conversation  particulière  fut  un  mot 
d'estime  sur  M.  le  comte  de  Vergennes,  et  de  crainte 
sur  sa  prochaine  retraite.  Ce  mot  Ait  suivi  brusque- 
ment de  cette  question^  faite  d'un  ton  affecté  d'indif- 
férence^ qui  décelait  une  très-vive  curiosité  :  «  Et  sans 
))  doute  M,  de  Breteuil  sera  le  successeur?  »  La  du- 
chesse était  en  tiers.  J'ai  répondu  en  baissant  la  voix^ 
mais  articulant  avec  beaucoup  de  fermeté  :  «  Monsei- 
»  gneur,  j'espère  et  je  suis  persuadé  que  non.  »  Je  n'avais 
pas  fini  de  prononcer^  qu'il  m'avait  emmené  dans  l'em- 
brasure au  bout  de  l'appartement^  et  aussitôt  il  s'est 
mis  à  me  parler,  avec  toute  la  force  que  comportent  sa 
mesure  naturelle  et  sa  dignité^  de  l'inquiétude  que  ne 
pourrait  pas  ne  point  avoir  le  corps  germanique^  si 
M.  de  Breteuil,  qui  était  à  la  tête  du  parti  autrichien^ 
et  depuis  long-temps  le  serviteur  et  l'ami  du  cabinet  de 
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Vienne,  venait  à  succéder  au  ministre  principal.  Alors, 
parlant  de  M.  le  comte  de  Vergennes  aveb  toute  sorte  de 
respect,  et  des  intentions  généreuses  et  pacifiques  du 
roi  avec  une  grande  confiance,  j'ai  dit  que,  si  M.  de 
Vergennes  se  relirait,  ce  serait  probablement  de  son 
plein  gré,  et  que  personne  n'influerait  plus  que  lui  sur 
le  choix  de  son  successeur  ;  que,  soit  qu'il  restât,  soil 
qu'il  se  retirât,  le  ministre  principal  ne  serait  par  consé- 
quent pas  du  parti  autrichien  ;  qu'assurément  la  pro- 
bité du  roi  et  la  morale  de  sa  politique  rendraient  tou- 
jours respectables  pour  notre  cabinet  les  liaisons  avec 
l'empereur  comme  toutes  autres  ;  mais  que  l'intérêt  de 
l'Europe,  et  le  nôtre  en  particulier,  étaient  tellement  la 
paix,  que  ces  liaisons  ne  pouvaient  qu'y  concourir,  bien 
loin  de  stimuler  à  la  guerre  ;  que  la  France  était  assez  puis- 
sante par  la  force  des  choses,  et  même  par  la  situation 
de  ses  affaires,  pour  se  faire  honneur  d'avouer  qu'elle 
craignait  la  guerre  et  qu'ells  l'éviterait  avec  beaucoup 
de  soin  ;  que  je  ne  pensais  pas  que  rieu  la  rencKt  proba- 
ble de  sitôt,  surtout  lorsqu'en  étudiant  l'administration 
du  duc  de  Brunswick,  je  voyais  qu'il  avait  fait  son  métier 
de  souverain  et  de  père  avec  une  telle  assiduité  et  un  si 
grand  succès,  que,  quelque  tenté  que  fut  naturellement 
l'homme  de  suivre  la  carrière  où  il  est  incontestable- 
ment le  premier,  je  ne  pouvais  croire  qu'il  sacrifiât  à 
des  idées  de  gloire  militaire,  dont  il  était  déjà  si  com- 
blé, son  ouvrage  chéri,  ses  véritables  jouissances  et  le 
patrimoine  de  ses  enfans  ;  que,  tout  l'appelant  à  la  su- 
prême influence  sur  les  affaires  de  Prusse,  après  la  mort 
du  grand  roi,  et  la  Prusse  étant  aujourd'hui,  dans  le  con- 
tinent, le  pivot  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  lui  duc  de 
Brunswick  serait  presque  le  seul  à  en  décider}  qu'il 
VIII.  i5 
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avait  été  assez  le  dieu  de  la  guerre  ;  que  j'étais  çon* 
vaincu  qu'il  serait  désormais  l'ange  de  la  paix. 

Alors  il  s'est  défendu  avec  beaucoup  de  force  d'avoir 
jamais  aimé  la  guerre^  même  au  temps  où  il  y  avait 
été  le  plus  heureux;  il  m'a  montré  combien^  indépen^ 
damment  de  ses  principes^  ses  combinaisons  de  Camille 
et  ses  intérêts  personnels  l'éloignaient  de  la  guerre;  «  et 
j»  s'il  fallait^  m'a-t-il  ajouté,  ne  consulter  dans  une  si 
»  grande  cause  que  les  vils  intérêts  de  l'amour-proprCj 
»  ne  sais-je  donc  pas  quel  jeu  de  hasard  c'est  que  la 
»  guerre?  je  n'ai  pas  été  malheureux;  peut-être  aujour- 
»  d'bui  serais-je  plus  habile  et  cependant  infortuné.  Ja« 
»  mais  honune  sensé,  surtout  avançant  en  âge,  ne  com- 
»  promettra  sa  réputation  dans  une  carrière  si  hasar- 
»  deuse,  s'il  peut  s'en  dispenser.  »  Cette  partie  de  son 
discours,  qui  a  été  longue,  vive,  chaleureuse,  évidem- 
ment sincère,  avait  été  précédée  d'une  phrase  d  éti- 
quette et  de  représentation,  où  il  m'avait  assmé  qu'il 
n'aurait  jamais  d'influence  en  Prusse,  et  qu'il  était  loin 
d'en  désirer. 

J'ai  repris  cette  phrase,  et,  lui  prouvant  par  un  tableau 
rapide,  que  je  connaissais  bien  Berlin,  les  principaux 
acteurs  et  la  situation  des  esprits  et  des  affaires,  je  lui 
ai  démontré,  ce  qu'assurément  il  sait  mieux  que  moi^ 
que  son  intérêt,  celui  de  sa  maison,  celui  de  l'AlIema- 
gpe,  celui  de  l'Europe,  lui  faisait  un  devoir  de  prendre 
pn  Prusse  le  timon,  pour  la  préserver  de  l'ouragan  le  plus 
fatal  aux  États  dont  la  puissance  porte  principalement 
sur  l'opinion  ;  je  veux  dire  les  petites  intrigues,  les  pe- 
tites passions,  le  manque  de  fermeté,  de  suite  et  de 
système.  Votre  dignité  personnelle,  ai-je  ajouté,  vrai- 
ipent  immense  et  qûlle  fois  plus  élevée  que  votre 
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Ttmgy  qudqne  éminent  qu'il  soit^  vous  défend^  sauf 
doute  ^  de  vous  ofifrir;  mais  votre  devoir  est^  je  ne 
dis  pas  de  ne  point  refuser^  je  dis  de  vous  mettre  en 
mesure^  et  d'employer  votre  forcfe  et  vos  talens  à  pren*^ 
dre  de  Fempire  sur  le  successeur^  et  à  saisir  le  sceptre 
des  affaires. 

Cette  manière  de  traiter  l'a  £9rt  développé.  U  m?a 
parlé  avec  vérité^  et  par  conséquent  avec  quelque  con« 
fiance^  de  Berlin  ;  il  m'a  dit  que  M^  de  Hertzberg  ne  Ini 
avait  point  laissé  ignorer  nos  liaisons;  il  m'a  signalé 
dbacun  des  personnages  influenstelsque  je  les  conniÔB. 
J'ai  vu  clairement  qu'il  y  avait  de  la  jGroideur  £3ndée 
sur  quelque  chose  d'ignoré  entre  lui  et  le  prince  dé 
Prusse^  qu'il  (le  duc  de  Brunsvnick)  n'aimait  ni  n'esti- 
mait le  prince  Henri^  et  que  sa  partie  à  lui  duc  était  aussi 
piûssamment  liée  qu'elle  pouvait  l'être  dans  un  pays 
jusqu'ici  peu  habitué  à  f  intnigue^  mais  dont  le  jour  en 
viendra  bientôt  peut^tre.  Comme  j'avais  eu^  à  dessein, 
l'air  de  croire  beaucoup  aux  dispositions  à  la  guerre 
de  la  part  du  cabinet  de  Berlin^  le  duc  m'a  très4iien 
montré  qu'indépendamment  de  ce  que  le  successeur, 
bien  que  très-brave,  n'était  pas  belliqueux^  ne  fàtHSù 
qu'à  cause  de  ses  moQun,  de  ses  habitudes  et  de  sa 
monstrueuse  stature^  il  y  aurait  de  la  démence  à  comr* 
mencer  ;  que  le  temps  des^  acquisitions  par  les  annfs,; 
qui  peut-être  suaient  encore  nécessaires  à  k  Prosse^ 
n'était  pas  venu;  qu'il  Êdlait  consolider,  etc.,  ete.  Toni 
cela  a  été  très-sérieux,  très-sensé  et  très-fort  de  détails. 
Système  oriental,  Rusne,  Pologne,  Courlande,  tout  a 
passé  en  revue. 

Ils  ne  sont  point  rassurés  r  le  système  mental, 
c'est-à-dire  sur  la  part        n       J      •  '*  ^^  P*" 

raissent  croire  q^'*  ''*  ^  ibtto^ 


•m       *  ■ 
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ment  l'empereur  que  pour  le  système  oriental,  et  dans 
tout  ce  qui  peut  amener  son  succès.  La  Pologne  est 
à  reconstruire.  Nous  avons  remis  à  en  parler  ainsi  que 
de  la  Courlande.  Tout-u-coup^  et  par  une  transition 
très-brusque  (  il  les  emploie^  ce  me  semble^  pour  sur- 
prendre le  secret  de  celui  auquel  il  parle^  et  qu'il  fixe 
prodigieusement  en  l'écoutant)^  il  m'a  demandé  ce  que 
j'allais  faire  à  Berlin  :  «  Achever  de  connaître  le  Nord^ 
»  que  je  ne  puis  guère  étudier  que  là^  lui  ai-je  dit,  puis- 
»  que  Vienne  et  Saint-Pétersbourg  me  sont  interdits. 
»  Eh  !  qui  sait  ?  On  présume  toujours  de  ses  forces  ;  on 
»  espère  que,  dans  un  beau  sujet,  Tâme  élèvera  le  gé- 
I»  nie.  J'oserai  peut-être  essayer  d'arracher  le  portrait 
»  de  César  aux  barbouilleurs  qui  s'empresseront  de  s'en 
»  emparer.  »  Cette  idée  a  paru  le  satisfaire;  j'ai  pu  fa- 
cilement y  coudre  des  choses  agréables  pour  lui  ;  je  lui 
ai  dit  qu'il  nous  avait  beaucoup  plus  conquis  que  bat- 
tus ;  que  nous  regardions  les  destinées  de  l'Allemagne 
comme  reposant  sur  sa  tête^  etc.^  etc.^  et  qu'ainsi  le 
projet  d'écrire  la  plus  brillante  partie  de  l'histoire  de 
mon  siècle  m'avait  placée  même  avant  de  le  connaître^ 
au  rang  de  ses  plus  curieux  observateurs,  et  par  con- 
séquent de  ses  plus  fervens  admirateurs.  Je  ne  sais  s'il 
m'a  tout-à-fait  cru  uniquement  occupé  de  littérature; 
mais  l'idée  que  j'écris  l'histoire  me  le  rendra  probable- 
ment plus  accessible,  si  même  ce  n'est  plus  conGant; 
car  il  paraît  posséder  au  plus  haut  degré  l'amour  et 
même  la  jalousie  de  la  gloire. 

Le  courrier  me  presse,  parce  que  n'ayant  point  quitté 
la  cour  de  tout  hier,  je  n'ai  pu  écrire  que  ce  matin,  et 
le  courrier  part  à  onze  heures.  Or  chiffrer  est  très- 
long.  J'omets  donc  mille  et  mille  détails  qui  me  font 
croire,  i^  que  les  Anglais  ne  réussiront  pas  à  beaucoup 
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près  aussi  vite  dans  leurs  tracasseries  du  Nord  qu'on 
pourrait  le  craindre,  pour  peu  que  le  cabinet  de  Ber- 
lin puisse  compter  sur  celui  de  Versailles;  2^  qu'il 
est  temps  de  parler  un  peu  plus  clair  à  celui-là,  et  de 
ne  pas  confondre  le  mystère  et  le  secret,  la  finesse  et 
la  prudence,  l'équivoque  et  la  politique;  3°  que  le 
duc  de  Brunswick,  que  je  crois  être,  et  de  beaucoup, 
le  plus  habile  prince  de  l'Allemagne,  veut  sincèrement 
la  paix,  et  qu'il  la  fera  vouloir  au  cabinet  de  Berlin ,  pour 
peu  que  l'on  contienne  l'empereur,  lequel,  m'a-t-il  dit,  a 
outragé  en  propos,  devant  lui  sept  ou  huitième  témoin, 
le  prince  de  Prusse;  que  le  plan  personnel  du  duc  est 
de  gouverner  la  Prusse,  et  d'obtenir  en  Europe  une 
grande  confiance,  une  grande  considération  ;  qu'il  crain- 
drait, tout  au  moins,  de  ne  pas  l'augmenter  à  la  guerre; 
qu'il  est  convaincu  que  BerUn  doit  l'éviter,  et  surtout 
qu'elle  n'est  réellement  à  redouter  qu'autant  que  la 
France  encouragera  l'empereur,  qui  n'osera  jamais  rien 
sans  nous. 

Je  n'ai  le  temps  aujourd'hui  que  d'esquisser  ce  prince 
tel  qu'il  m'a  paru.  Assurément  il  ne  serait  pas  un 
homme  ordinaire,  même  parmi  les  gens  de  mérite.  Sa 
figure  annonce  profondeur  et  finesse,  envie  de  plaire 
tempérée  de  fermeté,  et  même  de  sévérité.  Il  est  poli 
jusqu'à  l'affectation  ;  il  parle  avec  précision ,  et  même 
élégance  ;  mais  il  cherche  un  peu  à  parler  ainsi,  et  le 
mot  propre  lui  manque  souvent.  Il  sait  écouter  et  ques- 
tionner du  sein  de  la  réponse.  La  louange  embellie  de 
grâces  et  enveloppée  de  finesse  lui  est  agréable;  il  est 
prodigieusement  laborieux,  instruit,  perspicace.  Quel- 
que habile  que  soit  son  minfstre  principal,  M.  de 
Féronce,  le  duc  a  la  surinteqdance  de  tout,  et  le  plus 
souvent  décide  par  loi-même.  Ses  correspondances 
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sont  immenses,  ce  qu'il  ne  peut  devoir  qu'à  sa  consi- 
dération personnelle;  car  il  n'est  pas  assez  riche  pour 
payer  tant  de  correspondans,  et  peu  de  grands  cabi- 
nets sont  aussi  bien  informes  que  le  sien.  Ses  affaires 
de  tout  genre  sont  excellentes  :  arrivé,  en  1780,  à  la 
souveraineté,  qu'il  a  trouvée  surchargée  de  près  de 
quarante  millions  de  dettes,  il  a  tellement  administré 
qu'avec  un  revenu  d'environ  cent  mille  louis  et  une 
caisse  d'amortissement,  où  il  a  versé  les  reliquats  dés 
subsides  de  l'Angleterre,  dès  1790  il  aura  parfaite* 
ment  liquidé  non-seulement  les  dettes  de  la  souverai- 
neté, mais  celles  des  États.  Son  pays  est  libre  autant 
qu'il  peut  l'être,  heureux  et  content,  bien  que  la  classe 
des  marchands  regrette  la  prodigalité  du  père.  Le  duc 
actuel  ne  serait  pas  moins  sensible  qu'un  autre  aux 
plaisirs  et  aux  élégances  ;  mais,  sévère  observateur  des 
décences  (sa  maîtresse,  mademoiselle  de  Hartfeld,  est 
la  femme  la  plus  raisonnable  de  sa  cour,  et  ce  choix  est 
tellement  convenable,  que  le  duc  ayant  montré  il  y  a 
peu  de  temps  quelque  velléité  pour  une  autre  femme, 
la  duchesse  s'est  liguée  avec  mademoiselle  de  Hartfeld 
pour  l'écarter),  religieusement  fidèle  à  son  métier  de 
souverain,  il  a  senti  que  l'économie  était  sa  première 
ressource.  Véritable  Alcibiade,  il  aime  les  grâces  et  les 
voluptés;  mais  elles  ne  prennent  jamais  rien  sur  son 
travail  et  sur  ses  devoirs,  même  de  convenance.  Est-il 
à  son  rôle  de  général  prussien,  personne  n'est  aussi 
matinal,  aussi  actif,  aussi  minutieusement  exact  que 
lui.  Une  marque  d'un  très-bon  esprit,  ce  me  semble, 
et  d'un  caractère  supérieur,  c'est  moins  encore  qu'il 
suffit  au  travail  de  chaque  jdur,  que  le  travail  de  cha- 
que jour  lui  suffit  ;  sa  première  ambition  est  de  le  bien 
Êcire.  Enivré  de  succès  militaires  et  universellement 
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désigné  comme  le  premier  dans  cette  carrière,  surtout 
depuis  la  campagne  de  1778,  où  il  a  soutenu  pendàlït 
rhiver  le  mauvais  poste  de  Troppau,  auquel  le  roi  de 
Prusse  mettait  de  Tamour-propre,  contre  tous  les  effôtts 
des  Autrichiens,  il  paraît  avoir  laissé  de  bonne  foi  celte 
carrière  pour  les  soins  de  la  souveraineté.  Accueilli 
partout,  curieux  de  tout,  il  sait  s'ennuyer  très-assidû- 
ment à  Brunswick,  pour  y  conduire  ses  affaires.  Encore 
une  fois,  cet  homme  est  d'une  trempe  rare,  mais  tro{> 
sage  pour  être  redoutable  aux  sages.  Il  aime  au  reste 
beaucoup  la  France,  qu'il  connaît  à  merveille,  et  paraît 
très-sensible  à  tout  ce  qui  vient  de  là.  Son  fils  aîné, 
en  revenant  de  Lausanne^  a  parcouru  la  Franche- 
Comté,  le  Languedoc  et  la  Provence.  Il  brûle  de  re- 
tourner en  France.  Je  saurai  bientôt  si  on  l'y  renvoie; 
je  crois  qu'on  ne  saurait  trop  l'y  fêter  de  toutes  les 
manières  qui  témoigneront  confiance  pour  son  pète, 
car  il  paraît  sensible  ;  et,  de  ce  côté,  certes,  il  en  serait 
assez  aidé  et  flatté  pour  en  être  fidèle  dépositaire. 

Je  ne  saurais  en  ce  moment  parler  du  souper  où  le 
duc  m'ôta  de  la  place  d'honneur  (vis-à-vis  de  la  du- 
chesse), que  j'avais  occupée  à  dîner,  pour  me  mettre  à 
côté  de  lui,  qui  est  toujours  à  l'extrémité  de  la  table. 
La  conversation  fut  très-vive  et  absolument  particu- 
lière, mais  point  politique  (nous  étions  entourés),  et  de 
pure  curiosité  sur  la  France.  Je  dîne  aujourd'hui  avec 
le  duc  et  soupe  avec  la  duchesse  douairière  à  Antoi- 
netten-Ruh  :  je  n'ai  pu  éviter  cette  corvée  qui  m'ôte 
l'occasion  de  souper  avec  le  duc,  faveur  qu'il  accorde 
très-rarement,  et  qui  a  paru  hier  fort  marquée  ici,  où 
l'on  m'observe  avec  inquiétude,  mais  seulement  peut- 
être  parce  qu'on  me  croit  un  chercheur  de  places. 

Le  voyage  de  Zimmermann  àPostdam  s'est  prolongé 
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plus  qu'on  ne  croyait.  Il  a  écrit  que  Thydropisie  n'é- 
tait point  déclarée^  et  il  reparle  de  l'asthme  :  c'est  un 
lieu  commun.  Il  est  l'homme  du  roi>  il  n'est  pas  ce- 
lui du  puUic.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu^il  n'a  pu 
remporter  aucune  victoire  sur  la  polenta  et  les  pâtés 
d'anguilles;  qu'il  ny  a  plus  de  rides  au  visage;  que 
tout  est  affecté  d'enflures  et  d'enflures  édémateuses. 
Cependant  le  prince  Henri  est  retourné  à  Rheinsberg^ 
où  le  jeune  et  très-beau  Rivarol  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps,  dit-on. 

Un  fait  que  je  puis  garantir,  c'est  qu'un  Ecossais, 
premier  médecin  de  Catherine  II,  étant  dernièrement 
à  Vienne,  a  diné  à  la  table  de  l'empereur,  assis  à  côté 
de  lui,  et  même  la  chose  a  été  avouée  dans  les  gazettes; 
mais  ce  qu'on  n'y  trouve  pas,  c'est  que,  pendant  le 
séjour  de  ce  médecin  à  Vienne,  M.  de  Cobentzd^  mi- 
nistre de  Vienne  en  Russie,  mais  alors  auprès  de  l'em- 
pereur, ayant  été  chargé  de  montrer  à  ce  médecin  une 
maison  de  plaisance  aux  environs  de  la  capitale,  l'em- 
pereur s'est  trouvé  à  cheval  sur  le  chemin  du  docteur, 
et  a  suivi  à  la  portière  du  carrosse,  pendant  plus  de 
deux  lieues,  toujours  s'entretenant  avec  l'Écossais. 


LETTRE  IV. 


i6  juillet  1786. 


J'ai  été  aujourd'hui  en  tête-à-tête  trois  heures  avec 
le  duc  au  sortir  du  dîner.  La  conversation  a  été  vive, 
loyale  et  presque  confiante  :  elle  m'a  confirmé  dans 
toutes  les  opinions  que  j'ai  déjà  énoncées;  mais  elle 
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m'a  inspiré  beaucoup  de  craintes  sur  la  situation  de  la 
Prusse  après  la  mort  du  roi.  Il  parait  que  le  successeur 
a  tous  les  symptômes  de  la  plus  irrémédiable  faiblesse, 
et  que  ses  en  tours  les  plus  corrompus  usurpent  tous 
les  joiurs  plus  d'empire,  à  commencer  par  le  vision- 
naire et  sombre  Bishopswerder.  Le  prince  est,  dit-on, 
en  froid  avec  ses  oncles.  Le  coadjulorat  de  l'ordre  de 
Saint- Jean,  donné  avec  une  grande  solennité  au  prince 
Henri,  fils  aîné  du  prince  Ferdinand,  et  qui  ôte  près 
de  cinquante  mille  écus  de  rente  au  successeur,  est  la 
plus  récente  occasion  de  ce  refroidissement.  Il  parait 
que  l'on  a  intrigué  fr^rtement  pour  l'établissement  de 
ces  deux  jeunes  princes,  que  la  ville  et  la  cour  regar- 
dent comme  les  en  fans  du  comte  Shmettaw.  On  a  ci- 
menté toutes  les  mesures  prises  à  cet  égard,  et  cela  au 
moment  où  l'on  croyait  le  roi  à  l'agonie,  de  manière 
à  lier  le  successeur,  auquel  on  a  par  conséquent  au 
moins  montré  de  la  méfiance.  Le  prince  Henri,  frère 
du  roi,  a  tout  au  moins  été  de  moitié  dans  tout  cela  ; 
le  prince  de  Prusse  n'a  pas  même  essayé  de  masquer 
son  mécontentement.  Il  résulte  de  là  que  tous  les  partis 
subalternes,  toutes  les  sales  intrigues  en  prennent  plus 
d'activité  ;  de  sorte  que  la  considération  du  cabinet  de 
Berlin,  qui  est  bien  sa  première  puissance,  n'est  peut- 
être  que  trop  liée  à  la  vie  du  roi,  si  le  duc  de  Bruns- 
wick ne  saisit  pas  les  rênes  du  gouvernement  ;  il  pa- 
raît sérieusement  en  craindre  le  fardeau.  En  effet,  un 
tel  État,  qui  n'a  point  de  base  réelle,  sera  cruellement 
tourmenté  si  les  vents  de  cour  l'agitent,  et  ce  prince, 
qui  s'est  formé  sans  passer  à  l'école  du  malheur,  et 
dont  il  est  impossible  de  s'exagérer  la  raison  et  la  sa- 
gesse, peut  redouter  de  changer  tout  le  système  de  sa 
vie  i  mais  il  ne  recule  pas.  aux  choses  difficiles,  et  il  est 
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trop  intéressé  à  la  prospérité  de  la  Prusse  pour  ne  pas 
chercher  à  y  influer. 

Au  reste^  il  me  parait  constant  que  les  premiers  six 
mois;  et  même  la  première  année^  ne  peuvent  guère 
apporter  de  changemens^  mais  seulement  en  préparer. 
Le  duc  m'a  très-souvent  répété  que  toute  FAllemagne 
protestante  et  une  bonne  pai*tie  de  Fautre  seraient  in- 
contestablement à  la  France  le  jour  où  elle  rassurerait 
pleinement  le  corps  germanique  sur  ses  intentions  ;  et 
quand  je  lui  ai  demandé  quelle  caution  on  nous  don- 
nerait donc  que  le  rôle  éminent  dont  l'électeur  de  Ha- 
novre était  chargé  dans  la  confédération  des  princes 
ne  tournerait  jamais  le  cabinet  de  Berlin  du  c6té  de 
l'Angleterre^  et  ne  serait  pas  un  obstacle  invincible  à 
une  sincère  union  entre  Versailles  et  Postdam^  il  m'a 
montré  avec  beaucoup  de  netteté^  et  d'une  manière 
sans  réplique^  que  la  ligue  germanique  n'aurait  jamais 
existé^  ou  du  moins  pris  cette  forme^  sans  l'ambiguïté 
de  notre  conduite  relativement  à  l'Escaut^  à  la  Bavière^ 
et  même  au  système  oriental  ;  ajoutant  au  reste  que  l'élec- 
teur de  Hanovre  était  très-distinct  du  roi  d'Angleterre, 
et  les  Anglais  fort  étrangers  aux  Allemands  ;  sur  quoi  je 
dois  observer  qu'il  m'a  semblé  que  le  duc  charge  avec 
affectation  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déprimer  l'An- 
gleterre (quoique  je  sache  très-bien  qu'il  l'aime)^  peut- 
être  parce  qu'il  sent  que  ses  liaisons  de  famille  le  ren- 
dent plus  suspect  à  cet  égard.  En  un  mot,  je  ne  saurais 
trop  répéter  qu'il  me  semble  qu'on  n'a  pas  confiance 
en  nous,  mais  qu'on  voudrait  sincèrement  y  avoir  con- 
fiance, d'autant  qu'on  ne  craint  pas  le  moins  du  monde 
l'empereur  sans  la  France,  et  qu'on  est  convaincu  qu'il 
n'osera  jamais  faire  un  pas  quand  le  cabinet  de  Ver- 
sailles dira  :  Nous  ne  souffrirons  point  (P agression. 
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Remarquez  cependant  que  Tîncohérence  des  démarches 
de  l'empereur  et  ses  brusques  disparates  déjouent  sou- 
vent toutes  les  combinaisons.  Le  duc  apprend  aujour- 
d'hui un  fait  de  ce  genre  qui  lui  donne  à  penser. 

Le  baron  de  Gemmingen  a  écrit,  il  y  a  quelque 
temps,  une  brochure  très-violente  contre  la  confédé- 
ration germanique.  Dohm,  excellent  publiciste  prus- 
sien, a  répondu  d'une  manière  forte  et  victorieuse. 
Alors  le  cabinet  devienne  a  prié  le  nôtre  de  demander 
à  celui  de  Berlin  que  la  guerre  de  plume  cessât  ;  Ber- 
lin y  a  consenti  :  aujourd'hui  il  paraît,  à  la  vérité,  sous 
la  rubrique  de  Munich,  mais  venant  incontestablement 
devienne,  une  réplique  âpre  et  mordante  contre  Dohm; 
or,  la  guerre  de  plume  est  rarement  insignifiante  à 
Vienne,  oiî  elle  ne  se  fait  jamais  que  sous  les  auspices 
de  l'autorité. 

Autre  fait  très-grave,  s'il  est  vrai.  On  écrit  de  Vienne 
au  duc  que  quatre  à  cinq  mille  Russes  sont  entrés  en 
Pologne,  où  la  diète  menace  d'être  fort  orageuse.  Le 
duc  désir  que  nous  prenions  un  parti  décisif  sur  et 
contre  toute  nouvelle  modification  tendant  à  dissoudre 
ou  amincir  la  Pologne.  Je  n'en  sais  point  assez  relati- 
vement à  ce  pays  pour  avoir  pu  m'engager  dans  les 
détails;  mais  je  lui  ai  pailé  de  la  Courlande,  en  lui  ex- 
posant celles  de  mes  idées,  relativement  aux  dernières 
démarches  de  la  Russie  envers  ce  pays,  que  l'on  trou- 
vera dans  mon  mémoire  à  ce  sujet  ;  je  les  lui  ai  expo- 
sées, dis-je,  comme  naissant  de  la  conversation  ;  il  les 
a  saisies  avec  avidité,  et  m'a  promis  d'eu  écrire  dans 
mon  sens  à  M.  de  Hertzberg.  Je  comprends  assurément 
que  les  circonstances  du  moment  ne  sont  rien  moins 
que  favorables;  mais  cet  assentiment,  même  chaleu- 
reux, d'un  très-excellent  politique,  m'enhardk  à  pnor 


336  HISTOIRE    SECRÈTE 

qu'on  prenne  en  considération  mon  mémoire^  ne  rùt*ce 
que  pour  Tavenir^  et  que  l'on  me  donne  quelques  in- 
structions sur  la  manière  dont  je  pourrais  tater  à  cet 
égard  le  duc  de  Courlande^  que  je  vais  trouver  à  Ber- 
lin, et  les  principaux  personnages  de  la  Courlandc^  avec 
qui  je  puis  très-facilement  correspondre  :  mon  métier 
de  voyageur  connu^  et  avide  de  faits  et  de  résultats^  me 
donnant  de  grandes  facilites  pour  parler  de  tout. 


MÉMOIRE 

REMIS  A  LA  COUR  DE  FRANCE,  SUR  LA  DÉCLARATION  QUE  LA  RUSSIE  k  FAITE 
A  LA  COURLANDE,  ET  QUI  8E  TROUVE  DANS  LES  GAZETTES  OB  I.CTOB , 
DU  20  MAI  AU  3  JUIN  I786*. 

La  Courlande  vient,  d'être  menacée,  officiellement 
d'encourir  l'indignation  de  la  souveraine  des  Russies, 
dans  le  cas  où  serait  fondé  le  bruit  qui  s'est  répandu 
au  sujet  de  l'abdication  du  duc  de  Courlande  en  fa- 
veur du  prince  de  Wurtemberg,  général  au  service  de 
Prusse. 

On  sait  que  le  duc  actuel,  Ernest-Jean,  homme  fé- 
roce, abhorré  dans  son  pays  au  point  de  n'y  pouvoir 
rester,  quand  il  ne  craindrait  pas  les  violences  du  ca- 
binet de  Pétersbourg,  est  fils  du  fameux  Biren,  réintégré 
duc  de  Courlande  en  1760  par  l'influence,  ou  plutôt 
par  la  terreur  de  la  Russie,  qui  chassa,  à  l'aide  de 
quarante  mille  soldats,  Charles  de  Saxe,  oncle  de  l'é- 
lecteur et  duc  légitime,  pour  installer  l'ancien  favori 

*  Ccst  apparemment  de  ce  mémoire  qo^il  est  qucslion  dans  la  leUf€ 
précédeate. 


JÊhi 


DE   LA   COUR    DE    BERLIN.  287 

d'ÉIîsabeth,  qu'une  intrigue  de  cour  venait  de  rappeler, 
de  Sib|érie.  On  sait  aussi  que  cet  Ernest- Jean  a  plus 
d'une  fois  éprouve  tout  le  poids  des  ressentimens  de 
Catherine  II  ;  qu'il  a  été  relégué  près  de  vingt  années 
en  Sibérie  ;  que  son  influence  est  nulle  en  Courlande^ 
et  son  abdication  universellement  désirée. 

Ce  qui  n'est  pas  aussi  connu,  ou  plutôt  ce  qui  est 
très-secret,  c'est  qu'un  uÂase  lui  enjoignit ,  il  y  a  six 
ans,  d'avoir  à  remettre  son  duché  au  prince  Po- 
temkin,  et  que,  par  le  conseil  du  chancelier  Taubé 
et  du  chambellan  Howen,  il  conjura  l'orage  en  faisant 
passer  au  prince  Potemkin  (alors  et  toujours  fort  dé- 
rangé) deux  cent  mille  ducats.  C'est  Rason,  secrétaire 
du  cabinet  du  duc,  qui  fut  chargé  de  porter  cette 
sonune. 

La  cri^  recommence  aujourd'hui,  soit  parce  que 
Potemkin,  en  attendant  l'exécution  de  ses  grands  pro- 
jets, qui  tiennent  peut-être  au  système  oriental  ou  à 
des  circonstances  qui  ne  sont  pas  mûres,  veut  ramasser 
cette  bonne  fortune,  soit  parce  qu'il  a  besoin  d'argent,, 
soit  et  surtout  parce  qu'on  sent  combien  le  duc  de 
Conriande,  lors  de  son  existence  précaire,  devenu  par 
ses  économies  et  son  avarice  l'un  des  plus  riches  princes 
de  l'Europe,  amolli  par  l'adversité,  la  vieillesse  et  les 
instances  journalières  de  sa  dernière  femme,  qui  a  pris 
sur  lui  quelque  empire,  aspire  à  se  mettre  à  l'abri  des 
événemens.  Le  cabinet  de  Pétersbourg  n'ignore  aucune 
de  ces  choses  ;  il  craint  sans  doute  que  celui  de  Berlin 
ne  forme  quelque  spéculation  sur  la  Courlande,  à  l'aide 
d'un  nouveau  duc  tout  entier  à  sa  disposition.  Les  con- 
ditions qui  donnaient  à  la  Pologne  un  droit  de  protec- 
torat sur  la  Courlande  ayant  cessé  par  le  fait  d'avoir 
force  de  loi  au  moment  où  cette  république  anéantie 
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s'est  trouvée  dans  rimpossibilité  de  les  remplir^  il  n'M 
pas  absurde  d'appréhender  que  la  Prusse  ne  se  subroge 
à  la  place  de  la  Pologne,  et  ne  consolide  ainsi  à  son  profit 
le  £ait  par  le  droit. 

En  effet,  la  Courlande  est  loin  d'êure  un  pays  mépri- 
sable. Son  climat  assez  froid,  puisqu'elle  est  située 
par  le  57^  degré  de  latitude,  n'est  cependant  pas  in- 
supportable ;  son  étendue  est  de  quatre-vingts  lieqes 
de  longueur,  sur  cinquante  de  largeur;  son  terrain  est 
fertile  et  ses  productions  naturelles  sont  précieuses 
pour  toutes  les  puissances  maritimes  et  commerçantes. 
Deux  principales  rivières  navigables  (l'A  et  la  Windau) 
la  coupent  de  l'orient  à  l'occident  :  plusieurs  ruisseau 
et  canaux  la  traversent  en  tous  sens.  Elle  a  deui  ports 
sur  la  Baltique  (Windau  et  Liebau).  Dans  l'état  d'im- 
puissance et  d'inindustrie  où  elle  se  trouve,  son  com- 
merce actif  ou  passif  n'occupe  pas  moins  de  six  à  sept 
cents  vaisseaux  de  trois  à  quatre  cents  et  même  a  hait 
cents  tonneaux.  Elle  contient  sept  à  huit  petites  villes; 
on  évalue  sa  population  à  plus  d'un  million  et  denû 
d'habitans;  et  l'on  peut  juger  que  les  propriétaires 
n'y  sont  pas  misérables,  par  cette  seule  circonstance 
que  les  revenus  du  duc  régnant,  qui  a  si  peu  cPin- 
fluence  dans  cette  république,  montent  environ  à  àeux 
cent  mille  louis  annuels. . . .  Telle  est  en  aperçu  la  sitna* 
tion  de  la  Courlande. 

Il  serait  parfaitement  inutile  d'établir  ici  que^  cette 
république  étant  un  état  libre,  dont  le  chef  es(  pure* 
ment  électif,  de  sorte  qu'il  peut  bien  abdiquer^  mais 
non  pas  céder  ses  droits ,  la  Russie  n'a  pas  celui  de  se 
mêler  des  affaires^  de  la  Courlande,  qui  devrait  être 
indépendante  de  Êiit  comme  elle  l'est  de  droit.  Le  mot 
droit  est  vide  de  sens  lorsqu'on  l'oppose  à  celui  de  la 
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force.  La  Russie  est  depuis  long-temps  en  possession 
de  vexer  la  Çourlande  au  dedans  et  au  dehors^  de  lui 
dicter  ses  choix,  de  cqntraipdre  ses  suffrages,  d'extor- 
quer ou  d'arracher  son  or,  ses  denrées,  ses  hommes; 
et  c'est  de  tout  temps  qu'elle  s'est  fait  un  principe  de 
familiariser  les  cours  dç  l'Europe  avec  l'idée  que  la 
Çourlande  n'occupe  un  rang  dans  le  monde  qu'autant 

que  la  Russie  veut  bien  en  disppseï: Tout  cela,  est 

connu . 

Ce  que  je  voudrais  examiner  ici  en  peu  de  mots, 
c'est,  i^  si  nous  n'avons  pas  un  intérêt  évident  à  éta- 
bUr  un  autre  ordre  de  choses  j  2*^  si  nous  en  avons  les 
moyens. 

La  Çourlande,  retardée  et  opprimée  par  toutes  sortes 
de  tyrannies  intérieures  et  extérieures,  n'a  pas  une 
manufacture;  elle  abonde  en  munitions  navales  de; 
tous  les  genres.  Il  est  donc  entré  elle  et  la  France,  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  nations  industrieuses^ 
des  rapports  que  la  nature  des  choses  établit  sur  les 
diverses  espèces  de  productions  des  deux  pays,  pro-^ 
ductions  dont  l'échange  le  plus  direct  ferait  naître  le 
commerce  le  plus  avantageux. 

En  effet,  il  existe  bien  actuellement  une  sorte  d'é- 
change entre  la  Çourlande  et  la  France,  mais  d'une 
manière  si  peu  directe,  que  ce  n'est  que  de  la  seconde 
ou  troisième  main ,  par  l'entremise  des  Hollandais,  des 
Anglais,  des  Suédois,  DanoiS;^  Prussiens,  villes  anséa- 
tiques,  etc.  Cette  entremise  absorbe  et  détruit  pour 
nous  les  bénéfices  de  ce  con^merce  précieux,  qui  ^e 
devrait  pas  moins  que  nous  procurer  avec  abondance 
et  à  un  prix  modique,  inconnu  dans,  nos  chantiers  et 
dans  nos  marchés,  les  bois  de  construction,  de  mâture, 
de  charronnage,  de  marqueterie,  etc.,,  les  grains^  les 
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viandes^  les  poissons  salés^  les  légumes^  etc.^  elc.^  dont 
les  retours  naturels  seraient  toutes  les  productions  de 
notre  industrie^  depuis  la  plus  grossière  jusqu'à  la  plus 
perfectionnée  (car  il  n'en  existe  d'aucun  genre  dans 
la  Courlande),  que  les  Courlandais^  très -consomma- 
teurs et  très -avides  de  luxe^  même  de  celui  de  déco- 
ration^ tiendraient  désormais  de  nous  à  des  prix  tolé- 
rables^  et  cependant  infiniment  lucratifs  pour  nos 
fabriques. 

L'avantage  de  ce  commerce  direct  ne  serait  pas  seu- 
lement pécuniaire  :  outre  l'influence  que  des  liaisons 
intimes  avec  la  Courlande  nous  donneraient  sur  la 
Baltique  et  dans  cette  partie  du  nord^  où  nous  devi^i- 
drions  les  médiateurs  entre  la  Prusse,  la  Pologne,  qui 
éprouvera  nécessairement  bientôt  une  nouvelle  méta- 
morphose, et  la  Russie,  la  France  s'assurerait^  par  un 
traité  de  commerce  avec  la  Courlande,  deux  ports  sur 
la  Baltique,  au  moins  neutres  et  presque  exclusif.  Us 
nous  serviraient,  en  guerre  comme  en  paix,  de  lieux 
de  dépôt  et  d'approvisionnement  pour  la  plupart  des 
matériaux  nécessaires  à  notre  marine  royale  et  mar- 
chande, et  compenseraient  puissamment  le  désavantage 
toujours  plus  imminent  que  nous  préparent  dans  le 
nord,  c'est-à-dire  dans  la  mine  des  marins,  les  liaisons 
étroites  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  L'Angleterre 
offre  à  l'observateur  attentif  tous  les  symptômes  qui 
peuvent  menacer  les  possessions  des  Hollandais  dans 
les  Indes,  et  annoncer  le  désir  d'une  revanche.  La  Rus- 
sie peut  dès  aujourd'hui  ravir  à  la  France  une  bonne 
partie  des  moyens  de  la  guerre  maritime  dans  les  mers 
d'Europe.  On  ne  saurait  trop  se  hâter  de  changer  cet 
ordre  de  choses. 

Et  prenez  garde  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'un  traité 
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à  faire,  mais  seulement  à  renouveler  ;  car  le  cardinal 
de  Richelieu  en  fit  un  avec  la  Courlande  en  i643,  qui 
fîit  enregistré  au  parlement  de  Paris  en  1647  ;  de  sorte 
qu'en  traitant  aujourd'hui  avec  la  Courlande,  nous 
pouvons  dire  nettement  et  démontrer  que  nous  n'in- 
novons rien. 

C'est  là ,  ce  me  semble,  une  observation  fort  impor» 
tante,  qui  ne  doit  pas  peu  influer  sur  la  résolution  à 
prendre  et  sur  les  formes  à  donner  à  la  résolution  une 
fois  prise. 

Les  états  de  Courlande  désirent  ce  rapprochement 
politique  des  deux  pays.  Le  chambellan  de  Hov^en^ 
dont  je  viens  de  parler,  est  un  des  honmies  les  plus 
înfluens  de  sa  république  et  le  plus  anti-Russe  des 
Courlandais^  parce  qu'étant  ministre  de  son  pays  à  la 
cour  de  Warsovie,  il  a  été  enlevé  par  ordre  de  l'impé- 
ratrice, et  relégué  en  Sibérie.  Son  neveu  avait  été 
chargé  indirectement,  mais  formellement,  de  sonder  à 
cet  égard  le  gouvernement  de  France.  Je  sais  positive- 
ment qu'il  en  a  parlé  à  M.  de  Vergennes,  et  que,  pour 
toute  réponse,  ce  ministre  lui  a  dit,  1  ^  que  ce  n'était 
pas  à  lui,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  traiter 
cet  objet  ;  2^  qu'il  fallait  que  le  duc  de  Courlande,  con- 
jointement avec  les  états,  fit  officiellement  au  roi  la 
proposition  d'un  traité  de  commerce. 

Je  réponds  à  cela,  i^  qu'assurément  le  ministre  des 
affaires  étrangères  doit  en  effet  se  concerter  avec  celui 
des  finances  pour  tout  traité  de  commerce,  mais  qu'il 
ne  me  paraît  pas  que  ce  soit  là  une  raison  suffisante 
pour  en  rejeter  l'idée,  ou  pour  en  repousser  la  propo- 
sition ;  2^  qu'il  serait  absurde  de  supposer  que  la  Cour- 
lande, ployée  sous  le  sceptre  de  fer  des  circonstances 
actuelles,  s'exposât  à  faire  aucune  démarche  ouverte 
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avant  d'avoir  la  certitude  d'être  non-seulement  accueil- 
liei  mais  protégée  contre  la  puissance  qui^  ayant  la  force 
en  main  et  l'habitude  de  la  prendre  pour  code,  s'effor- 
cera de  contrecarrer  et  de  prévenir  tout  ce  qui  pourrait 
tendre  k  donner  une  constitution  solide  à  la  Ck>urlande| 
et  à  (aire  respecter  son  indépendance  politique. 

Je  ne  vois  (et  c'est  ici  le  second  point  que  je  me  suis 
proposé  d'établir  dans  ce  Mémoire)  que  le  cabinet  de 
Berlin  que  l'on  puisse  espérer  d'y  intéresser:  i^  parce 
que  la  situation  des  États  prussiens  est  telle  que  la  sta** 
bilité  et  la  prospérité  de  la  Courlande  ne  doit  pas  moins 
toucher  le  roi  de  Prusse  que  si  elle  était  une  de  ses 
provinces  )  %^  parce  qu'il  ne  peut  avec  sagesse  con- 
voiter ce  pays,  dont  la  Russie  ne  lui  permettrait  jâmw 
une  tranquille  possession,  et  qui  ne  ferait  que  prolon- 
ger les  flancs  de  ses  États,  déjà  beaucoup  trop  élen^ 
dus,  sans  rendre  sa  puissance  ni  plus  réelle  ni  plus 
compacte. 

Ge  dernier  point  se  démontre  par  sa  propre  énon» 
dation  ;  et,  quant  à  l'avantage  que  la  Prusse  retirerait 
d'une  plus  grande  stabilité  de  la  Courlande  et  d'un  dé^ 
veloppement  plus  énergique  de  son  activité,  cela  est  évi- 
dent par  la  seule  inspection  de  la  carte.  La  maison  ée 
Brandebourg  n'a  entre  ses  possessions  et  la  Russie  que 
ce  démembrement  de  la  Pologne,  qui  forme  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  Lithuanie  prussienne  et  de  la 
Ck>urlande,  dont  le  roi  de  Prusse  sera,  politiquement 
parlant,  le  propriétaire  utile,  le  jour  où  il  en  sera  le 
gardien  et  le  protecteur.  Or  la  Russie  n'est  nécessaire* 
ment  et  incontestablement  redoutable  en  Europe  que 
pour  la  Prusse,  à  qui  elle  peut  faire  du  mal  sans  en  re- 
cevoir. 

D'un  autre  côté,  on  suit  qu'entre  les  États  prussiens 
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et  la  Gonrlande  il  n'y  a  qu'une  très-étroite  lisière  de  la 
Lithuanie  polonaise  ^  cette  lisière  est  à  peine  de  cinq  ou 
sis  lieues.  La  Prusse  y  ferdit  aisément  des  acquisitions 
légales  ti  amiables^  suffisantes  pour  que  le  Mémel  et 
les  canaux  qu'on  en  peut  tirer  jusqu'aux  rivières  de  la 
Courlande  lui  ouvrissent  cette  branche  précieuse  de 
commerce  de  transit ^  et  les  ports  de  la  Baltique  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Je  me  trompe  fort^  ou  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire 
entendre  au  cabinet  de  Berlin  qu'au  lieu  de  former  des 
projets  ambitieux  sur  cette  république,  son  véritable 
intérêt  est  de  se  déclarer  en  quelque  sorte  pour  le  re- 
présentant des  engagemens  de  la  Pologne  envers  la 
Courlande,  stipulés  par  \tspacta  conventa  et  les  pacta 
subjecUoniSy  lesquels  sont  détruits  par  le  fait  et  la  né- 
cessité. La  Prusse  trouvera  cent  raisons  de  droit  public 
à  alléguer,  indépendamment  de  sa  dignité  et  de  sa  sû- 
reté. Cette  proposition,  et  celle  d'accéder  à  notre  traité 
de  commerce  avec  les  Courlandais,  ne  serait  donc  pas 
une  imprudence  ;  ce  serait  peut-être  même  un  assez  bon 
moyen  de  rassurer  la  maison  de  Brandebourg  sur  notre 
politique  dans  le  nord;  et  il  ne  me  paraît  pas  impos- 
sible qu'à  cette  condition  le  roi  de  Prusse  appuie  à  la 
cour  de  Pétersbourg  notre  déclaration  que  nous  vou- 
lons protéger  et  ne  pas  laisser  humilier  un  pays  libre, 
lié  à  la  France  par  d'anciens  traités,  et  sur  lequel  nous 
ne  souffirirons  l'influence  directe  et  législative  d'aucime 

cour. 

Cette  déclaration,  qu'on  adoucira  par  toutes  les  for- 
mules diplomatiques  qu'il  est  si  abé  de  trouver,  me 
paraîtrait  suffisante  en  ce  moment,  surtout  elle  était 
concertée  avec  la  cour  de  Berlin,  pour  ai  ►rtir  du 
moins  les  projets  usur  »  <        Bl  la  Cour-- 
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lande.  Quoi  qu'il  en  soit^  ce  petit  pays^  trop  peu  con- 
nu, réclame,  aussi  bien  que  la  Pologne  et  le  corps  ger- 
manique, l'attention  sérieuse  du  roi  de  France^  qui  ne 
me  parait  pas  avoir  en  général  d'autre  intérêt  dans  le 
continent  que  celui  de  maintenir  la  paix  et  la  sûreté 
des  possessions  réciproques. 


LETTRE   V. 


19  juillet  1786. 


Le  duc  m'accorda  hier  au  matin^  avant  mon  départ^ 
environ  trois  heures  d'audience,  ou  plutôt  m'indiqua 
lui-même  une  conférence  sous  le  prétexte  de  me  remet- 
tre des  lettres  pour  Berlin,  dont  en  effet  il  m'a  chargé. 
Nous  reparlâmes  des  affaires  générales  et  de  la  situation 
particulière  de  la  Prusse,  des  doutes  qu'il  prétend  que 
l'on  ne  peut  pas  ne  point  avoir  sur  nos  intentions  et 
notre  système  (comment  lui  répondre  qu'il  est  tel  désor- 
dre de  finances  avec  lequel  il  est  impossible  d'avoir  un 
système)  ;  de  la  terreur  tous  les  jours  mieux  fondée  que 
doit  inspirer  l'empereur,  qui  fait  mal  le  bien,  mais  qni 
£sdt  assez  de  bien  pour  se  donner  une  grande  puissance^ 
dont  il  a  une  superbe  base,  très-disproportionnée  à 
toute  autre,  la  France  exceptée  ;  de  l'impossibilité  de 
lui  trouver  un  autre  contre-poids  que  la  sagesse  du  ca- 
binet de  Versailles  ;  du  peu  d'espoir  que  le  nouveau 
régime  de  la  Prusse  soit  imposant  3  des  difierentes  in- 
flexions qu'allaient  prendre  les  divers  partis  qui  y  fer- 
mentaient ;  de  la  verve  militaire  et  des  fumées  ambi- 
tieuses qui  s'emparaient  du  duc  de  Weimar,  lequel 
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aspîraît  à  entrer  au  service  de  Prusse ,  et  à  brouiller  lei^ 
cartes;  de  la  nécessité  pour  nous  et  pour  les  autres  que 
le  cabinet  de  Versailles  envoie  à  Berlin  un  homme  de 
mérite  pour  en  imposer,  pour  donner  des  conseils, 
pour  surveiller  les  intrîgans  et  les  incendiaires,  etc.,  etc* 
Enfin,  questionnant  mon  opinion  avec  Fair  de  craindre 
que  je  ne  regardasse  comme  une  absurdité  ce  qu'il  al- 
lait me  dire,  il  m'a  demandé  si  je  traiterais  donc  de 
chimère  impraticable  le  projet  d'une  alliance  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Prusse,  dont  le  but  solen- 
nellement avoué  serait  de  garantir  en  Europe  à  chacun 
ses  possessions  respectives,  mesure  noble  et  digne  des 
deux  premières  puissances,  qui  ordonnerait  à  toutes 
les  autres  une  paix  fondée  sur  l'intérêt  évident  et  com- 
biné des  deux  rivales,  et  dont  la  plus  grande  difficulté 
peut-être  est  qu'on  n'ose  pas  tenter  de  l'exécuter.  Cette 
idée,  qui  me  roule  depuis  sept  ans  dans  la  tête,  est  trop 
grande  pour  n'être  pas  séduisante  :  elle  immortalisera 
infailliblement  le  souverain  qui  la  réalisera,  et  le  minis- 
tre qui  saura  le  seconder  ;  elle  changera  la  face  de  l'Eu- 
rope, et  totalement  à  notre  avantage  ;  car,  encore  une 
fois,  les  traités  de  commerce  les  plus  avantageux  aux 
Anglais  ne  feront  pas  qu'ils  soient  alors  autre  chose  que 
nos  voituriers  et  nos  plus  utiles  agens.  Le  duc  m'a  per- 
mis d'être  en  correspondance  avec  lui  ;  il  me  l'a  même 
demandé,  et  je  me  suis  mis  auprès  -de  lui  à  peu  près 
dans  la  mesure  que  je  désirais. 

ai  juillet  1786. 

P.  S.  J'arrive,  et  je  n'aurai  peut-être  pas  de  détails 
aujourd'hui  :  au  reste,  l'hydropisie  est  dans  l'estomac, 
et  même  dans  la  poitrine  ;  il  le  sait  depuis  jeudi  ;  il  a 
pris  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  magnanimité,  di- 
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sent  les  uns  ;  il  a  très-mal  traité  le  médecb  trop  sia^ 
cère^  porte  une  autre  version  ;  il  pourrait  traîner^  ffû 
roulait  se  ménager,  et  même,  dit  le  docteur  Baylies, 
plus  d'une  année;  mais  je  doute  qu'il  renonce  jamais 
aux  pâtés  d'anguille.  M.  de  Hertzberg  est  depuis  huit 
jours  à  Sans-Souci  ;  il  n'y  avait  jamais  été  appelé  1  Deux 
jours  avant  celui  où  le  roi  lui  a  fait  cette  espèce  d'a- 
mende honorable,  si  pourtant  c'est  autre  chose  que  la 
besoin  de  soulager  la  poitrine  de  ses  interlocuteurs  cc 
de  recruter  sa  conversation,  le  prince  de  Prusse  avait 
diné  chez  lui  dans  sa  terre,  et  passé  une  après-dinée 
presque  entière  avec  lui  et  le  prince  de  Dessaa  :  cda 
déjoue  beaucoup  les  partis,  très-animés  contre  cet 
estimable  ministre,  auquel  notre  légation  a  toujours 
marqué,  ce  me  semble,  trop  peu  de  confiance  et  de 
considération. 

Second  P.  S.  J'apprends  par  une  source  que  je  crois 
sûre  et  profonde,  et  qui  est  indépendante  du  cabinet 
de  Berlin,  que  l'empereur  vient  de  faire  les  disposH 
tions  les  plus  menaçantes  vers  la  partie  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie  qui  lui  convient  ;  qu'on  s'attend  qu'il 
se  portera  lui-même  très-incessanunent  vers  ces  froiH 
tières,  et  qu'on  ne  peut  expliquer  de  tels  mouvemens 
que  par  le  projet  de  faire  jouer  à  ces  contrées  le  r6fe 
de  la  Crimée.  Cetto  nouvelle,  combinée  avec  Fultinoia^ 
tum  que  la  Russie  a  présenté  à  la  Porte,  me  par^ut  aovH 
verainement  importante.  Je  ne  connais  pas  les  intentions 
précises  de  la  cour  de  France  ;  mais  si  l'agrandissement 
indéfini  de  l'empereur,  et  surtout  l'exécution  du  sys- 
tème oriental  doivent  lui  devenir  aussi  redoutables  que 
je  le  pense,  je  supplie  que  l'on  délibère  s'il  peut  être 
de  la  dignité  du  roi  de  laisser  recommencer  le  drame 
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de  la  Pologne,  de  rintérêl  de  TÉiat  de  perdie  le  com^ 
merce  du  Levant,  d'une  sage  politique  de  temporiser 
lorsqu'on  allume  la  mèche.  Pour  moi,  je  ne  saurais 
mettre  en  doute  que  notre  inaction  ne  fut  en  pareil  cas 
d'autant  plus  gratuite,  qu'assurément  l'empereur  nç 
nous  bravera  pas,  et  d'autant  plus  fatale,  que  nous 
sommes  précisément  les  seuls  qui  ayons  tout  à-la-fois 
la  force  et  l'intérêt  de  l'empêcher.  L'Angleterre  ne  s'en 
embarrasse  guère;  la  Prusse  n'y  peut  rien  sans  nous« 


»%0^il<ll*^^<W^»^%»IM>i»>%» 


LETTRE   VI. 


a4JQillet  i7a6. 


Il  m'arrive  quelque  chose  d'assez  bizarre  :  je  viens 
de  chez  le  ministre  de  France,  qui  m'a  fait  dire  qu'il 
ne  pouvait  avoir  l'honneur  de  me  recevoir,  parce  qu'il 
avait  affaire.  Il  faut,  pour  sentir  toute  la  portée  de  ce 
procédé,  savoir  qu'il  a  paru  ces  jours-ci ,  dans  la  ga-^ 
zette  de  Hambourg,  un  article  disant  en  toutes  lettres 
que  j'ai  eu  ordre  de  quitter  la  France.  Vous  concevez 
en  outre  qu'en  général  le  ministre  de  France  montre 
un  très-grand  empressement  à  voir  les  Français  arri- 
vans.  Mais  les  circonstances  conibinées  font  que  ce  qui 
ne  serait  qu'une  impolitesse  assez  grave  en  toute  autre 
occurrence  est  une  affectation  fort  embarrassante  en 
ce  moment.  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire,  je  crois, 
que  je  suis  fort  au-dessus  du  punctilio;  mais  ceci  n'en 
est  pas  un.  La  prépondérance  naturelle  de  la  France 
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est  telle  que  la  considération  d'un  Français  ne  peut  ab- 
solument point  être  indépendante  de  Faccueil  que  lu' 
fait  son  ministre  ;  à  plus  forte  raison  quand  ce  Français 
est  envié,  jalousé,  surveillé,  quand  on  ne  cherche  que 
des  prétextes  pour  le  rendre  équivoque  ;  à  plus  forte 
raison  encore  quand  ce  Français,  loin  de  pouvoir  faire 
la  guerre  à  son  ministre,  doit  et  veut  en  tout  état  de 
cause  le  ménager,  et  lui  sauver  des  ridicules  loin  de 
lui  en  donner.  Vous  comprendrez  aisément  qu'il  y  a  ici 
complication,  et  que  j'ai  à  réfléchir  au  parti  que  je 
prendrai.  Il  sera  pour  le  moment  de  tout  dissimuler, 
et  de  m'exposer  à  un  nouveau  refus  demain  :  mais  ce 
nouveau  refus,  il  serait  impossible  de  le  passer  sous 
silence. 

Je  vous  préviens  de  tout  cela,  afin  qu'à  tout  événe- 
ment, et  plus  tôt  que  plus  tard,  vous  fassiez  prévenir 
M.  d'Esterno  que  l'intention  du  gouvernement  n'est 
pas  que  je  sois  traité  <l'une  manière  peu  convenable, 
encore  moins  en  proscrit.  Il  est  bien  assez  trembleur 
pour  que  le  paragraphe  de  Hambourg  lui  en  ait  im- 
posé. Je  ne  le  crois  pas  assez  astucieux  pour  l'avoir 
composé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  paru  ridicu- 
lement inquiet  de  mon  retour,  et  qu'il  est  tout-à-fait 
sorti  de  sa  circonspection  silencieuse,  pour  tâcher  de 
découvrir,  par  ceux  qu'il  croyait  en  liaison  avec  moi, 
quelles  étaient  mes  vues.  Quelques-unes  des  très-nom- 
breuses personnes  qui  ne  l'aiment  pas,  surtout  dans  les 
diplomaties  étrangères,  se  sont  amusées  à  m'en  prêter, 
à  foire  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Sa  tête  est  en 
fermentation  à  cet  égard,  et  d'autant  plus  qu'il  est  hors 
de  son  caractère  ;  de  sorte  qu'il  en  pourrait  résulter  de 
tels  embarras  pour  moi,  que  je  fusse  ici  très-déplacé. 
Avisez  à  empêcher  cet  ordre  de  choses  :  au  reste,  je 
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VOUS  en  dirai  davantage  avant  de  fermer  cette  lettre  % 
et  dans  tous  les  cas  nous  n'avons  point  affaire  à  un 
de  ces  hommes  qui  résistent  à  la  plus  légère  insinua- 
tion ministérielle. 


%'^'%^/%>^V%/^%i«%/^V^^V%<%V%^%>%»'V»/»i^>^^%%^W»%^^ 


LETTRE   VII. 


a5  juillet  1786. 


Il  n'y  a  peri^nne  ici  :  ma  vie,  dans  ces  premiers 
jours^  est  par  conséquent  peu  active.  Il  n'y  a  de  cour 
que  celle  du  prince  Ferdinand  ;  elle  est  actuellement 
convalescente*  et  toujours  nulle.  Le  prince  Frédéric 
de  Brunswick  ne  sait  rien.  La  légation  anglaise  me  ca- 
resse, et  se  méfie  de  moi.  M.  de  Herlzberg  est  encore  à 
Sans-Souci.  Il  faut  donc  me  contenter  de  la  stérilité  du 
moment.  Je  crois  savoir  seulement  que  la  véritable  oc- 
casion de  la  déclaration  menaçante  de  la  Russie  envers 
la  Courlande  a  été  la  proposition  sourde  d'un  mariage 
entre  la  comtesse  de  Wurtemberg,  fille  naturelle  du 
duc,  et  un  Prussien,  et  les  liaisons  plus  étroites  du 
duc  avec  le  prince  de  Prusse,  qui  a  trouvé  dans  la 
bomse  de  ce  Scythe  sauvage  des  secours  pécuniaires 
que  nous  aurions  dû  lui  offrir  il  y  a  long -temps.  Le 
duc  de  Courlande  est  parti  bientôt  après  la  menace 
de  Saint-Pétersbourg,  avec  sa  femme,  qui  est  grosse, 
dit -on,  pour  les  eaux  de  Pyrmont.  Les  apparences 
sont  qu'au  retour  il  ira  à  Mittaw,  au  lieu  de  demeurer 
à  Berlin.  Au  reste,  il  fait  toujours  des  acquisitions 

*  Il  parait  qu^il  manque  un  post-scriplnm.  [Note  de  l'Editeur,) 
«  Le  prince  Ferdinand  venait  d'échapper  k  nne  grande  maladie. 
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dans  les  possessions  prussiennes  :  il  vient  d'acheter  le 
comté  de  Sagan  en  Silésie^  et  le  roi^  qui  était  assez  fâ- 
ché de  voir  le  prince  de  Lofkowits  porter  à  Vienne  le 
revenu  de  cette  belle  terre,  traite  favorablement  le  duc 
de  Courlande.  Outre  les  remises  de  lods  et  ventes^  il  a 
consenti  à  allodier,  ou  du  moins  à  transporter  aux  fillea 
ce  fief,  qui  était  réversible  à  la  couronne,  en  cas  de  défaut 
de  mâle  3  de  sorte  que  le  duc^  qui  n'a  point  de  fils,  se 
trouvait,  par  une  étourderie  ou  une  ignorance  fort  bi- 
zarre, avoir  confié  à  l'événement  le  plus  hasardeux 
600,000  écus  d'Allemagne. 

U  est  incontestable  que  le  prince  Polemkin  est  ou 
paraît  plus  en  faveur  que  jamais.  On  a  été  obligé  da 
lui  savoir  gré  de  sa  désobéissance.  On  murmure  (piTfl 
cherche  et  réussit  à  se  raccommoder  avec  le  grand^uc. 

Le  nouveau  ministre  de  Pétersbourg  (M.  de  Roman-' 
zow^  fils  du  feld-maréchal)  ne  réussit  pas  ici  s  les  eo»» 
naisseurs  lui  trouvent  cependant  de  l'esprit  et  de  l'iiH 
struction .  Je  sais  qu'il  a  de  vives  préventions  contre 
moi,  et  j'entreprendrai  de  les  détruire  et  de  m'accoler 
de  lui,  parce  qu'il  est  de  nature  à  ce  qu'on  puisse  en 
tirer  beaucoup  de  choses;  mais  on  doit  sentir  quej'ao* 
rais  besoin  de  quelques  instructions,  ou  tout  au  moina 
d'une  série  de  questions  qui  me  servissent  de  boussole 
pour  prendre  des  informations  véritablement  usuelles. 
Depuis  bien  des  années  la  politique  générale  est  très** 
incohérente,  faute  de  porter  sur  un  système  connue. •• 
Laquelle  de  ces  deux  alliances,  celle  de  la  maison  d'Au** 
triche  avec  la  France,  ou  la  convention  des  deux  cour» 
impériales,  doit-elle  être  regardée  comme  stable,  sa** 
crée,  subordonnée  à  l'autre  ?  La  France  est--eUe  réao-«: 
lue  de  quitter  son  allure  naturelle,  je  veux  dire  le  sys- 
tème  continental,  pour  le  système  maritime^  lequel, 
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Berlin.  Je  réponds  que  je  suis  reconnaissant  pour  ma 
nation  de  l'importance  que  Ton  attache  à  la  topographie 
du  voyage  du  fils  de  notre  ministre  des  afiiaiires  étran- 
gères; qu'il  me  semble  que  c'est  tout  ce  qu'on  pourrait 
faire  de  plus  flatteur  pour  son  père  ;  qu'au  reste  je  ne 
sais  rien  du  tout  à  cet  égard^  et  suis  persuadé  seule- 
ment que^  si  l'on  reserve  la  cour  de  Berlin  pour  la  der- 
nière^ c'est  par  amour  pour  le  crescendo.  J'ai  dit  la 
même  chose  au  comte  de  Goertz^  qui  m'a  fort  ques- 
tionné sur  cela. 


LETTRE  VIII. 

Berlia,  a6  jaillet  1786. 

Les  beaux  jours  soutiennent  la  vie  du  roi  ;  mtts  il 
est  mal.  Mercredi  il  se.  fit  promener  quelques  instans 
en  brouette  ;  il  s'en  trouva  fort  incommodé^  et  souffrit 
beaucoup  pendant  et  après.  Le  jeudi  il  s'en  ressentit 
plus  vivement  encore^  et  hier  il  n'était  pas  mieux.  Je 
persiste  à  croire  que  son  terme  est  marqué  .vers  le  mois 
de  septembre. 

Le  prince  de  Prusse  ne  quitte  point  Potsdam  ;  il  fait 
la  guerre  à  l'œil.  Toujours  même  passion  respectueuse 
pour  mademoiselle  de  Y oss  ^ .  Dans  un  court  voyage 
qu'elle  vient  de  faire  avec  son  frère,  un  valet  de  cham- 
bre de  confiance  suivait  de  loin  sa  voiture,  et  a  la 
belle,  qui,  selon  moi,  est  fort  laide,  témoignait  la  moin- 
dre fantaisie  (de  pain  blanc,  par  exemple),  elle  troalFait 

<  Aujourd'hui  madame  la  comtesse  d^Iogenheiin. 


DE   LA   COUR    DE   BERLIN.  253 

à  une  demi-lîeue  de  là  tout  ce  qu'elle  avait  désiré. 
Elle  ne  s'est  point  encore  rendue^  cela  parait  incontes- 
table. Au  reste^  ni  son  oncle  ni  ses  frères  ne  sont  pro- 
pres à  tirer  un  grand  parti  de  cette  chance.  Les  Fran- 
çaises arrivent  déjà  ;  mais  je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  profit^  si  ce  n'est  pour  les  aubergistes  ou  pour  les 
marchandes  de  modes. 

Le  duc  de  Courlande  a  prêté  au  prince  de  Prusse 
de  quoi  payer  ses  dettes  de  Berlm^  et  l'on  croit  qu'el- 
les le  sont  toutes^  si  ce  n'est  celles  de  la  princesse^ 
qu'on  ne  se  soucie  pas  d'éteindre  de  peur  de  l'y  ac* 
coutumer. 

J'ai  parlé  à  fond  à  Struensé  i  il  regarde  le  projet  de 
la  banque  comme  une  grande  et  superbe  opération^ 
qui  ne  peut  que  réussir  ;  il  demande  des  détails  quand 
il  en  sera  temps,  et  promet  d'y  placer  et  d'y  faire  met- 
tre une  somme  considérable;  mais  il  faut  qu'il  soit 
seul  prévenu,  et  que  cela  se  traite  uniquement  entre 
nous. 


LETTRE   IX. 


3i  juillet  1786. 


Je  pense  bien  qu'en  effet,  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  on  attend  de  mes  lettres  pour  m'écrîre  ;  cepen- 
dant si  l'on  a  bien  déchififré  et  médité  ma  lettre  du 
ig  juillet,  on  ne  disconviendra  pas  que  je  n'aie  be- 
soin de  renseignemens.  La  poUtique  est  dans  la  crise, 
je  le  répèle  ;  il  est  imp  qa        ne  change  pas. 
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soit  par  la  force  accélérée  des  choses^  soit  par  les  ef* 
£3rts  pour  la  retarder.  Tout  annonce  que  le  systèms 
oriental  est  plus  que  jamais  en  vigueur.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  tôt  ou  tard  destructif  de  celui  de  l'Oo- 
cident.  Mais  il  s'agit  d'aujourd'hui,  de  demain,  du  pa^ 
sage  d'un  ordre  de  choses  à  l'autre.  Si  la  Turquie  eu- 
ropéenne, en  langage  politique  et  commercial,  est  une 
de  nos  colonies  ;  si  nous  ne  sommes  pas  déddës  à  IV 
bandonner  à  son  sort,  n'est41  donc  pas  temps  d'y  i^ 
garder,  au  moins  sous  ce  rapport,  abstraction  feùte  du 
système  général  de  l'Europe!  Si  le  roi  de  Prusse  ttHril 
dix  ans  de  moms,  il  saurait  bien  rétablir  l'équilibre  ) 
car  il  prendrait  en  Pologne  autant  que  les  autres  pren- 
draient ailleurs  ;  mais  il  meurt,  et  il  n'aura  pas  de  sue^ 
eesseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  comprendre 
que ,  pour  mon  fait  particulier,  je  me  consumerai  eii 
stériles  efTorts,  et  serai  beaucoup  moins  utile  âveo 
beaucoup  plus  de  peine,  si  je  ne  sais  pas  sur  quelle  pisie 
marcher  et  m'informer. 

Le  roi  peut  mourir  tous  les  jours;  mais  il  peut  aussi 
vivre  plusieurs  mois.  Je  persiste  dans  mes  pronostics 
de  l'automne.  Le  prince  Henri  m'ayant  mandé  à  Rheins- 
berg  par  une  lettre  très-formelle  et  fort  aimable,  il  j 
aurait  de  l'affectation  à  n'y  pas  aller,  et  je  partirai 
mercredi  après  le  courrier.  J'y  serai  huit  jours  tout  an 
plus  :  au  reste,  je  me  trouverai  là  très  en  mesure  de 
savoir  des  nouvelles  du  roi,  et  de  m'informer  de  beau- 
coup de  choses. 

P.  S.  Le  roi  est  sensiblement  plus  mal  ;  il  a  ea  la 
fièvre  ces  deux  derniers  jours  ;  elle  peut  ou  le  tuet  oa 
le  prolonger.  La  nature  a  toujours  tant  fait  pour  cet 
homme  extraordinaire,  qu'il  ne  faut  qu'une  explosion 
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des  hémorroïdes  pour  lui  redonner  de  la  vie.  La  force 
musculaire  est  très-grande. 

On  écrit  devienne  à  la  légation  anglaise  que  l'empe- 
reur est  en  Transylvanie,  et  qu'on  ignore  ce  qu'il  fait, 
ce  qu'il  fera,  et  mênie  quel  point  il  occupe. 

On  a  arrêté  pour  son  compte  sur  le  Danube  tous 
les  bateaux 

La  société  maritime  voulait  accaparer  le  privilège 
exclusif  de  la  vente  du  tabac  en  Suède,  moyennant  un 
demi -million  annuel  qu'elle  aurait  donné  au  roi  de 
Suède  'y  mais  les  états  se  sont  entièrement  refusés  k  dé- 
fendre la  culture  du  tabac  dans  le  royaume,  et  c'était 
la  condition  sine  qua  non.  Sur  le  tout,  les  actions  de 
ce  roi  baissent  beaucoup  ;  une  autre  diète  comme  celle- 
ci,  et  l'autorité  monarchique  succombe  encx)re  une  fois 
dans  ces  contrées.  Il  parait  certain  que  le  bruit  qui  s'est 
répandu  que  ce  prince  s'est  fait  catholique  à  son  pas- 
sage  à  Rome  a  aUéné  tout  le  peuple  ;  mais  les  intri-^ 
gués  de  la  Russie  ne  sont-elles  pour  rien  dans  la  fer^ 
mentation  ? 

Struensé  répète  qu'en  cas  de  banque,  il  est  tout  prét| 
lui,  ses  amis,  c'est-à-dire  les  plus  gros  capitalistes  d'ici, 
et  probablement,  sous  le  nouveau  règne,  le  gouverne** 
ment.  Cet  homme  est  très  à  ménager.  Il  serait  impor- 
tant que  je  pusse  lui  donner  souvent  de  bons  avis  sur 
l'état  de  la  place.  Avisez  à  cela  5  il  a  ses  racines  en  lui-^ 
même,  et  probablement  il  survivra  à  son  ministk'e.  Il 
a  immensément  gagné  dans  les  fonds  anglais;  il  Êiut  le 
détourner  de  là,  et  il  y  est  porté,  car  il  sent  et  dit  que 
la  chance  des  fonds  anglais  est  épuisée  pomr  le  reste  de 
sa  vie. 
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LETTRE  X. 


a  août  1786»  écrite  avant  mon  départ  pour  RheinBberg. 


Le  roi  est  sensiblement  mieux  y  du  moin^  du  côté 
de  la  sou£G:ance>  quand  il  ne  se  remue  pas.  H  a  laissé 
là  même  l'usage  du  taraxicum  (vulgairement  pissenlit)^ 
la  seule  chose  que  lui  ait  ordonnée  Zimmermann^  qui 
par  conséquent  en  a  désespéré.  Il  prend  tout  simple- 
ment une  teinture  de  rhubarbe  mêlée  de  diurétiques, 
qui  le  purge  assez  copieusement.  L'appétit  est  très-bon, 
et  l'on  ne  garde  aucune  mesure  à  cet  égard.  Les  choses 
les  plus  malsaines  sont  de  choix  favori.  Une  indigestion 
survient-elle  (ce  qui  arrive  fréquemment),  il  double  la 
dose  de  son  apéritif. 

Frese  (son  médecin  de  Postdam)  est  toujours  à  peu 
près  disgracié,  pour  avoir  osé  articuler  le  mot  hjdro- 
pisie,  sur  la  demande  qui  lui  avait  été  faite  (en  inter- 
pellant sa  conscience)  du  nom  et  du  caractère  de^  la 
maladie.  Le  roi  est  extrêmement  frileux,  sans  cesse 
enveloppé  de  pelisses  et  couvert  de  lits  de  plume.  Il 
n'est  pas  entré  dans  son  lit  depuis  plus  de  six  semaines. 
Il  dort  constamment  d'un  fauteuil  à  l'autre,  assez  long- 
temps, et  toujours  incliné  du  côté  droit.  L'enflure  aug- 
mente, le  scrotum  est  même  très-gonflé.  Il  le  voit,  et 
ne  veut  pas  se  persuader  ou  avoir  l'air  de  croire  que 
ce  soit  autre  chose  que  l'enflure  de  la  convalescente  et 
le  résultat  d*une  grande  faiblesse. 

Voilà  des  informations  infiniment  exactes  et  trèn 
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récentes.  Ce  qui  paraît  sûr,  c'est  qa'oa  ne  veut,  pas 
mourir;  et  des  gens  bien  insUruits  pensent  qu'aussitôt 
que  Ton  se  croira  vraiment  hydropique  et  à  l'extrémité^ 
on  se  soumettra  à  la  ponction  et  aux  remèdes  les  plus 
violens  et  les  plus  décisife^  plutôt  que  de.  se  résigner  à 
s'endormir  au  sem  de  ses  pères  :  on  voulait  même^  il  j 
a  déjà  quelque  temps,  des  incisions  dans  les  hanches  et 
dans  les  cuisses  ;  mais  le  médecin  n'a  pas  osé  les  risquer. 
Au  reste,  la  tête  est  parfaitement  libre,  et  l'on  travaille 
même  beaucoup. 

•  ■         ■  ■  •  • .  . 


LETTRE  XI. 


Sao&l  1786. 


Le  roi  est  extraordinairement  mal  ;  quelques-uns  ne 
lui  donnent  que  peu  d'heures  à  vivre  ;  mais*  il  y  a  pro* 
bablement  de  l'exagération.  Le  4^  îl  s'est  déclaré  éfj- 
npèle  avec  des  cloches  sur  la  jambe;  cela  annonce 
ouverture  et  bientôt  gangrène;  il  y  a  maintenant 
suffocation  et  puanteur  infecte,  et  la  moindre  fièvre 
doit  finir  le  drame.  '  > 


LETTRE    XII. 


1  a.  août  1786. 


Le  roi  paraît  beaucoup  mieux;  l'évacuation  que 
fournit  l'ouverture  des  jambes  a  procuré  diminution 
d'enflure  et  soulagement,  mais  affiiibliaseipent  et  ap- 
VIII.  17 
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petit  excessif^  très-dangereux.  Encore  nne  fois^  cela  lié 
saurait  être  long  ;  préparez-yons  à  une  grande  dépèehê 
à  mon  retour  de  Rheinsberg. 


»,i»»^^l)%<»^»<»i^^»%ii^»»^%»>ë>»w*»4»<%^»w^%<%^%^%»«4^i'*%%*4«^4w<X>fc44% 


LETTRE   XlII. 


1 5  août  1786. 


J'arrive  de  Rheinsberg,  où  j'ai  été  dans  la  très-intime 
familiarité  du  prince  Henri;  et  où  j'ai  reçu  une  fouie 
de  communications  qui  se  développeront  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin  ;  je  ne  présenterai  aujourd'hui  que 
des  résultats. 

Le  prince  Henri  est  dans  la  plus  grande  incertitude 
sur  ce  qu'il  sera  ou  ne  sera  pas  sous  le  nouveau  règne. 
Il  redoute  infiniment,  et  plus  qu'il  ne  veut  le  paraître^ 
quoiqu'il  le  montre  beaucoup,  l'influence  de  M^  dé 
Hertzberg,  qui  est  toujours  à  Sans-Souci,  mais  je  crois 
uniquement  pour  la  conversation^  du  rdoins  quant  an 
vieux  roi.  Ge  M.  de  Hertzberg  s'est  jeté  ouvertemeol 
dans  le  système  anglais)  mais,  quoique  les  flatteries 
d'Éwart  ^  et  ses  menées  secrètes  aient  prodigieusement 
mis  à  profit  les  longs  mépris  de  la  légation  firançaise 
pour  ce  ministre,  je  le  crois  principalement  jeté  du 
côté  de  l'Angleterre,  parce  que  le  prince  Henri,  son 
ennemi  implacable,  est  le  protecteur  avoué  et  fana- 
tique du  système  français,  et  qu'ainsi  M.  de  Hertzberg 
a  imaginé  ne  pouvoir  devenir  indispensablement  néces- 

<  Alors  sccrëiaire  de  Idgation ,  aujourd^ini  niinislrc  crAngleierre  a 
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ssàre  que  dans  l'autre  parti,  en  faveur  duquel  il  se  revêt 
de  la  peau  stathoudérienne. 

En  conséquence,  et  persuadé  comme  je  le  suis  que 
le  prince  Henri  n'a  pas  assez  de  crédit  auprès  du  suc- 
cesseur, las  du  despotisme  avunculaire,  pour  culbuter 
Herlzberg,  qui  battra  toujours  en  brèche  son  ennemi 
par  sa  jactance,  ses  petitesses,  le  fidèle  portrait  de  ses 
entours,  la  jalousie  qu'il  saura  inspirer  au  nouveau  roi 
du  rôle  de  faiseur  que  jouera  et  voudra  jouer  le  prince 
Henri,  s'il  est  quelque  chose;  convaincu  d'un  autre 
côté  qu'il  est  utile  à  la  France  que  l'oncle  influe,  parce 
qu'il  a  en  horreur  le  système  anglais,,  tous  mes  efiforts 
ont  tendu  à  engager  le  prince  Henri,  auquel  il  ne  man- 
que que  du  caractère,  à  dissimuler  avec  Hertzberg,  à 
se  laisser  raccommoder  avec  lui,  à  mettre  ainsi  son  ne- 
veu à  son  aise,  ce  qu'il  peut  avec  d'autant  plus  de  sé- 
curité, que  Herlzberg,  relativement  à  lui,  ne  peut  être 
qu'un  premier  commis;  que,  s'il  marche  droit,  vaut 
autant  celui-là  qu'un  autre  ;  qu'au  contraire,  s'il  fait 
fausse  route,  il  sera  plus  aisé  de  l'écraser  quand  on  l'aura 
admis  pour  collègue. 

J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  persuader,  parce  que 
le  baron  de  Knjphausen,  beau-frère  de  Herlzberg,  et 
son  ennemi  irréconciliable  pour  des  discussions  d'in- 
térêl,  a  toute  la  confiance  politique  du  prince,  et  doit 
l'avoir,  car  c'est  un  homme  fort  habile,  et  peut-être 
le  seul  habile  de  la  Prusse  ;  mais  comme  il  touche  à 
une  paralysie  absolue,  comme  il  baisse  au  moral  et 
tombe  au  physique,  comme  le  prince  lui-même  s'en 
aperçoit,  j'ai  pu  venir  à  bout,  en  appuyant  sur  toutes 
ces  circonstances,  au  milieu  d'un  déluge  d'éloges  pour 
le  baron  de  Knyphausen,  et  de  regrels  sur  sa  situa- 
lion,  de  décider  le  prince  Henri,  et  j'ai  personnellement 
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la  commission  de  négocier  le  rapprochement  de  Hartz« 
bcrg.  Je  vais  pour  cela  après-demain  à  Postdam. 

Sur  le  tout,  que  puis-je  pronostiquer?  rien  que  fû* 
blesse  et  incohérence.  H  parait  constant  que  les  petites 
intrigues,  les  beaux-arts,  les  bleus,  les  subalternes^  la 
garderobe,  et  surtout  les  illuminés,  mèneront  le  nou- 
veau roi.  J'ai  des  révélations  sans  nombre  à  cet  égard^ 
dont  je  tâcherai  de  tirer  parti,  et  que  je  communi- 
querai au  besoin.  A-t-il  un  système?  je  ne  le  crois  pas; 
de  l'esprit?  j'en  doute;  du  caractère?  je  n'en  sais  rien, 
et  je  pense  qu'on  n'a  droit  ni  de  nier  ni  d'assurer  en  ce 
genre.  A  des  mémoires  très-bien  faits  du  prince  Henri 
et  du  baron  de  Knyphausen,  tous  tendant  à  montrer 
que  si  la  Prusse  se  jette  dans  le  système  anglais,  Frédé- 
ric-Guillaume sera,  dans  quinze  ans,  marquis  de  Bran- 
debourg, il  répond  lentement,  vaguement,  laconique- 
ment, hiéroglyphiquement.  Il  écrivait  l'autre  jout,  par 
exemple  (et  j'ai  vu  la  lettre)  :  Le  prince  des  AsUuxies 
est  tout  Anglais  ;  cependant  le  baron  de  Boden,  qui  est 
sou  correspondant  confident,  et  qui  a  tout-à-rheoré 
été  enfermé  huit  jours  à  Postdam  dans  son  jardin^  a 
juré  au  prince  Henri  que  ses  dispositions  (au  succes- 
seur) étaient  toutes  françaises,  et  qu'il  l'avait  chargé 
d'aller  tacher  de  convertir  Hertzberg.  Notez  ceci  j  notez 
en  outre  que  Boden  est  un  vil  finasseur,  qui  peut  vou- 
loir tromper  le  prince  Henri,  au  service  duquel  il  a 
été,  avec  lequel  il  s'est  brouillé  et  raccommodé.  Dieu 
sait  comment!  notez  encore  que  le  prince  de  Salm- 
Kirbourg  a  été  aussi  à  peu  près  dans  le  même  temps 
caché  huit  jours  à  Postdam.  Quelle  incohérence  !  Le 
prince  Henri  recommande  qu'on  ménage  Boden,  qui 
est  retourné  à  Paris  :  il  voudrait  aussi ,  car  les  grands 
hommes  ne  dédaignent  pas  les  petits  moyens,  que  l'on 
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envoyât  une  blonde  un  peu  grasse,  à  lalens  surlont 
musicaux,  qui  passât  pour  venir  d'Italie  ou  d'ailleurs, 
mais  pas  de  France;  qui  n'eût  point  eu  d'aventure  d'é- 
clat; qui, par  lit  plutôt  disposée  à  accorder  des  faveurs 
qu'à  montrer  des  besoins,  etc.,  etc.;  des  échantillons 
d'élégance  ;  mais  pensez  toujours  que  cet  homme  est 
avare.  Les  bulletins ,  du  moins  ceux  que  je  montrerai, 
doivent  porter  qu'on  dit  du  bien  de  lui  ;  que  le  roi  eu 
a  dit  ;  qu'il  a  dit  surtout  :  Celui-là  sera  un  honnête 
homme  comme  moi.  Qu'on  reparle  des  succès  du  prince 
Henri  en  France.  (Ici  je  conseille  sobriété,  car  je  croîs 
que  le  prince  Henri  en  a  trop  parlé,  et  s'est  surtout 
trop  donné  l'air  de  divination  sur  le  nouveau  règne  ; 
on  ne  veut  pas  être  prédit.)  Au  reste,  on  assure  qu'en 
effet,  si  le  nouveau  roi  était  engagé,  il  serait  le  plus 
fidèle  et  le  plus  fervent  des  alliés.  (Le  prince  Henri  en 
jure  son  honneur  et  sa  tête,  et  en  effet  le  prince  de 
Prusse  n'a  encore  manqué  de  sa  vie  à  sa  parole*)  On 
ajoute,  comme  vous  croyez  bien,  qu'il  n'est  ni  possi- 
ble ni  juste  d'exiger  davantage;  car  enfin  on  se  méfie 
de  nous,  et  à  bon  droit ,  etc.,  etc« 

Vous  sentez  qu'on  n'a  pas  tellement  plaidé  la  cause 
de  la  France,  qu'on  n'ait  aussi  fait  valoir  celle  de  la 
Prusse  :  on  a  prétendu  me  montrer,  la  carte  à  la  main^ 
soit  par  les  détails  militaires,  soit  par  les  détails  poli- 
tiques, que  Falliance  de  la  Prusse  vaut  beaucoup  mieux 
pour  la  France  contre  les  Anglais,  que  celle  de  TAu- 
triche;  je  ferai,  si  l'on  veut,  un  mémoire  sur  les  bases 
qui  m'ont  été  fournies.  On  n'entend  d'ailleurs  point 
du  tout  nous  brouiller  avec  Vienne.  On  ne  demande 
qu'un  traité  de  confraternité  portant  sur  la  garantie  de 
la  paix  de  Westphalie,  traité  connu  de  toutes  les  coors^ 
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et  avec  ce  seul  article  secret  qu'en  cas  d'infracdon  à 
la  paix,  on  ira  plus  loin.  Si  même  en  ce  moment  on 
ne  veut  pas  un  traité^  on  se  contentera  d'une  lettre 
réciproque  des  deux  rois^  cachetée^  devant  rester  telle 
jusqu'à  l'événement,  et  ig;norée  du  porteur  même. 
Enfm  on  veut  un  Qa^e  contre  le  sjrstème  autrichi^^et 
l'on  se  contentera  de  la  parole  d'honneur  du  roi  de 
France  écrite.  On  no  demande  et  l'on  ne  demandera 
en  aucun  cas  de  subsides.  Peut-être  même  subsidie* 
rai t- on  Brunswick  et  la  liesse.  On  se  plaint  beaucoup 
de  ce  que  la  France  a  permis  et  même  favorisé  la  con- 
fédération {germanique  ;  car  enfin  ne  faut-il  pas  tAi 
ou  tard  que  l'Allema^^^ne  prenne  une  assiette?  que  h 
Prusse  ait  une  frontière?  Eh!  quel  autre  moyen  qoe 
la  sécularisation  interdite  par  cette  confédération? 
Comment  arranger  cette  Saxe  autrement  que  par  la 
*  Westphalie  et  Liège?  (Cette  dernière  phrase  m't  paru 
très-remarquable.) 

Je  ne  jette  et  ne  puis  jeter  que  les  masses 

aujourd'hui.  Encore  une  fois^  ce  prince  est,  il  sera  et 
mourra  Français.  Influera-t-il?  je  l'ignore.  Il  tapisse 
trop  en  dehors,  et  le  duc  de  Brunswick  est  tout  autre- 
ment l'homme  qu'il  faut  et  au  pays  et  au  roi,  quoique 
celui-ci  ne  l'aime  pas.  Au  reste,  on  m'a  donné  des 
moyens  secrets  de  correspondance,  de  perquisition, 
de  succès  ;  et  l'on  ne  peut  pas  avoir  plus  lié  cause 
commune  avec  moi,  toujours  me  promettant  de  Ésdre 
valoir  infiniment  mes  services  de  citoyen,  au  jour  de 
l'alliance  avec  la  France,  etc.,  etc. 

J'oubliais  un  fait  curieux.  Le  prince  de  Prusse  a  écrit 
à  Boden  avant  son  voyage  à  Berlin,  pour  savoir  ce 
qu'on  pensait  de  lui  à  Paris  :  Que  vous  serez  faible. 


inappliqué  et  gouverné^  arépoqda  ea  6||))itwoii  Bodon, 
Le  prince^  ea  lisapt  pa  lettre»  j»  fr^i^  ib  pi^4,  cit  diti 
/^ //a^'  souffeH  ^^«/>  ^#«^>  r^gnem  ieui. 

/'f  5.  P^r  l'épouleinent  naturel  dç  Feai^  liqrs  4v 
jambes^  que  Ton  peut  ç^culer  à  uqe  pinte  par  jour  aQ 
nipins^  l'enfliirg  d\i  scrpt^m  s'est  dissipée;  le  ma}adi; 
(typit  ipeme  que  TenflïHre  en  géifér»!  4  diminue,  ft  ^ 
pfpi^^le  qu'une  fièyre  se  pi^nifeste  toiis  les  soirs,  qnp|s 
gpe  l'Qn  tâche  de  se  faire  illusion  4  cet  égard.  L'appéiit 
^(  ^  ^xtraordin^fsi  qu'oi^  vmgp  h  plupart  da  tgmpg 
dp  dj^  à  ùorne  plats  ;ûus  des  plqs  recherché^,  Pour  d^ 
jei]ijiçr  ci  sopper^  on  pFçn4  des  beurrées  cppvisrtes  ds 
Ungnps  fumées  et  d'upe  hqufip  dp9ç  dç  poivrg  ;  1»  Yoji 
9C  ^çm  pppressé  de  trop  d^  nourriture^  pn  9  recoure, 
et  ç'fH  prdinaireoientlçiças^  jmçheiirfs  pu  4ett)(  ap^às 
y  dîp^r,  à  une  dos^  à'anfmfk  rh^iy  Op  yçiif  fiWÇer  ^s< 
^  sept  fois  dans  les  vingt^quatre  heyr^^i  ind4^pd»(9» 
m^t  dep  l^vepwiWî  Ypiis  pojiva}  ^rg  i/mà»  sRr  tpi4 
ceci,  et  le  résultat  trèsr-cpn^tfint  e§t  q^e  Qpwi  ffo^issi 

4 14  derpière  soèœ  pl9§  pu  niows  fi}4fiT 


LETTRE   XIV. 


19  aoAt  19J9S* 


L'événement  est  consommé  :  Frédéri^-Guillaniiia 
règne^  et  l'un  des  plus  grands  caractères  qui  aifflit  oc-» 
cupé  le  trône  est  brisé  avec  l'un  des  plus  beaux  mou- 
les que  la  nature  ait  jamais  organisés  • 

Je  mettais  beaucoup  d'amoar«-prcqpra  d 
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que  vous  fassiez  histruk  le  premier  de  cet  événement^ 
et  toutes  mes  mesures  étaient  prises  avec  un  très-grand 
soin.  Je  savais  le  mercredi^  dès  huit  heures  du  matin  j 
que  l'on  était  aussi  mal  que  possible  ;  que  la  veille  on 
n'avait  donné  le  mot  qu'à  midi,  au  lieu  de  le  donner 
à  onze  heures  comme  il  est  d'usage  ;  qu'on  n'avait  parlé 
qu'à  midi  aux  secrétaires  qui  attendaient  depuis  cinq 
heures  du  matin  ;  que  cependant  les  dépêches  avaient 
été  nettes  et  précises  ;  que  l'on  avait  encore  excessive- 
ment mangé  ce  jour-là^  et  notamment  un  homard.  Je 
savais  en  outre  que  l'excessive  malpropreté  qui  régnait 
dans  la  chambre  du  malade  et  sur  lui  y  par  les  hardes 
humides  qu'il  gardait,  sans  en  changer,  paraissait  avoir 
excité  une  fièvre  d'une  espèce  putride  ;  que  d'ailleurs 
l'assoupissement  de  ce  jour  mercredi  était  à  peu  près 
léthargique  ;  que  tout  annonçait  une  apoplexie  hydro- 
pique,  une  dbsoludon  de  cerveau,  et  qu'enfin  quelques 
heures  devaient  terminer  probablement  la  scène.  A  une 
heure  après  midi  je  me  promenais  à  cheval  sur  le  che- 
min de  Postdam,  poussé  par  je  ne  sais  quel  pressenti- 
ment, et  aussi  pour  reconnaître  les  sinuosités  de  la 
rivière  qui  est  sur  la  droite,  lorsqu'un  palefrenier,  arri- 
vant à  bride  abattue,  vint  chercher  le  médecin  Zelle, 
qui  reçut  ordre  de  faire  toute  diligence,  et  qui  partit 
dans  la  minute.  Je  sus  bientôt  que  le  palefrenier  avait 
crevé  un  cheval. 

Alors  je  fus  dans  quelque  perplexité.  Il  était  sûr  que 
les  portes  de  la  ville  seraient  fermées  ;  il  était  même 
possible  que  les  ponts  de  File  de  Postdam  fussent  le- 
vés aussitôt  l'événement,  et  dans  ce  dernier  cas  on  pou- 
vait être  aussi  long-temps  incertain  que  le  nouveau  roi 
le  voudrait.  Dans  la  première  supposition,  comment 
faire  partir  un  courrier.^  Nul  moyen  d'escalader  les 
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remparts  ou  les  palissades^  sans  s'exposer  à  une  ai» 
faire;  les  sentinelles  disant  une  chaîne  de  quarante 
en  quarante  pas  derrière  la  palissade^  de  soixante  eu 
soixante  derrière  la  muraille,  que  £ûre  i  -N'ayant  ei  ne 
pouvant  point  avoir  d'ordres,  ne  disposant  que  de 
mes  moyens  personnels,  m'exposerais-je  au  ridicule  de 
donner  une  nouvelle  déjà  sue?  «Huit  jours  plus  tôt  ou 
plus  tard  valaient- ils  même,  dans  un.  événement  si 
prévu,  la  dépense  d'un  courrier?  Si  j'eusse  été  ministre, 
la  certitude  des  symptômes  mortels  m'aurait  décidé  à 
expédier  avant  la  mort;  car  que  £ût  de  plus  le  mot 
mort?  Dans  ma  position  le  devais-je?  Quoi  qu'il  en 
fut,  le  plus  important  était  de  servir,  et  non  pas  de 
paraître  avoir  servi...  Je^cours  chez  le  ministre  de 
France  ;  il  n'y  était  pas  ;  il  dînait  à  Charlottenbourg  ; 
nul  moyen  de  le  joindre  à  Berlin  ;  je  me  fais  habiller^ 
je  pars  pour  Schoenhausen,  et  j'entre  en  même  temps 
que  notre  ministre  chez  la  reine  ;  il  ne  savait  point  les 
détails,  et  n'imaginait  point  que  le  roi  f&C  si  mal;  pas 
un  ministre  ne  le  croyait;  la  reine  ne  s'en  doutait  pas; 
elle  ne  me  parla  que  de  mon  habit,  de  Rheinsberg,  et 
du  bonheur  qu'elle  y  avait  goûté  étant  princesse  royale. 
Milord  Dalrymple,  avec  ^i  je  suis  trop,  lié  pour  qu'il 
me  fut  possible  de  lui  dissimuler  mon  opinion,  m'assura 
que  j'étais  trompé.  Cela  peut  être,  répondis -je;  mais 
je  dis  à  l'oreille  de  notre  ministre  que  ma  nouvelle  était 
du  chevet  du  Ut,  et  qu'il  déçoit  croire  les  agioteurs 
aussi  bien  instruits  que  les  diplonuUes  ^  Je  ne  sais  s'il 
me  crut;  mais  il  ne  se  laissa  point  engager  au  jeu  non 
plus  que  moi,  et  partit  assez  à  temps  pour  donner  la 
nouvelle  de  l'agonie. 

'  On  compreud  qaHl  s^agûsait  de  faire  entendre  aa  m        re  de  France 
qu'on  ne  lui  fabait  pas  concarrenot. 
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Cependant  j'avais  de  grandes  raisons  de  me  mtfier 
dfi  l'activité  de  notre  légation.  Que  fab-je?  J'envoie 
sur  un  cheval  vif  et  vigoureux  un  honune  ràr,  à  quatre 
milles  de  Berlin,  dans  une  ferme,  du  pigeonnier  de  1er 
quelle  je  possédais  depuis  quelques  jours  deux  paires 
de  pigeons,  dont  le  retour  avait  été  essayé f  en  aovte 
qu'à  moins  que  les  ponts  de  l'Ile  de  Postdam  ne  fosses! 
levés,  j'étais  sûr  de  mon  &it.  Et,  pour  n'avoir  pas  une 
seule  chance  contre  moi,  car  je  trouvais  que  la  no»» 
velle  tardait  beaucoup,  je  fais  partir  par  la  joumallàK 
M.  de  Noldé,  avec  ordre  d'attendre  aux  ponts  de  1^. 
U  connaissait  la  station  de  mon  autre  homnuif  la 
levée  des  ponts  lui  en  disait  assez  ;  il  avait  l'argent  nénr 
eessaire  pour  pousser  plus  Ibin  :  il  n'était  donc  pas  au 
pouvoir  humain  de  me  faire  échouer  ;  car  mes  honunes 
n'avaient  besoin  de  l'intervention  d'aucune  poste  prus- 
sienne :  ils  allaient  chercher  la  Saxe  en  évitant  toute 
ville  de  guerre;  leur  route  était  tracée. 

M.  de  Noldé  sortait  à  six  heures  et  demie  du  matin  avec 
la  journalière,  lorsque  le  général  Goertz^  aide-de-eamp 
du  feu  roi^  arrivant  ventre  à  terre,  a  crié  :  E>ê  pup  le 
roi,  baissez  la  herse;  et  M.  de  Noldé  a  rebroussé.  Cinq 
minutes  après  j'étais  à  cheval  (mes  chevaux  avaient 
passé  la  nuit  sellés);  et,  pour  remplir  tous  les  procédés, 
j'ai  couru  chez  le  ministre  de  France;  il  dormait;  j^ 
lui  ai  écrit  aussitôt  que  je  connaissais  une  occasion  sàte, 
pour  peu  qu'il  eût  quelque  chose  à  envoyer  :  il  m'a  r^ 
pondu  (et  je  garde  ce  billet  comme  un  monument  ou- 
rieux,  si,  ce  qui  cependant  me  paraît  impossible,  M.  le 
comte  de  Vergennes  n'a  pas  de  courrier  ^  )  :  ce  Le  comte 
d'Esterno  a  l'honneur  de  faire  ses  remercîmens  à  Mira- 

'  C'est  par  la  gazette  de  Leyde  que  M.  de  Vergennes  apprit  la  ]iooveU«« 
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beau;  il  ne  profitera  pas  de  ses  ofires  obligeantes.  » 
Alors  j'ai  réfléchi^  ou  qu'il  avait  envoyé  un  coui^ 
lier  (  ce  qui  pourtant  ne  pouvait  avoir  trait  qu'a  Pa^ 
gonie^  et  devait  par  conséquent  lu  laisser  quelque  chose 
à  dire)^  ou  qu'il  avait  ordre  de  n'en  point  expédier^  sai» 
qu(H  cette  apathie  serait  trop  inconcevable.  J'^i  su  en 
outre  que  l'envoyé  de  Saxe  avait  fait  partir  dès  la  veîUa 
au  soir  son  chasseur;  de  sorte  qu'il  avait  vingt  hewes 
sm  moi  et  quarante  lieues  ;  or  il  serait  inconcevable  que 
M.  de  Yibraye  ne  sàt  pas  à  Dresde  la  nouvelle  de  l'ago- 
nie; il  ne  le  serait  pas  moins  qu«  l'aide-de-eamp  Wi^ 
tinkoff^  qui  a  porté  la  nouvelle  à  la  duchesse  douais 
rière  de  Brunswick^  ne  l'ébniitât  pas^  de  manière  à  M 
me  laisser  aucune  marge  à  moi  qui  avais  cru  ne  devoir 
écrire  qu'après  la  mort.  J'ai  donc  trouvé  que  nous  n'é- 
tions pas  assez  riches  pour  jeter  cent  louis  par  la  fenêtre; 
j'ai  renoncé  à  toutes  mes  belles  avances^  qui  m'avaient 
coiité  quelque  méditation,  quelq]Sl|B  activité,  quelques 
louis,  et  j-ai  lâché  mes  pigeons  avec  des  revenez.  Ai-je 
bien  fut?  ai-je  mal  fait?  je  l'ignore  ;  mais  je  n'avais  pas 
mission  expresse,  et  Ton  sait  quelquefois  mauvais  gré 
de  la  surérogation.  Au  reste,  j'ai  cru  devoir  vous  man- 
der ces  détails,  i^  parce  qu'ils  peuvent  servir  au  besoin 
partout  (notez  que  plusieurs  lots  ont  été  gagnés  ainsi).} 
3^  pour  vous  démontrer  que  ce  n'est  ni  de  stèle  ni  d'au- 
tivité,  mais  d'ef&onterie,  que  j'ai  manqué. 

Le  nouveau  roi  est  resté  tout  le  jeudi  à  Sans-Souei, 
dans  l'appartement  du  général  Moellendorf  :  son  pre- 
mier acte  de  souveraineté  a  été  de  donner  l'aigle  noir 
à  M.  de  Hertzberg.  A  cinq  heures  du  matin  il  (le  rm)  a 
travaillé  avec  les  secrétaires  du  feu  roi  ;  d  ce  i  in 
on  l'a  vu  à  cheval  dans  les  r  iuj     com    gné 

de  son  fils  aîné.  Le  jeudi 
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d'observation ont  mouillé  quelques 

yeux^  même  de  ministres  étrangers^  car  ils  y  étaient 
tous  (au  serment  des  troupes),  le  nôtre  excepté  ! 

Cette  cérémonie  est  imposante;  clic  le  serait  davan* 
ta{];e,  si  le  serment  que  répètent  mot  à  mot  les  soldats 
n'était  pas  si  long.  Cependant  tout  cet  appareil  mili- 
taire, ces  {];roupes  de  soldats  qui,  depuis  ce  matin, 
inondaient  les  rues,  cette  précipitation  du  serment 
légionnaire  annoncent  trop  exclusivement,  selon  moi, 
la  force  militaire  :  cela  semble  dire  :  Je  suis  surtout  le 
roi  des  soldats.  Je  me  confie  à  mon  armée ^  parce 

que  je  ne  suis  pas  sûr  d'at^oir  un  royaume Je 

suis  persuadé  que  ces  formes  toutes  militaires  seront 
tempérées  sous  le  nouveau  règne. 


LETTRE    XV. 


iSaoût  17S6. 


Le  prince  Henri  a  été  averti  un  peu  tard  de  la 
mort  (seulement  hier  1 7  à  minuit);  mais  peut-être  parce 
que,  pour  lui  envoyer  un  officier  de  sa  connaissance, 
on  lui  a  dépêché  un  fort  mauvais  écuyer.  La  lettre  du 
roi  était  d'une  page  et  demie,  toute  de  sa  main ,  très- 
amicale,  et  le  mandait.  Il  est  arrivé  aujourd'hui  à 
trois  heures  après  midi.  Aussitôt  qu'il  a  fait  nuit,  son 
aide-de-camp  est  venu  me  chercher  ;  et  tout  ce  qui 
va  suivre  est  le  précis  de  la  relation  du  prince.  Il  a  eu 
une  conversation  d'une  heure  et  demie  avec  le  roi,  et 
n'en  est  pas  plus  avancé  dans  la  connaissance  de  ce  que 
sera  lui,  prince  Henri.  Le  roi  a  été  très-simple  avec  sa 


«^wtfïetJiWi»- 
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famille,  très-atlendri  avec  le  prince,  dit  celui-ci,  et 
cependant  nullement  confiant;  au  reste,  l'oncle  n'a 
rien  entamé  que  la  politique  extérieure.  Il  a  reçu 
immédiatement  la  grâce  qu'il  a  demandée  pour  son 
favori  Tauensein  (capitaine  et  aide-de-camp  de  son 
altesse  royale). 

Résolu  au  système  français,  mais  voulant  voir  ve- 
nir  pourquoi  ? la  dignité,  la  prudence,  les  vifs 

mécontentemens  de  la  Hollande Etes-vous  frère 

ou  roi?  Comme  frère,  intéressez-vous.  Comme  roi,  ne 
vous  mêlez  pas,  vous  n'en  aurez  que  plus  d'influence. 
Au  reste,  votre  père,  dont  vous  ne  parlez  qu'en  pleu- 
rant, était  aussi  Français  que  moi  :  je  vous  le  démon- 
trerai par  ses  lettres Oh!  a  répondu  le  roi,  j'en  ai 

vu  la  preuve  dans  celles  de  la  reine  de  Suède. 

Vienne....  On  compte  sur  des  avances.  On  les  rece- 
vra. On  finira  de  bonne  foi  la  guerre  de  paix.  Le 

système  anglais Dieu  m'en  préserve.  (C'est  Hertz- 

berg  qui  chauffe  pour  la  Hollande  ;  et ,  sous  ce  masque^ 
le  bout  de  l'oreille  anglaise  passe.)  La  Russie....  A 
peine  y  a-t-on  pensé. 

Tout  ce  jour  s'est  écoulé  en  charlatanisme  bien  en- 
tendu .  Le  roi  s'est  montré  à  cheval  avec  son  fils  aîné  ; 
il  a  parlé  aux  généraux  avec  toutes  sortes  de  caresses... 
w  Si  vous  serviez  moins  bien  que  vous  n'avez  fait,  c'est 
moi  qui  serais  puni  d'être  obligé  de  punir.  »  Un  peu 
plus  sérieusement  aux  ministres,  avec  lesquels  pour- 
tant il  a  dîné.  Sévèrement  aux  secrétaires...  «  Je  sais 
que  vous  avez  commis  beaucoup  d'indiscrétions.  Je 
vous  conseille  de  changer  de  manière.  » 

Jusqu'ici  Herlzberg  a  la  grande  main  (le  roi  n'a  pas 
prononcé  son  nom  au  prince  Henri,  ni  le  prince  à  lui)j 
cependant  le  roi  a  embrassé  .;endrcixnent  le  comte  Fin- 
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ebestein  (g^rand  chevalier  des  Français^  et  le  seul 
homme  après  Knyphausen  à  qui  le  prince  Henri  se  fie, 
Tolontairement  du  moins....)  «  Je  vous  remercie,  lui 
a-t*il  dli|  des  éminens  services  que  vous  ave^  si  infii« 
diablement  rendus  à  mon  oncle,  et  je  vous  demande 
de  vouloir  m'en  rendre  à  mon  tour....  n  II  est  à  noter 
que  le  comte  Finchestein  est  l'ennemi  implacable  de 
Hertzberg,  mais  l'oncle  de  la  bien -aimée  mademoiseDe 
de  Yoss. 

Le  testament  sera  ouvert  demain  devant  les  ihlé^ 
ressés.  Le  roi  n'en  chicane  pas  une  ligne,  sauf  tin 
article,  que,  dit-il,  il  soumet  à  ses  oncles,  pour  déci* 
der  de  la  nécessité  de  l'abroger.  Le  vieux  Iroi  a  été 
généreux.  La  part  du  prince  Henri  est  deux  cent  taille 
écus  et  une  belle  bague,  indépendamment  de  ce  qui 
lui  revenait  par  la  convention  de  famille.  Les  antres 
iont  très-bien  traités  aussi,  mais  moins  magnifiquement. 

Le  prince  Henri  a  une  occasion  naturelle  de  rester  ^ 
Fenterrement,  qui  se  fait  à  Postdam,  lui  en  donne  le 
prétexte.  Le  roi  ira  de  là  en  Prusse  et  en  Silésie,  pour 
recevoir  les  hommages.  C'est  un  vieil  usage  de  la  mo- 
narchie. Le  prince  Henri  aura  une  explication  avant 
le  départ  ;  mais  il  est  résolu  d'attendre  jusqu'au  bout, 
afin,  s'il  est  possible,  de  laisser  le  roi  entamer  de 
hii-mème* 

Le  roi  a  dit  en  parlant  de  moi  :  «  Je  soupçoniïé 
qu'il  est  chargé  de  m'observer;  probablement  sùû 
amour  pour  l'empereur  ne  l'exposera  pas  à  la  tentâ'^ 
tion  de  dire  du  mal  de  moi,  lorsqu'il  n'y  en  aura  paé 
à  dire.  » 

IjC  prince  Henri  craint  qu'au  genre  de  vie  près,  la 
méthode  et  surtout  les  rites  du  gouvernement  ne  resteûl 
les  mêmes.  Il  me  charge  de  dire  que  le  comte  d'Ësterno 
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est  beaucoup  trop  froid^  trop  pincé^  trop  ministre 
pour  le  nouveau  roi.  Il  supplie  qu'on  ne  marchande 
pas  long-temps  les  gages  de  confiance.  On  dit,  et  j'ai 
oublié  de  le  demander  au  prince  Henri,  qui  peut-^tte 
d'ailleurs  ne  l'aurait  pas  su,  que  le  duc  de  Brunswick 
est  mandé.  Le  ministre  Sehulefmbourg  est  dans  la  crise; 
Le  prince  Henri^  qui  l'a  si  long-temps  abhorré  et  décrié^ 
est  résolu  de  le  soutenir.  Ce  ministre  n'est  rerenu  que 
ce  matin.  Il  a  fait,  ou  plutôt  fait  faire  par  Struensé^ 
un  Mémoire  apologétique  trè»-adroit,  très^sophistique^ 
et  où  il  met  sur  le  compte  du  feu  roi  l'ordre  de  choses 
auquel  il  propose  de  remédier.  Il  se  déchaîne  contre 
les  monopoles,  lui  qui  est  à  la  tête  de  tous  les  mono^ 
pôles  ;  mais  il  s'efforce  de  prouver  qu'ils  (et  surtout 
celui  de  la  société  maritime)  ne  peuvent  pas  être  brus- 
quement détruits. 
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Le  prince  Henri  est  singulièrement  content  du  nou- 
veau roi,  qui  passa  avant-hier  dimanche  la  plus  grande 
partie  de  l'après-midi  chez  son  oncle;  Celui-ci  avait 
été  le  matin  prendre  le  mot.  Il  prétend  que  son  neveu 
lui  marque  toute  sorte  de  confiance;  mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  prenne  des  complimens  pour  des  paroles.  H 
assure  que  Hertzberg  est  prêt  à  tombet,  et  je  »e  le 
crois  pas.  Son  neveu  et  lui  s'en  sont  expliqués,  dit  le 
prince;  je  crains  qu'en  ce  cas  le  neveu  n'ait  trompé 
l'oncle  ;  l'esprit  conciliateur  du  roi,  sa  bonté  naturelle, 
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qui  le  porte  à  Caire  à  tout  le  monde  le  même  accueil , 
peuvent  d'ailleurs  induire  en  erreur^  même  sans  mau- 
vaise foi  y  et  montrent  plutôt  que  son  cœur  est  sensî- 
blc;  qu'ils  n'annoncent  que  son  caractère  est  fort. 

Le  prince  Henri  assure  que  le  nouveau  roi  est  entiè* 
rement  à  la  France.  Il  demande  en  grâce  que  Ton  ne 
ksse  pas  attention  à  ce  qu'on  a  envoyé  le  colonel  ou 
major  Geysau  à  Londres  pour  complimenter  :  ce  n'est^ 
dit-il^  que  comme  famille  ;  on  a  d'ailleurs  trompé  le 
roi  :  on  lui  a  dit  que  la  cour  de  Saint-James  avait  en- 
voyé complimenter  à  la  mort  du  roi  Georges^  ce  qui 
n^est  pas  vrai.  C'est ^  ajoute- t-on^  un  tour  de  M.  de 
Hertzberg.  Le  prince  Henri  n'est  pas  arrivé  à  temps 
pour  l'empêcher.  Si  cela  était  à  faire^  on  ne  le  ferait 
pas.  (C'est  toujours  le  prince  qui  parle.)  On  n'a  envoyé 
ni  à  Vienne  ni  à  Pétersboug.  (A  Vienne,  au  chef  de 
Fempire,  presque  aussi  parent  que  le  roi  d'Angleterre. 
—  A  Pétersbourg;  aussi  M.  de  Romanzow  en  a-t-il 
porté  des  plaintes  si  amères,  que  le  comte  Finchestein, 
tout  modéré  qu'il  est^  lui  a  demandé  s'il  avait  donc 
ordre  de  sa  cour  de  lui  parler  ainsi.)  Mais,  chose  assez 
singulière  !  on  a  envoyé  partout  ailleurs,  et  nommé- 
ment le  comte  Charles  de  Podewils  (frère  de  celui  qui 
est  à  Vienne),  pour  porter  la  nouvelle  en  Suède. 
Ceci  s'écarte  du  vieux  système,  auquel  le  roi  veut  d'ail- 
leurs, dit-on,  paraître  rester  fidèle  ;  car  le  roi  de  Suède 
était  un  objet  d'aversion  pour  le  feu  roi,  et  il  ne  l'est 
pas  moins  pour  le  ^  prince  Henri.  Le  colonel  Stein 
(espèce  de  Êivori  de  l'intérieur)  est  allé  en  Saxe,  à 
Weimar,  à  Deux-Ponts,  etc. 

Le  prince  Henri  voudrait  que  le  ministre  des  af&ires 
étrangères  écrivît,  et  bientôt,  que  la  cour  de  France 
espère  que  le  nouveau  roi  consolidera  l'amiiié  com- 
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mencée  par  son  prédécesseur^  qu'il  doimât  à  entendre 
qu'on  ne  croît  pas  tous  les  ministres  pmssi^is  aussi  faîeji 
intentionnés  pour  la  France  que  le  roi  lui-même  (je 
ne  suis  pas  du  tout  de  cet  avis^  car  c'est  signaler  Hertat-^' 
berg^  et  l'acharner  à  la  guerre  contre  notre  cabinet: 
si  ce  ministre  est  à  détruire^  il  ne  le  £Buit  essayer  qu'eai 
lui  imputant  de  gouYjemer  le  roi)^  et  que  la  récipro* 
dté  de  bienveillance  et  de  bons  offices  peut  et  ÛM 
amener  une  liaison  plus  étroite*  U  voudrait  que  M.  de 
Galonné  lui  écrivît  bientôt^  à  lui  prince  Henri^  une 
lettre  ostensible  et  très-aimable^  mais,  qu'une  occasion 
sûre  devrait  apporter.  U  voudrait  que  l'on  reccmmumh 
dât  à  M.  d'Esterno  de  se  dérider;  il  voudrait  surtout 
que  Von  trouvât  une  manière  de  calmer  un  peu  les 
afEaires  de  Hollande^  et  que  l'on  se  fît  valoir  beaiii- 
coup  par  là. 

Le  duc  de  Bruns^rick  a  été  mandé^  et  doit  arriycMr 
jeudi.  Il  apporte^  ditron^un  second  testament^  qui  était 
déposé  dans  ses  mains.  Lt  premier  n'a  point  été  là  ^ 
devant  la  f^imille^  mais  seulement  devant  les  deu2  ondes 
et  les  deux  ministres.  On  a  d'ailleurs  été  porter  à  dÊâr 
cun  son  article  ;  la  date  de  ce  testamait  est  de  1769;  3 
est  fastueux ,  écrit  avec  soin  et  d'un  ton  oratoire.  Le 
roi  a  grande  attention  de  spécifier  que  les  dons  qn^ 
fait  sont  sur  ses  épargnes  personnelles.  Vmdi  le  préck 
des  legs.  —La  reine  a  dix  mille  écus  annuels  d'augmen- 
tation de  revenu.  — Le  prince  Henri  deux  cent  mille 
écus  une  fois  payés^  un  gros  diamant  vert,  un  lustre 
de  cristal  de  roche^  estimé  quinze  mille  écus^  un  attiH 
lage  de  huit  chevaux ,  deux  chevaux  de  main  riche- 
ment caparaçonnés,  cinquante  ant  ix  (petits  to  > 
neaux  de  vin  de  Hongrie).  — Le  QCCf  Fer 
cinquante  mille  écus  une  fii 
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gri0.  — -  La  princesse  Ferdinand  dix  miUe  écas  ammds 
(ce  qui  ne  s'explique  que  parce  qu'elle  était  en  1 769  la 
seule  jNrincesse  de  la  maison  qui  eût  des  en&ns)  et  une 
boite.  — La  princesse  Henri  six  mille  écus  annuels. 
»*-La  douairière  de  Brunswick  dix  mille  ëcus  annuels. 
»»^La  princesse  Amélie  dix  mille  écus  annuels  et  tonte 
la  vûsselle  particulière  du  feu  roi.  — La  princesse  de 
Wurtemberg  vingt  mille  écus  une  fois  payés.  — ^Le  duc 
de  Wurtemberg  une  bague.  — Le  landgrave  de  Hesse 
dix  mille  écus  une  fois  payés.  —  Le  prince  Frédéric  de 
Brunsvrick  idem .  — Le  duc  régnant  de  Brunsvrick  idem, 
huit  chevaux  (entre  autres  les  derniers  que  Frédéric  a 
montés)  et  une  bague  de  diamans  estimée  vingt-deux 
mille  écus^  etc.,  etc.  Le  roi  a  confirmé  tout  cela  de 
très*bonne  grâce.  Le  seul  article  qu'il  n'ait  pas  passé 
est  une  fantaisie  bizarre  que  le  feu  roi  avait  eue  pour 
son  corps  ;  il  voulait  être  enterré  près  de  ses  chiens. 
Telle  est  la  dernière  marque  de  mépris  qu'il  a  jugé  i 
propos  de  donner  aux  hommes.  Je  ne  sais  si  l'on  aura 
autant  de  respect  pour  le  testament  qu'on  attend  que 
pour  celui  qu'on  vient  d'ouvrir,  lors  même  qu'ils  ne 
feraient  pas  contradictoires. 

Quant  à  la  situation  de  cour,  la  vérité  est ,  je  croîs , 
qu'on  ignore  absolument  ce  que  fera  le  roi,  et  que  le 
prince  Henri  s'exagère  son  ascendant  ;  il  bavarde  beau- 
coup avec  son  neveu  ;  mais  en  résultat  il  n'y  a  pas  en 
focore  un  seul  point  convenu  entre  eux.  A  peine  cinq 
jomrs  sont-ils  écoulés,  il  est  vrai  ;  mais  pourquoi  pré- 
sumer? Il  soutient  le  ministre  Schulenbourg,  et  je  sais 
que  Schulenbourg  a  trouvé  le  roi  sec  et  froid.  Il  avait 
un  choix  pour  la  mission  de  France,  et  je  sais  que  le 
roi  en  a  un  autre,  qu'il  ne  le  lui  a  pas  même  caché. 
P'aiileurs  il  écoute  tout  et  ne  s'explique  sur  rien. 
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Bîsbopswerder  lui-même  ne  sak  peut-âtre  pas  ce  <pi'il 
sera,  et,  s'il  est  sage,  il  ne  se  pressera  pas. 

J'ai  vu  deux  fois  Mi  Herta^erg.  Je  l'ai  retroavé^  k 
même,  à  un  peu  de  dissimulation  près.  U  A'est  beau*» 
coup  défendu  avec  mm  d'être  Anglais.  Il  ne  m'a  pai 
paru  croire  le  moins  du  monde  avoir  besoin  du  p^inot 
Henri,  chez  lequel  il  n'a  pasiuême  été»  ce  qui  est  trètr 
marqué  ou  plutôt  indécem;^  d'après  sa  promoUon  à  Vi^ 
gle  noir.  J'ai  voulu  lui  insinuer  qu'il  lui  serait  très-aisé 
de  se  rapprocher  de  l'oncle  par  le  neveu.  Il  â  dédiné 
en  me  remettant  cependant  pour  le  prince  Henri  uB 
mémoire  apolc^étique  sur  ses  diseussions  person- 
nelles avec  le  baron  Knyphausen.  Ou  le  prince  Henri^ 
ou  Hertzberg  sont  très-trompés,  et  peut-être  ils  le  sont 
tous<leux  :  toujours  est41  que  Hertzberg  soupe  pres- 
que tous  les  soirs  avec  le  roi^  et  que  l'opinion  de  quel^ 
ques  gens  instruits  est  que  ce  ministre  et  le  général 
Moellendorf  seront  chargés  de  l'éducation  du  prince 
de  Prusse. 

Le  marquis  de  Luchesini  a  conservé  sa  place  aujùrès 
du  nouveau  roi  ;  mais  jusqu'ici  il  n'a  été  chargé  qufi 
du  poème  pour  l'enterrement;  c'est  le  secrétake  da 
prince  Henri  qui^  dit-on^  £iit  la  musique.  El  voilà  Jine 
de  ces  choses  qui  tournent  la  tête  à  l'oncle  I 

J'ai  envoyé  au  roi  mon  grand  mémoire  :  il  m'en  it 
seulement  accusé  la  réception^  en  ajoutant  que  je  poa- 
vais  être  sûr  que  ce  qui  lui  viendrait  de  moi  lui  ferait 
toujours  plaisir,  et  que  les  choses  obligeantes  qui  bip 
arriveraient  ne  lui  paraîtraient  jamais  plus  flatteuM^ 
que  de  ma  part. 


«  •  •   • 


P.  S.  Les  ministres  ont  prêté  serment  hier  à  Iroif 
heures;  ainsi  point  de  <4iangemais  ^probables  d'ia;i 
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quelque  temps.  Le  comte  d'Arnim-Boytzembourg^ 
mande  par  le  roi;  est  venu  en  toute  diligence^  et  a  passé 
la  soirée  hier  avec  lui.  Je  ne  le  crois  propre  qu'à  une 
place  de  cour  ;  cependant  il  pourrait  être  question  de 
la  mission  de  France^  plus  probablement  de  la  place  de 
grand-maréchal  ou  du  ministère  du  landschafft,  espèce 
de  président  des  Etats^  qui  influe  sur  la  répartition  de 
l'impôt  et  autres  arrangemens  intérieurs. 
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Je  crains  que  mes  prophéties  ne  se  vérifient.  Le 
prince  Henri  me  paraît  n'en  être  plus  qu'à  l'attitude 
avec  son  neveu.  Un  article  du  testament  de  l'aïeul  du 
roi  a  disposé  la  succession  de  certains  bailliages  de 
manière  à  donner  quarante  ou  cinquante  mille  écus  de 
rente  de  plus  au  prince  Henri,  y  compris  une  augmen- 
tation de  revenu  au  prince  Ferdinand.  Les  circonstan- 
ces n'étant  pas  exactemeut  les  mêmes  que  celles  qu'a 
prévues  le  testateur,  les  minisires,  c'est-à-dire  Hertzberg, 
ont  prétendu  que  la  substitution  n'avait  plus  lieu;  et  le 
roi,  en  éludant  l'exécution  du  legs,  a  proposé  à  son 
oncle  de  faire  juger  la  question  de  droit  en  Allemagne^ 
en  France  ou  en  Italie.  Le  prince  lui  a  écrit  une  lettre 
ingénieuse  et  noble,  mais  où  il  indique  l'ennemi.  Le 
roi  a  redoublé  de  caresses  extérieures  pour  son  oncle 
et  soumis  le  procès  aux  trois  ministres  de  justice  qu'a 
nommés  le  prince  ;  mais  j'en  conclus  que  l'oncle  gagnera 
le  procès  du  bailliage  et  jamais  celui  de  la  régence. 
Cependant  Hertzberg  m'a  chargé  de  quelques  avances 
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auprès  du  prince^  et  cela  inoDtre^  ce  me  semble^  qa'3 
n'est  pas  parfaitement  sûr  de  son  £adt .  Je  n'ai  jamais  pu  en- 
gagner  le  prince  à  s'y  prêter  ;  tantôt  bouffi,  tantôt  agité^ 
il  ne  sait  commander  ni  à  son  visage  ni  à  ses  prenûeiB 
mouvemens  :  il  est  fâux^  et  né  sait  pas  être  dissimulé  ; 
doué  d'idées  d'esprit  et  même  de  quelque  talent,  il  n'a 
pas  un  avis  à  lui.  Petits  moyens,  petits  conseils,  j^edtes 
passions,  petites  vues,  tout  est  petit  dans  l'âmé  de  cet 
homme,  tandis  qu'il  y  a  du  gigantesque  et  nulle  mé^ 
thode  dans  son  esprit  ;  haut  comme  un  parvenu,  vani- 
teux comme  un  homme  qui  n'aurait  nul  droit  à  la 
considération,  il  ne  peut  ni  mener  ni  être  mené.  C'est 
un  de  ces  exemples  trop  fréquens  qu'un  petit  caractère 
peut  tuer  les  plus  grandes  qualités. 

Ce  que  le  nouveau  roi  craint  le  plus,  c'est  de  passer 
pour  être  gouverné  :  sous  ce  rapport,  le  prince  Henri 
est  de  tous  les  hommes  celui  qui  lui  convient  le  moins; 
car  je  crois  qu'il  consentirait  à  ne  pas  gouverner^ 
pourvu  qu'il  passât  pour  tout  faire. 

Changement  notable.  Le  directoire  général  est  remis 
sur  le  pied  où  il  était  soùs  Frédéric-Guillaume  V^. 
C'est  une  bonne  opération.  De  la  fureur  de  Frédéric  n 
de  tout  faire,  il  avait  résulté  qu'il  était  un  des  rois  de 
l'Europe  le  plus  trompé.  De  la  manie  d'expédier  tou- 
tes les  affaires  du  royaume  en  une  heure  et  demie,  il 
suivait  que  les  ministres  étaient  maîtres  absolus  dans 
leurs  départemens.  Maintenant  ils  seront  obligés  de 
tout  conclure  en  comité  ;  chacun  aura  besoin  de  l'aven^ 
de  la  sanction  de  tous  les  autres.  C'est  en  un  mot  une 
espèce  de  conseil.  Cela  sans  doute  a  ses  inconvéniens; 
maïs  où  n'y  en  a-t-il  pas? 

L'arrêt  de  suppression  de  loto  est  signé^  à  ce  qu'on 
assure.  J'aurai  du  moins      i;  ce     en  à  ce  pays;  mats 
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le  roi  laisse  sortir  le  dernier  tiragfc^  et  cela  est  mal- 
adroit ;  il  aurait  fallu  qu'il  n'y  en  eût  point  sous  son 
r^e.  Au  reste^  ceci  n'est  peut-être  qu'un  bruit  po« 
pulaire. 

Le  duc  de  Bruns^rick  est  arrivé  cette  nuit.  M.  de 
Ardenberg-Reventlau,  homme  de  mérite  et  son  ministre 
Êivori,  comme  M.  de  Feronce  est  le  principal^  l'aTait 
précédé  à  quatre  heures  un  quart.  Le  duc  est  entré 
chez  le  roi,  qui  se  lève  à  quatre  heures  ;  à  six  heures 
et  demie  il  était  aux  manœuvres.  Le  roi  n'a  été  aveô 
lui  ni  froid  ni  chaud.  Il  se  pourrait  qu'à  ce  voyage  il 
n'y  eût  entre  eux  que  de  la  politesse.  La  seule  force  des 
choses  peut  amener  un  tel  premier  ministre,  qui  au 
reste  ne  tapisserait  pas  en  dehors,  et  une  fois  arrivé 
serait  tenace.  Je  ne  causerai  avec  lui  que  demain.  Le 
testament  qu'il  a  apporté  sera  probablement  brûlé j 
il  est,  dit -on,  fort  antérieur  à  l'autre,  et  remonte 
à  1755. 

Le  landgrave  de  Cassel  vient,  à  ce  qu'on  assure; 
le  duc  de  Weymar  aussi  ;  celui  de  Deux-Ponts  encore, 
et  même  le  duc  d'Yorck  ;  je  doute  au  moins  de  celui-ci. 
Hertzberg  prétend  que,  le  roi  se  portant  caution  du 
stadhouder,  nous  devons  être  tranquilles  sur  la  Hol- 
lande; mais  il  ne  nous  dit  pas  les  moyens  de  faire  res- 
pecter celte  caution.  Le  prince  Henri  voudrait  que  l'on 
fît  mettre  dans  un  bulletin  que  M.  de  Hertzberg,  dont 
tout  le  monde  ne  dit  pas  du  bien,  parait  avoir  toute 
la  confiance  du  nouveau  roi,  et  même  être  le  maître 
des  affaires.  Il  est  probable  que  cette  dernière  impu- 
tation est  en  effet  le  meilleur  moyen  de  perdre  on 
homme  sous  ce  règne. 

Il  y  a  beaucoup  de  petites  faveurs  de  cour  d'accor- 
dées, et  pas  une  grande  place  de  donnée.  J'ai  essayé 
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(j'étais  en  mesure  pour  cela)  de  raccooiinodcr  Herii^ 
berg  et  Knyphausen^  en  leur  montrant  que  leur  coalt* 
tien  serait  un  trône  inébranlable.  Knjphauflen  a  r^is^ 
parce  que^  m'a-t-il  dit^  Hertzberg  est  à,  bux  qu'on  ae 
peut  jamais  savoir  s'il  est  sincèrement  réconcilié }  or  il 
Yaut  mieux^  dit  le  baron^  être  ennemi  ouvert  qu'ami 
équivoque  d'un  homme  qui  a  plus  de  crédit  que  nooa# 
Je  suis  porté  à  croire  qu'il  faut  culbuter  Hertsbarg^ 
si  l'on  veut  que  les  Prussiens  soient  Français.  Au  retêe 
trois  mois  sont  nécessaires  pour  tirer  un  pronostic  un 
peu  raisonnable  ;  mais  encore  une  fois ,  si  vous  ave* 
quelque  grande  vue  politique  sur  ce  pays  et  surFAUor 
magne^  finissez  ces  querellesbourgepises  de  la  Hollande^ 
qui  aussi  bien  ne  sont  que  des  tracasseries  bonnes  à 
ceux  qui  ont  leur  fortune  à  faire,  et  non  à  ceux  qui 
ont  leur  fortune  faite* 
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Le  pronostic  devient  tous  les' jours  plus  difficile  i 
tirer  ;  et  ce  n'est  que  du  temps  que  l'on  peut  en  atteo* 
dre  un  raisonnable.  Le  roi  parait  vouloir  renoncer  à 
toutes  ses  habitudes  ;  c'est  le  prendre  bien  haut.  Il  a 
£Eiit  trois  voyages  à  Schuenhausen  ;  il  n'a  pas  même 
regardé  mademoiselle  de  Y oss  ;  il  n'a  pas  eu  l'appa» 
rence  d'une  orgie^  pas  touché  une  gorge  de  femam 
depuis  qu'il  est  sur  le  trône.  Un  confident  de  faîMessct 
lui  a  proposé  d'aller  à  Charlottenbourg;  il  a  dît  t 
Non;  toutes  mes  anciennes  allures  sont  làmUm 
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che  âvanl  dix  heures  du  soir^  et  il  est  levé  à  quatre  : 
0  travaille  prodigieusement^  et  certainement   avec 
quelque  difficulté.  S'il  persévère,  il  sera  Texemple  uni- 
que d'une  habitude  de  trente  ans  vaincue^  et  sans 
doute  alors  il  a  un  grand  caractère  qui  nous  dé- 
jouera tous  ;  mais  dans  cette  supposition-là  même^  qui 
est  si  loin  d'être  probable^  combien  peu  d'esprit  et  de 
moyens  !  Il  faut  que  cela  soit  bien  fort^  puisque  ceux4à 
mêmes  qui  le  louent  le  plus  extatiquement  commen- 
cent par  abandonner  la  cause  de  son  esprit.  Le  dernier 
jour  où  il  a  fait  manœuvrer,  il  fut  ridicule,  lent,  lourd, 
monotone.  Les  troupes  furent  mises  quatre  fois  de  suite 
en  colonne,  et  finirent  par  parader  ;  cela  dura  trois 
heures,  et  cela  sous  les  yeux  d'un  connaisseur  tel  que 

le  duc  de  Brunswick Tout  le  monde  était  mécon- 

tent  ;  hier  il  fut  mal  au  premier  jour  de  cour;  il  oublia 
quelques-uns  des  ministres  étrangers,  ne  dit  que  des 
mots  communs,  hâtés,  embarrassés,  mal  arrangés; 
cela  dura  à  peine  cinq  minutes  ;  il  nous  quitta  aussitôt 
pour  aller  à  l'église,  car  il  ne  manque  point  à  l'église, 
et  déjà  le  zèle  religieux ,  les  homélies,  les  flatteries 
dans  la  chaire  sortent  de  toutes  parts. 

Le  prince  Henri  a  gagné  le  procès  des  bailliages, 
comme  je  l'avais  prévu  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  plus 
avancé  qu'il  n'était,  et  par  conséquent  il  l'est  moins.  A 
dine  tous  les  jours  avec  le  roi,  et  £ait  mal;  il  affecte  de 
lui  parler  à  l'oreille,  et  fait  mal  ;  il  ne  cesse  de  lui  par- 
ler affaires,  et  fait  mal.  Le  roi  va  seul  chez  le  duc  de 
Brunswick  ;  il  y  va  aussi  avec  Herlzberg ,  ou  l'y  ren- 
contre. Le  duc  prétend  ne  se  mêler  que  du  militaire^ 
la  seule  chose  qu'il  entende,  dit-il.  Je  ne  l'ai  encore  vu 
que  devant  du  monde.  Il  m'a  fait  donner  pour  mer^ 
credi  matin  un  rendez-vous  particulier. 
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Le  parti  anglais  s'agite  tonjouis  beaucoup  ;  tiiaé 
cela  même  prouve  qu'il  rencontre  des  difficultés  ;  et 
en  effet  c'est  une  alliance  â  Ibrt  contre  nature  que 
celle  qu'il  peut  offrir^  en  comparaison  de  la  nôtre^  qu'A 
ne  faudrait  pas  même^  ce  me  semble^  se  laisser  dé-* 
voyer  par  des  gaucheries^  si  le  nouveau  roi  en  faisait. 

Au  reste^  ce  prince  déviait  très-difficile  à  observer 
utilement.  Il  prend  les  rites  sévères  de  l'étiquette  alle- 
mande. On  croit  qu'il  ne  verra  point 'd'étrangers^  du 
moins  de  quelque  temps.  Or  je  saurai  bien  ce  qu'on 
peut  apprendre  par  l'espionnage  subalterne  des  valetiE^^ 
des  courtisans^  des  secrétaires^  et  l'intempérance  de 
langue  du  prince  Henri  ;  mais  il  n'y  a  que  deux  moyens 
d'influer  ;  c'est  en  donnant^  ou  plutôt  faisant  naître  des 
idées  au  maître  ou  à  ses  ministres  ;  au  maître ,  com-> 
ment^  dès  qu'on  ne  l'aborde  pas?  aux  ministres^  il 
n'est  ni  facile  ni  très-convenable  de  leur  parler  d'al» 
faires  quand  on  n'est  pas  accrédité^  et  les  discussions 
de  hasard  sont  courtes,  vagues  et  tronquées.  Si  l'on 
me  croit  propre  à  quelque  chose^  on  doit  m'envoyer 
en  Heu  où  je  sois  accrédité  ;  autrement,  j'ai  peur  de 
coûter  ici  plus  que  je  n'en  rapporterai.  Le  comte  de 
Goertz  va  en  Hollande  :  je  ne  sais  si  c'est  pour  relever 
Thulemeier  ou  ad  tempus.  Le  fils  du  comte  Ârnim  lé 
suit  :  c'est  un  plançon  pour  le  corps  diplomatique.  Ce 
M.  de  Goeriz  n'est  point  un  homme  sans  habileté  : 
envoyé  en  Russie  avec  toutes  sortes  de  désavantages, 
il  est  parvenu  à  bien  connaître  le  pays;  il  est  froid , 
sec,  disgracieux,  mais  fin,  maître  de  lui,  quoique  vio<^ 
lent,  et  bon  observateur.  Certainement  au  reste  il  est 
du  parti  anglais  :  féal  de  Hertzberg,  et  convaincu  que 
l'alliance  de  la  Hollande  avec  nous,  tout-à-fait  contre 
nature,  ne  saurait  diuer  long-temps.  J'avoue  que  jt 
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le  pense  comme  lui  y  surtout  si  nous  abusons  de  qos 
avantages. 

Il  y  a  un  nouveau  minisu^e  désigné  in  petto  pour  la 
France  ;  je  n'ai  pas  pu  découvrir  encore  qui  c'est  ; 
mais  Ilerizberg  soutiendra  autant  qu'il  le  pourra  ce 
ridicule  Goltz.  Le  Schulenbourg  baisse  tous  les  jours: 
déjà  Ton  a  entamé  à  la  société  maritime  son  mono- 
pole du  café  :  ce  n'est  pas  un  objet  de  moins  de  quatre 
millions  et  demi  de  livres  pesant  de  cette  fève  pour  ks 
diverses  provinces  de  la  monarchie  prussienne;  sur 
quoi  Ton  peut  remarquer  qu'en  général  Fusa^  du 
café^  tous  les  jours  plus  universel  en  Allemagne,  fidt 
tomber  successivement  et  beaucoup  celui  de  lalnère« 
Il  y  aurait  un  profit  prodigieux  à  ôter  à  la  même  corn» 
pagnie  les  sucres  ;  mais  ce  n'est  pas  trop  la  peine  de 
détruire  les  monopoles  pour  les  remplacer  par  des 
monopoles,  même  au  compte  du  roi. 

On  paie  les  dettes  personnelles  du  nouveau  roi  ;  c'est 
le  ministre  de  Blumenthal  qui  a  ce  détail*  U  y  aura, 
dit- on,  d'assez  grandes  détractions,  mais  elles  doivent 
n'être  pas  injustes  ;  car  on  ne  crie  point  à  cet  égard. 
Au  reste,  Frédéric  H,  outre  le  trésor,  a  laissé  des  épar- 
gnes considérables,  que  les  dettes  personnelles  de  Fré* 
déric-Ouillaume  absorberont  à  peine  ;  il  réformera  son 
opéra  italien,  dit-on;  tout  le  monde  croit  qu'il  en 
aura  un  français  :  cela  certainement  ne  serait  pas  un 
médiocre  point  d'appui  pour  l'intrigue.  La  liberté  du 
scrutin  est  rendue  à  l'académie,  et  les  Allemands  y  se- 
ront désormais  admis.  Je  regarde  la  curatelle  de  et 
corps  comme  une  faveur  et  un  assez  grand  ressort 
pour  Hertzberg,  qui  sera  curateur  de  nom  et  président 
de  fait.  Or  la  présidence  de  l'académie  est  si  bien  un 
ministère,  que  Frédéric  l'avait  prise  pour  son  conqpic 
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depuis  rinquîet  et  morose  Maiipartins.  M.  de  Hemberg 
m'a  dit  à  la  cour  :  «  Vous  me  devez  on  complimieiit; 
»  —  Lequel?  —  Je  suis  curateur  de  Facadéraîe^  et  jfy 
»  suis  plus  sensible^  je  m'eft  trouve  ph»  hcmoré  qpe  <hi 
»  cordon.  »  (Quarante  personnes  nous  écoutaient.) •-<« 
»  Assurément^  lui  aî-je  répondu^  si  c^est  le  minist^ 
M  de  l'instruction^  c'est  le  premier  de  tons.  » 

Le  roi  ne  se  ruine  pas  en  dons^  :  il  n'a  encore  Wù* 
féré^  au-delà  des  prébendes  <pii  ne  lux  coûtent  rieu^ 
qu'une  pension  de  trois  cents  ëcus  (au  général  Le^ 
vald)....  J'apprends  qu'il  yient  d'en  donnar  une  àé 
huit  cents  écus  an  poète  Rammler  :  il  y  aurait  pteut-^ 
être  pins  de  délicatesse  à  ne  pas  commencer  par  les 
trompettes. 

LETTRE   XIX. 

• 

Tout  confirme  mes  prédictions*  Le  prince  Henri  esta 
peu  près  brouillé  avec  son  neveu;  l'oncle  ne  i^  eon* 
sole  pas^  et  pense  à  Êiire  retraite  à  Rheinsberg  :  il  y  rcM 
tournera  presque  certainement  pendant  le  voyage  du 
roi  en  Prusse  et  en  Silésie  ;  ce  n'est  probablement  qu'au 
retour  de  ces  deux  voyages  que  nous  verrons  de  grand» 
changemens^  s'il  doit  y  en  ftv<»r*  Il  en  est  cependaAl> 
outre  celui  que  j'ai  mandé ^  un  autre  très* marqué) 
c'est  une  commission  pour  examiner  la  régie^  ce  qu'tt 
faut  en  conserver^  les  droits  que  l'on  pent  en  £ura 
disparaître^  ce  qu'il  faut  relâcher^  surtout  en  bit  dTac* 
cises. 
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M.  deWerdcr^  ministre  d'État^  ami  intime  de  Hertz- 
hetQy  ennemi  de  Schulenbourg;  ^  qui  Fa  mis  en  place, 
beau-père  du  secrétaire  de  la  légation  anglaise,  ou  peut- 
être  de  sa  femme,  est  a  la  tête  de  cette  commission  : 
les  autres  membres  sont  des  choix  ridicules  ;  mais  ce 
seul  projet  de  réforme  est  très-agréable  à  la  nation,  au- 
tant que  la  pension  de  huit  cents  écus  faite  au  poète 
Rammler,  et  la  promesse  de  l'admission  des  Allemands 
dans  Tacadémie,  Test  aux  distributeurs  de  la  renommée. 
Reste  à  savoir  si  ce  n'est  pas  trop  tôt  £siire  espérer  au 
peuple,  et  s'il  ne  fallait  pas  être  sûr  des  remplacemens, 
avant  de  faire  pressentir  des  soulagemens. 

Le  roi  va  en  Prusse  avec  MM.  de  Hertzberg  (chose 
sans  exemple  qu'un  ministre  suive  le  roi  hors  de  son 
département!);  Goltz,  surnommé  le  Tartare;  Boulet, 
ingénieur  français  ;  le  général  de  Goertz;  Gaudi  et  Bis- 
choswerder. 

Ce  Goltz  le  Tartare  est  celui  qui,  dans  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  sept  ans,  ameuta  cinquante 
mille  Tarlares  de  la  Crimée  et  des  environs,  qui  ve- 
naient faire  une  diversion  en  faveur  du  roi  de  Prusse, 
et  déjà  étaient  à  Bender  lorsque  la  paix  se  conclut. 
Avec  tout  cela,  ce  Goltz  est  peu  de  chose  au-delà  d'un 
bon  officier  et  d'un  homme  très-actif.  Il  ne  dut  ce 
grand  et  singulier  succès  qu'à  un  Hollandais  nommé 
Biskamp,  qu'il  trouva  en  Crimée,  et  s'attacha  cet 
homme  très-habile,  très-actif,  qui  savait  la  langue,  con- 
naissait le  pays,  et  il  servit  à  souhait  Frédéric  II,  qu'à 
la  vérité  il  a  bien  fait  payer.  Ce  Biskamp  est  à  Varsovie 
oublié,  et  cela  est  fort  étrange.  J'ai  cru  que  le  détail  de 
ce  fait,  très-peu  connu,  pourrait  intéresser. 

Boulet  est  un  honnête  homme  auquel  le  roi,  qui  lui 
doit  ce  qu'il  sait  sur  les  fortifications,  montre  de  l'af- 
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fection.  Le  général  de  Goertz  est  le  frère  de  celai  qui 
va  en  Hollande,  et  ne  le  vaut  pas  ;  c'est  un  homme  fin, 
astucieux  9  et  dont  la  foi  est  très-soupçonnée.  Gaudi 
est  le  frère  du  célèbre  général  de  ce  nom;  peu  connu 
jusqu'ici  comme  ministre  du  département  de  Prusse, 
mais  homme  capable,  instruit,  ferme,  décidé^  et  in-^ 
contestablement  le  plus  fait  pour  influer  dans  l'intérieur 
depuis  la  reconstruction  du  grand  directoire.  Youssa-^ 
vez  qui  est  Bischoswerder  ;  il  vient  d'être  fait  lieutenant- 
colonel,  aussi  bien  que  Boulet. 

Le  roi  a  dit  à  Schulenbourg  qu'il  déciderait  au  re- 
tour de  la  Prusse  lesquels  de  ses  neuf  départemens  lui 
seraient  ôtés.  Lui  et  sa  femme  sont  les  seules  failles 
de  ministres  non  invitées  à  la  cour.  Toutes  les  proba- 
bilités sont  que  âchulenbourg  demandera  son  congé 
si  ses  collègues  continuent  à  l'humilier  et  le  roi  à  le 
dédaigner;  mais  Struensé  restera  probablement;  et 
alors  il  se  propose  de  travailler  dans  nos  fonds  publics 
de  concert  avec  nous,  surtout  si  le  roi  lui  donne^ 
comme  il  est  apparent,  la  manutention  des  quatre  mit  - 
lions  d'écus  (à  peu  près  seize  millions  de  notre  mon^ 
naie)  qu'il  destine  à  des  opérations  de  finance  anté- 
rieures. Struensé  est  le  seul  qui  les  entende^  et  ceci 
n'est  pas  à  négliger,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  au 
point  même  de  me  mettre  dans  l'impossibilité  de  le 
tenir  au  courant.  Nous  pouvons  tirer  parti  de  lui  pen- 
dant la  paix  ;  mais  si  par  malheur  les  nouvelles  qui  se 
disent  à  l'oreille  de  la  plus  mauvaise  santé  de  l'électeur 
de  Bavière  s'aggravaient,  comptez  sur  la  guerre,  car 
elle  me  paraît  inévitable.  Est-il  bien  temps  de  vivre 
au  jour  le  jour  comme  nous  faisons,  quand  chaque 
mois  (la  mort  de  ce  prince  peut  arriver  même  avec 
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probabilité  tous  les  mois)  menace  de  jeter  l'Europe 
dans  une  inextricable  confusion  ? 

M.  de  Larrey^  envoyé  pour  complimenter  de  k 
part  du  stathouder,  dit  hautement  qu'il  est  impossible 
que  les  affaires  de  la  Hollande  s'accommodent  sans 
êSiision  de  sang  ;  et  sur  cela  Hertzberg  spécule  à  perte 
de  vue  ;  mais  le  secret  est  fort  bien  gardé  par  les  en- 
tours  du  roi. 


LETTRE   XX. 

A  M.    LE  DUC  DE  ***. 

1  septembre  17S6. 

Par  quelle  fatalité^  monsieur  le  duc,  votre  lettre  du  i6 
ne  me  parvient-elle  qu'aujourd'hui^  et  surtout  pourvu» 
n'a-t-elle  pas  été  écrite  quelques  semaines  plus  tôt?  On 
ae  saura  jamais  peut-être  combien  la  proposition  qui 
termine  cette  lettre^  laquelle^  faite  dans  d'autres  cir- 
constances  que  les  derniers  jours  de  la  vie  du  roi^  eik 
été  acceptée  courrier  par  courrier,  pouvait  être  impor-»- 
tante.  On  ne  saura  jamais  ce  que,  présentée  à  temps> 
elle  eût  fait,  empêché,  dirigé,  avec  un  prince  qui  a 
peu  d'étoffe  peut«>être,  mais  qui  est  reconnaissant,  et 
qui  est  plus  certainement  un  honnête  honune  qu'il  ne 
sera  un  grand  roi  ;  de  sorte  que  c'est  plus  à  son  cœur 
qu'à  son  esprit  qu'il  faut  parler,  et  surtout  qu'il  le 
allait  dans  un  temps  où  il  était  tout  autrement  acces- 
sible qu'aujourd'hui  que  le  voilà  palissade  par  système 
et  par  l'intrigue.  Comment  aucun  autre  que  vous 
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n'a^t'il  eu  cette  idée  dam  le  pays.qae  tous  liafaiieE? 
Comment  le  cabinet  de  VemiUee  A-tâ  abandonné  à 
Serilly  le  mérite. d'offrir^  et  de  petites  sommes  encove? 
Coomient  a-t«on  kiaMs  a»,  duc  de  Gaiurlande  celni  da 
nettoyer  tontes  les  detftm  criardes?  Que  les  vues  mesf 
quines^  et  l'étroite  xouittie^  et  ia  lourde  prudence  da 
certains  personnages  sont  impolîtiques  et  désastraosesl 
Dans  quelles  mesures  cela  mettait  noos^  €C  moi  par* 
sonnellement  avec  lui  I  Tout  m'eût  été  possible  et  h^ 
cile!...  mais  il  n'y  âtut  plus  penser,  il  ne  Êiut  que  se 
souvenir  de  cette  preuve  nouveUe  que  vous  avez  tou^ 
jours  raison. 

J'ai  tenu  depuis  la  mort  du  roi  votre  cabinet  trè6 
au  courant  des  phrases  antiques  ;  et  ma  dépêche  d'auH 
jourd'hui,  dont  notre  ami  commun  vous  lira  sans 
doute  une  grande  partie,  est  un  résumé  fait  de  mom 
mieux  des  probabilités  actuelles  et  ftiturea.  Vous  y 
verrez  que  le  prince  Henri  a  déjà  £ût  son  sort  ;  qoa 
son  petit  caractère  a  échoué  contre  l'écneil  de  sa  grande 
vanité,  dans  cette  circonstance  si  grave  comme  dans 
tant  d'autres  ;  qu'U  a  montré  tout  à-la-foîs  une  avidité 
prodigieuse  de  régner,  une  morgue  repoussante,  us 
pédantisme  insupportable,  le  dédain  de  l'intrigue,  tai^ 
dis  que  sa  vie  n^est  que  petite,  basse  et  sale  intrigue; 
le  mépris  des  ministres  influens,  tandis  qu'à  un  seiid 
homme  près  (le  baron  de  Knyphansen,  tous  les  jomas 
à  la  veille  d'une  apoplexie),  il  n'a  pas  un  entoor  mar^ 
quant  qui  ne  soit  sot,  vil  ou  firipon  j  qtt'enfin  il  est 
imposable  d'être  plus  Imn  de  la  &veur  et  surtout  d« 
crédit,  et  même  de  s'être  mis  en  ntuatiou  où  il  sok 
plus  difficile  de  la  recouvrer. 

Je  persiste  donc  à  croire  que  le  duc  de  Brunsvrick^ 
maître  de  lui,  nullement  ostentaleur^  et  profoodément 
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habile^  sera  rhomme  de  la  chose,  non  pas  anjoard'hm^ 
mais  au  jour  de  la  nécessité.  J'en  ai  longuement  dé* 
duit  les  raisons^  et  je  les  crois  sans  réplique,  vu  l'ordre 
de  &its  et  de  circonstances  que  je  vois  et  celui  que  je 
préycis.  Tout  cela  ne  rend  que  plus  nécessaire  l'exé- 
cution de  votre  projet,  que  je  regarde  comme  très- 
praticable,  même  avec  les  a  poco^  par  les  mains  des- 
quels il  vous  faudra  les  faire  passer,  si  vous  suivez, 
avec  votre  dextérité  naturelle  et  votre  irrésistible  séduc- 
tion, le  plan  d'y  intéresser  Tamour-propre  du  maître, 
de  manière  que  ce  soit  sa  chose,  et  que,  comme  vous 
dites  si  bien,  par  lui  seul  elle  soit  apprise  à  ses  minis- 
tres. Je  dis  que  votre  projet  n'en  devient  que  plus 
nécessaire  à  réaliser;  car  TAngleterre  intrigue  ici  avec 
une  grande  activité  pour  son  compte,  à  l'ombre  des 
intérêts  de  la  Hol\^nde,  qui  tiennent  fort  au  cœur  du 
cabinet  de  Berlin.  Or  ce  que  j'insinue  souvent  ici,  à 
savoir  que  la  puissance  prussienne  n'est  point  assez 
consolidée  pour  que  le  choc  de  notre  système  combiné 
avec  celui  de  l'Autriche  ne  la  réduisît  pas  en  poudre, 
n'est  pas  tellement  irréplicable,  grâce  à  la  Russie,  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  de  choses  à  m'objecter  :  et  toujours 
resterait-il ,  même  dans  les  suppositions  les  plus  défii- 
vorables  à  la  Prusse,  i^  que  ce  serait  ouvrir  une  dé- 
plorable carrière  à  des  jeux  sanglans,  sous  un  directeur 
aussi  malhabile  que  l'empereur,  le  moins  militaire  des 
hommes;  a^  que  le  plus  grand  succès  laisserait  sans 
contrepoids  en  Europe  un  prince  qui  a  des  droits  et 
des  prétentions  à  tout;  3^  enfin  et  surtout  que  c'est 
chercher  bien  péniblement  ce  que  la  nature  des  choses 
nous  oSre,  comme  le  printemps  fait  succéder  des  bour^ 
geons  productifs  à  du  bois  mort  et  sec. 
Il  y  a  quelques  fautes  de  chiffres  qui  font  que  je  n'ai 


.     V. 


\' 


DE  tA.  COUE  BE  mXiIN.  afll^ 

pu  sabir  la  b^se  de  votre  dissentiment  areo.  moi  nr 
le  système  maritime  ;  mais  je  connais  trop  l'extièaie 
justesse  de  votre  esprit,  qai  ne  se  paie  pas  d'illusions, 
pour  croire  que  nous  soyons  très-opposés;  et  quanta 
moi  je  n'ai  jamais  prétendu  dire  que  nous  ne  dusôons 
avoir  une  marine  capable  de  faire  respecter  notre  com- 
merce. Il  s'agit  seulement  de  détenniner  jusqu'où  do|t 
s'étendre  ce  commerce,  du  menus,  activement  protégé.* 
Vous  sentez  tout  aussi  biien  que  tnm  qu\me  allimioe 
avec  l'Angleterre  ^e  peut  porter  solidement  que  sar 
un  traité  de  commerce  qui  trace  une  ligne  de  démar- 
cation nette,  précise  et  distincte;  car  ils  n'auraient  pas 
aussi  beau  jeu  que  nous  à  une  liberté  illimitée;  com-*  :v 

ment  soutiendraient-ils  notre  concurrence?  Et  ces  Indei,, 
ces  Antilles,  ne  seront-elles  pas  jusqu'à  la  fin  le  pom- 
mier de  la  discorde,  si  l'cm  n^eâ  i;;sme  pas  les  racines 
parasites  et  voraces? 

Quoi  qu'il  en  soit,  monrieur  le  duc,  ne  vous  laisses . 
décourager  ni  par  les  dégoûts  ni  par  les  difificultés>: 
gravissez  d'un  pas  ferme,  quoique  mesuré,  et  avec  une 
suite  inflexible,  le  seul  sentier  non  frayé  qui  puisse 
mener  aujourd'hui  à  la  gloire  politique,  et,  ce  qui  est 
plus  substantiel,  à  la  padfication  de  l'univeirs.:  Il  esC  si 
beau  de  réunir  à  tous  les  talens  des  héros  les  principes 
d'un  sage  et  les  vues  d'un  philosophe  !  c'est  une  cour 
ronne  si  peu  vulgaire  que  ds.  changer  par  un  seul  acte 
diplomatique  toutes  les  vieilles  formules,  toutes  les  {nU 
toyables  rubriques ,  toutes  les  tracasseries  meurtrières 
de  la  politique  moderne,  que  votre  courage  doit  étiré 
bien  puissamment  soutenu  par  une  u  magnifique  per- 
spective. 

Vous  savez  si  je  vous  suis  tout  dévoué,  et  ,si  voifS . 
pouvez  disposer  de  moi. 

VIII. 
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LETTRE   XXI. 

5  septembre  1786. 

Il  est  impossible  que  Ton  vous  donne  des  nouvelles 
plus  exactes  sur  la  situation  du  prince  Henri  avec  le 
roi^  que  celles  dont  mes  précédentes  sont  remplies.  Le 
prince  lui-même  ne  se  £arde  plus  sa  position^  et^  pas- 
sant d'une  extrémité  à  l'autre^  comme  tous  les  hommes 
Csdbles^  clabaudant  déjà,  disant  que  le  pays  est  perdu^ 
que  les  prêtres  et  les  sots^  et  les  catins  et  les  Anglais 
vont  le  précipiter  dans  Tabime^  il  achève  par  l'intem- 
pérance de  sa  langue  ce  que  les  indiscrétions  du  che- 
valier d'Oraison  ^  et  les  confidences  personnelles  de 
l'oncle  au  neveu  quand  il  n'était  que  prince  de  Prussey 
ont  probablement  trop  fait  connaître  à  Frédéric-Guil- 
laume }  il  achève^  dis-je^  de  se  perdre  dans  l'esprit  du 
roi.Yoilà  mon  opinion  ;  il  quittera ,  si  on  le  lui  permet^ 
ce  pays^  où  il  n'a  pas  un  ami  ni  une  créature^  ai  ce 
n'est  dans  le  subalterne  le  plus  abject  ;  il  quittera  ce 
pays^  ou  il  deviendra  fou^  ou  il  mourra  :  voilà  mon 
pronostic. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  convaincu  que  ce  gouver- 
nement-ci doive  toujours  marcher  par  des  subalternes. 
Le  roi  a  trop  peur  d'avoir  l'air  d'être  gouverné  pour 
n'en  avoir  pas  besoin.  Poiurquoi  serait-il  le  premier 
homme  chez  qui  les  prétentions  n'auraient  pas  été  en 
raison  inverse  de  la  réalité  ?  Frédéric  11^  que  la  nature 
avait  si  bien  fait  naître  pour  le  commandement^  n'a  ja- 
mais montré  la  peur  de  paraître  être  mené.  Il  était  sûr 
de  ne  l'être  pas  ;  celui-ci  en  tremble  ;  il  le  sera  donc. 
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Tant  que  les  choses  uront  toutes  seules^  tt  n'csi  aura  pf^j 
Fair;  rien  n'est  plus  aisé  dans  ce  pays--çi  que  dp  x^çfh 
voir  et  de  dépenser,  ^maoijÂoc^eft  inaritéd  de  maïuèrf . 
qu'il  jr  a  de  si  gros  excédans  I  quelques  atteutions  de 
détail^  quelque  surveillance  de  police^  quelques  chaA« 
gemens  dans  les  sous-ordres^  quelques  coquetteries  à 
la  nation  (  à  laqudle^  soit  dit  eu  p^tssaot^  ou  pandt  ré* 
solu  d'immoler  l'amourripropre  dies  étrangers  ;  d»  aor^o. 
qu'ainsi  que  je  l'ai  toujours  dit|  la  gallonciaiiie  du  priqGft* 
Henri  nous  a  fort  mal  servis^  même  en  cei^i)  )  cefa  V9h 
tout  seul.  Il  se  fera  du  bien.;  car  ce  n'est  pas  ici  çomiM 
ailleurs^  où  le  passage  entre  le  mal  et  le  bien  Bst  qiM^- 
quefois  pire  que  le  mal^  et  où  les  résistances  sont  tfirwr 
ribles.  Tout  se  fait  ad  ^nutum^  D'ailleurs^  le^  ço^dttl 
sont  Â  tendues,  qu'elles  ne  peuvent  qu'étr^  relâché^ 
I«e  peuple  a  été  si  opprimé,  si  vexé,  ^  ptess^réj^  qu'il 
ne  peut  plus  qu'être  soulagé.  Tout  ira  donc,  et  presque' 
de  soi-même ,  tant  que  la  pol^ique  •extérieurf»  i^em, 
calme  et  uniforme.  Mais  au  premier  4^up  d^  (WIP% 
ou  seulement  à  la  première  circonstance  orageipa^ 
comme  il  croulerait  tout  ce  petit  échafmdag^  d/t  m^ 
dîocrité  !  comme  Içs  ministres  subalternes  se  rapftiiBafr' 
raient  !  comme  tout,  depuis  la  chiourme  effiray^ç  Jus», 
qu'au  chef  éperdu,  appellerait  un  pilote  I 

Qui  serait  ce  pilote?  le  duc  de  Brunswick*  Je  n'cft 
doute  presque  pas ,  parce  que  le  petit  ^paour-propra 
n'est  plus  rien  au  jour  de  la  bagarre,  qu'une  aptitudt 
de  plus  à  la  peur  ;  parcç  que  d'ailleurs  la  prince  est  df 
tous  les  honunes  celui  qui  ménagera  le  plus  le  -pettt 
amour-propre  j  qu'il  se  contentera  de  faire  sans  par^ 
tre  ;  qu'il  sera  le  serviteur  des  serviteura,  le  plua  poK, 
le  plus  humble,  et  à  coup  sûr  le  plus  adroit* detooKSP* 
tisans,  en  même  temps  que  ^tk  iWW  ^  %  eiH!b(âmn( 
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toutes  les  petites  vues,  toutes  les  intrigues^  tons  les 
partis.  Voilà  mon  horoscope^  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  un  autre  de  raisonnable  à  tirer  aujourd'hui. 

En  Tétat,  c'est  Hertzberg  qu'il  &ut  ménager,  et  le 
comte  d'Esterno  n'y  est  pas  propre,  parce  qu'il  l'a  trop 
déserté  autrefois,  et  qu'il  sent  bien  qu'il  y  aurait  indélica- 
tesse et  lourde  gaucherie  à  revenir  trop  brusquement. 
Au  reste,  ce  Hertzberg  peut  se  perdre  lui-même  par  ses 
jactances  et  son  ostentation  vaniteuse.  C'est  un  moyen 
de  culbuter  les  gens  en  place  que  les  courtisans  em- 
ploieront, vu  le  caractère  du  roi,  et  qui  pourra  réussir. 

Mais  c'est  la  Hollande,  cette  Hollande  convulnve,  à 
laquelle  il  faudrait  aviser.  On  est  convaincu  que  nous 
y  pouvons  tout  ;  et,  bien  que  je  ne  croie  pas  cela  aussi 
vrai  qu'on  le  tient  pour  indubitable,  je  pense  du  moins 
que,  si  l'on  disait  au  parti  qui  s'est  tant  avancé,  pro- 
bablement sur  la  conviction  que  nous  étions  derrière 
lui  pour  le  soutenir  (  car  comment  se  chargeraient- 
ils  sans  sûreté  dans  les  futurs  contingens  d'une  telle 
responsabilité?)  :  Arrêtez-vous  à  tel  point  y  on  ne  fût 
pas  obéi.  On  sent  bien  qu'à  cet  égard  je  ne  prétends  ni 
ne  veux  donner  d'avis.  Je  suis  trop  loin  de  la  vérité; 
je  ne  la  vois  que  par  le  verre  à  facette  des  passions,  et 
M.  d'Esterno  ne  me  dit  rien  ;  mais  ce  que  j'aperçois  dis- 
tinctement, c'est  que  l'orage  qui  se  forme  sur  ces  ma- 
rais peut  envelopper  d'autres  pays.  La  légation  fran- 
çaise de  Berlin  ne  vous  dira  pas  cela  ;  ce  n'est  pas  sa 
manière  de  voir;  elle  est  persuadée  que  l'intérêt  de  frère 
n'influera  point  sur  les  liaisons  du  roi.  Moi  j'en  doute  ; 
j'ai  de  fortes  raisons  d'en  douter.  Hertzberg  est  tout 
Hollandais;  c'est  la  seule  façon  décente  qu'il  ait  d'être 
Anglais  ;  et  ce  ministre  peut  beaucoup  pour  la  politi- 
que extérieure,  qu'au' demeurant  il  n'entend  pas.  Je  lui 
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disais  l'autre  joar  sur  son  étemelle  répétitioiiy  le  rai 
sera  caution  du  staihjouder  :  k  Je  fespecte^trop  le  ni 
pour  vous  demander  qui  sera  k  caution  de  la  eautîoai 
mais  j'oserai  vous  dire  comment fera^-U  respecter  sa 
caution  ?  Qu'arrivera-^t-il  lorsque  la  France  lui  aum 
démdtatré  que  le  stathouder  est  contrevenu  aux  enga-* 
gemens  pris  sous  sa  sanction?  Ce  n'est  pas  de  la  Ait- 
lande  que  le  roi  est  beau-frère  ;  et  l'afi^ire  de  Na|dee 
vous  montre  assez  comment  on  sait  éluder  les  inter- 
ventions de  famille.  Que  peut  le  roi  contre  la  Hollandef 
£t  n'est-il  pas  trop  équitaUe  pour  ^ger  que  nous^  qui 
ne  pouvons  pas  vouloir  que  lesHoUand^  soient  Âng^ds, 
nous  risquions  notre  alliance  pour  le  dievaHer  des  Aih 
glais?...  »  Â  tout  cela  Hertzberg^  qui  ne  voit  dans  oe 
monde  sublunaire  que  Her^arg  et  la  Prusse^  répondit 
des  choses  vagues;  mais  à  ces  mots^  a  que  peut  le  roi 
contre  la  Hollande?  n  il  dit  entre  ses  dents  avec  un  air 
très-sombre  :  «  Elle  ne  le  défierait  pas,  je  crois.  »  Eiir 
core  une  fois,  prenez  garde  à  la  HoHande,  où  la  léga- 
tion anglaise  assure^  par  parenthèse,  que  nous  avooa 
acheté  la  ville  de  Schiedam,  que  M.  de  Galonné  noni- 
mément  y  prodigue  l'or,  et  qu'en  un  mot  il  est  peison* 
nellement  le  tison  de  la  discorde. 

J'ai  réservé  les  questions  qui  commencent  votre  kl« 
tre  pour  les  dernières,  d'abord  parce  qu'elles  sont  moiaa 
pressées,  puisqu'il  parait  impossible  que  l'emperrar 
entreprenne  rien  sur  la  Turquie  euroj^éenne  avant  je 
printemps  prochain;  ensuite  parce  qu'il  mé  fiiut  ne 
recorder,  le  concours  des  circonstances  de  la  mort  du 
roi  et  de  l'avènement  de  Frédéric-GuiUaume  an  tcàf^fi 
ayant  demandé  presque  exclusivement  mon  atteotim^ 
et  repoussé  dans  un  plus  grand  élmgnement  les  objets 
moins  voisins  :  encore  orainsNJe  inen  que  ma  iniMion 
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ne  soit  stérile,  la  Prusse  n'ayant,  avec  ces  pays  dis- 
persés à  plus  de  quatre  cents  lieues,  aucune  relation  ni 
de  commerce,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  grand  négo- 
ciant, ni  de  politique,  parce  que  les  diplomaties  prus- 
siennes sonl  extrêmement  mauvaises.  Et  quant  aux 
particuliers  qu'on  voit  dans  le  monde,  ils  sont  si  igno- 
rans  qu'on  n'en  peut  tirer  aiicune  lumière.  Buckhok^ 
qu'ils  ont  à  Varsovie,  homme  très- ordinaire,  mais  actif, 
et  leur  chargé  d'affaires  à  Pétersbourg,  Huttel,  homme 
instruit,  leur  mandent  que  la  Russie  est  plus  pacifique 
que  le  Turc,  et  que  les  provinces  de  l'intérieur  otto- 
man invoquent  la  guerre.  Quant  aux  provinces  fron- 
tières, celles  qui  appartiennent  aux  Tartares  ne  sont 
certainement  pas  amies  des  Russes.  La  Moldavie  et  la 
Valachie  ont  des  hospodars,  qui,  en  leur  qualité  de 
Grecs,  sont  sûrement  vendus  à  qui  veut  les  acheter,  et 
par  conséquent  à  la  Russie.  L'empereur  les  tracasse^ 
et  se  fait  haïr  là  comme  ailleurs.  J'en  dirai  davantagiB, 
et  je  tâcherai  d'esquisser  l'idée  d'un  voyage  sur  les  bords 
de  ces  contrées,  fait  sous  le  déguisement  de  marchand 
et  dans  le  plus  sévère  incognito  ;  il  instruirait  de  l'état 
des  frontières,  des  magasins,  des  dispositions  des  peu- 
ples, etc.,  etc.,  enfin,  de  ce  qu'on  doit  craindre  ou  es- 
pérer dans  le  cas  où  il  en  faudrait  venir  au  veto  armé 
(dans  lequel  il  est  bien  probable  que  la  Prusse  nous  m- 
derait  très- volontiers  et  de  toute  sa  force) 5  c'est-à-dire  ' 
à  l'empereur  se  décidait  à  ne  tenir  aucun  compte  de 
nos  représentations,  comme  il  en  a  déjà  fait  montre 
deux  fois .  Peut-être  serais-je  plus  utile  dans  un  tel  voyage 
qu'à  Berlin,  où  ma  carrière  est  semée  de  chausse-trapes, 
etoù  elle  le  sera  aussi  long-temps  qu'on  ne  m'accréditera 
pas,  du  moins  comme  converseur  ;  ce  qui  serait  d'au- 
tant plus  convenable  peut^^tre,  qu'on  s'ouvre  quelque- 
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fois  davantage  à  un  interlocutear  qu'à  xai  ministre  ;  |if- 
tendu  que  les  refus  ou  les  propositions  n*ont  plus  ISs 
conséquences  ministériellcas^'et  qu'aiojBi  l'on  s'éclidjpdlt 
les  uns  les  autres  sans  se  compromettrie. 

Faites  une  sérieuse  attention  à  ced^  je  tous  prie.  Ijà 
vain  me  recommandez-vous  de  peu  marquer}  pemuitr 
lesfi-moi  de  vous  le  dure;  il  est  inoqpoftâble^  maloré  }O0B 
mes  éfiforts^  que  je  ne  marque  pas.  «Tai  trop  oe  cB^ 
hcité  et  d'affinités  avec  U  prince  Heori^  qui  est  un  ipA 
héros-femme^  et  qui  n'a  aucune  espèce  de  secret  :  (sùl 
me  fait  parler  lorsque  je  n'ai  rien  dit;  on  dénature  eë 
que  j'ai  dit  lorsque  j'ai  parlé.  Il  est  impossible  4&  se 
Êôre  une  idée  de  tout  ce  qu'on  m'a  prêté  depuis  la  txkùtt 
du  roi ,  c'est-à-dire  depms  une  époque'  où  j'd  pfoflltâ 
de  interruption  des  sc^étés^  pour  me  tenir  abs(dutti6ût 
clos^  et  ne  travailler  qu'en  minant.  Le  comte  d'Éstémd 
me  défavorise  autant  qu'il  peut.  La  légation  angjbisii 
crie  ifœnum  habet  in  cornu;  longé /Uge.  Les  fisiv(^ 
m'écartent  ;  les  beani  esprits^  les  pr^res  et  les  visSoa* 
naires  font  ligue,  etc.,  etc.  :  chacun  craint  potur  ioii 
domaine^  parce  que  ma  destination  n'est  ptts  cpimii^. 
Je  ne  puis  rester  avec  utilité,  qu'autant  qu'on  troùVfnt 
moyen  de  faire  dire  au  cptnte  Fmchesteîn  que  je  KM 
suis  rien  qu'un  bon  dtoyen  et  un  bon  db^ai^ttf^ 
mais  que  je  suis  cela,  et  qu'on  m'a  pemls  de  àcOùM 
mon  avis.  Je  ne  puis  pas  douter  que  ce  ndûistre  pe  é^ 
sire  fort  qu'on  lui  dise  ce  peu  de  mots;  quoi  qu^it  ^ 
soit,  je  dois  en  conscience  U  répéler;  mon  rAle  deviM^ 
tous  les  jours  phis  difficile  et  plus  louche,  et  pdur  ^fijs 
je  sois  vraiment  utile,  il  me  Êmt  un  caractère  qaéiiè^ 
que  ou  être  employé  ailleurs. 

Le  prince  Henri  chante  aujourd'hui  h  palinodBiA.  Il 
reprétend  encore  «u CoisBeriiiMarg ekfitfXé, el IliAak 
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samment  perdu.  Il  dit  des  merveilles  du  duc  do  Bruns- 
wick. Il  se  promet  tôt  ou  tard  une  grande  influence  :  il 
ne  se  pressera  pas  ;  il  louvoiera  six  mois  :  il  assure  que 
les  projets  anglais  sont  absolument  avortés;  llertzberg, 
dit-il^  se  conduit  comme  s'il  avait  perdu  la  tête^  et  pré- 
cisément comme  si  lui^  prince  Henri^  le  conseillait^  pour 
le  précipiter^  etc.  Enfin^  c'est  un  mélange  d'exaltation 
et  de  rodomontades^  de  présomption  et  d'anxiété^  un 
flux  de  paroles  sans  rien  de  positif^  de  demi-mots  sans 
valeur  déterminée;  que  de  l'exagération  et  de  l'enflore; 
d'où  il  est  diflicile  de  conclure  s'il  se  trompe  ou  s'il  vent 
tromper  ;  s'il  soutient  lo  procès  de  son  amour-propre^ 
ou  s'il  se  repaît  d'illusions^  ou  même  s'il  a  lui  récem- 
ment  à  ses  yeux  quelque  rayon  d'espoir;  car^  ainsi  que 
je  l'ai  dit^  il  n'est  vraiment  pas^mpossible  que  Hertz* 
berg  se  perde  par  sa  jactance.  Au  reste^  le  prince  Henri 
me  presse  de  me  faire  donner  un  caractère  pendant  que 
le  roi  sera  en  Prusse  et  en  Silésie^  ou  du  moins  un  crâiit 
quelconque  auprès  du  comte  Finchestein^  qui  puisse  le 
communiquer  au  roi. 

Rien  n'est  changé  dans  les  nouvelles  habitudes  de 
celui-ci  :  madame  Rietz  est  allée  le  voir  une  seule  fois; 
mais  samedi  passé  il  écrivit  au  fils  qu'il  a  de  cette  femme^ 
avec  cette  suscription  :  A  mon  fils  Alexandre^  comte 
de  la  Marche.  Il  a  anobli  et  même  baronnisé  la  maî- 
tresse du  margrave  Schwedt  (baronne  de  Stoltzenberg; 
c'est  le  titre  d'une  baronnie  d'environ  huit  mille  écus 
de  rente  que  le  margrave  lui  donne)^  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  assez  jolie  Allemande^  autrefois  comé- 
dienne^ et  dont  le  margrave  a  un  fils.  On  n'a  pas  voulu 
refuser  la  seule  chose  que  demande  et  que  puisse  de- 
mander ce  vieillard  de  soixante-dix-sept  ans.  C'est 
peut-être  aussi  pour  se  donner  un  prétexte  d'en  faire 
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autant  pour  madame  Rietz.  Le  mari  de  celle-ci  est 
erzkammerer^  ce  qui  revient  à  peu  près  à  premier  valet- 
de-chambre  et  trésorier  de  la  cassette;  mais  on  croit 
qu'il  ne  fera  que  sa  fortune  pécuniaire  ;  sa  femme  n'a 
jusqu'ici  nulle  influence  sérieuse. 

Le  maréchal  de  cour  Ritwitz  étant  soudainement 
devenu  fou  furieux  à  la  suite  d'un  démêlé  avec  un  des 
officiers  de  la  bouche,  on  a  proposé  au  roi  un  M.  de 
Marwilz,  homme  tout-à-faîl  insignifiant.  Autant  vaut 
celui-là  qu'un  autre,  a  dit  le  roi.  Est-ce  insouciance? 
est-ce  peur  d'importance  attachée  à  une  place  qui  vé- 
ritablement n'en  mérite  guère  ?  C'est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  décider. 

M.  de  Lucchesini  augmente  de  prétentions.  Il  veut 
une  place,  finance  ou  commerce,  probablement  la  di- 
rection de  la  société  maritime  ;  mais  c'est  tendre  bien 
haut.  Avec  de  l'esprit  et  des  connaissances  il  a  une  de 
ces  tournures  auxquelles  on  ne  s'accoutume  pas  à  ma- 
rier l'ambition  :  tout  au  plus  le  jettera-t-on  dans  le 
corps  diplomatique,  auquel  il  est  propre.  Je  crois  cet 
Italien  un  des  plus  ardens  à  m'écarter  du  roi,  qui,  au 
reste^  sera  très-peu  abordable  jusqu'à  l'hiver. 

La  commission  pour  la  régie  paraît  jusqu'ici  plutôt 
une  espèce  de  chambre  ardente  qu'une  commission 
paternelle.  On  parle  beaucoup  plus  de  sommes  dont 
l'emploi  n'est  pas  justifié  que  d'alléger  les  accises. 
M.  de  Werder,  président  de  la  commission,  est  d'ail- 
leurs connu  pour  l'ennemi  personnel  de  quelques-uns 
des  membres  de  la  régie.  Cela  peut-être  a  donné  lieu 
au  soupçon  ;  c'est  cependant  le  duc  de  Brunswick  qui 
a  proposé  Werder  :  à  la  vérité,  ce  prince  avait  besoin 
de  lui  pour  quelques  affaires  relatives  à  son  pays. 

llerlzberg  a  certainement  essuyé  une  bourrasque, 
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et  le  crédit  du  comte  Finchestein  en  parait  augmenté. 
Mais  j'avoue  que  la  nuance  me  semble  imperceptible^ 
et  je  persiste  à  croire  que  Hertzberg  est  inébranlable 
par  toute  autre  chose  que  ses  propres  maladresses. 


»•>«*•« 


LETTRE  XXII. 

8  septembre  1786. 

Le  6^  à  la  revue  de  l'artillerie^  j'étais  descendu  de 
cheval  pour  suivre  le  roi  sur  le  front  des  troupes.  Le 
duc  de  Brunswick  m'a  joint,  et^  tout  en  causant  mor* 
tiers^  bombes  et  batteries^  nous  nous  séquestrions  ;  et 
aussitôt  que  nous  avons  été  seuls^  il  s'est  mis  à  me 
parler  de  la  prodigieuse  connaissance  que  j'avais  du 
pays,  de  manière  à  me  faire  sentir  qu'il  avait  in  mon 
Mémoire  au  roi;  puis,  me  parlant  de  l'aurore  du  nou- 
veau règne,  il  a  sauté  brusquement  à  la  politique  ex- 
térieure ;  et  après  beaucoup  de  détails  trop  longs  et 
peu  utiles  à  rapporter^  il  m'a  dit  :  «  Au  nom  de  Dieu, 
arrangez- vous  en  Hollande;  mettez  le  roi  à  son  aise  : 
le  stathouder  sera-t-il  jamais  là-bas  autrement  que  ad 
honores?  Vous  y  avez  tout  crédit  ;  vous  ne  pouvez  pas 
le  perdre,  ce  crédit  :  le  parti  qui  vous  le  donne  serait 
trop  en  danger  si  vous  le  perdiez.  Encore  une  fois^ 
mette:&-nous  à  notre  aise  de  ce  côté,  et  je  vous  réponds 
de  tout  le  reste  sur  ma  tête  ;  mais  hâtez-vous,  je  rotxs 
en  prie.  Je  pars  dimanche  pour  Brunswick  ;  venez  m'y 
voir  pendant  le  voyage  du  roi  en  Silésie;  nous  pour- 
rons causer  librement,  et  nous  ne  le  pourrons  bien  que 
là  ;  mais  écrivez  à  vos  amis  qu  ils  emploient  leur  in-' 
fluence  à  décider  le  ministre  de  France  à  la  modéra* 
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tien  atec  le  prince  d'Ofange,  qa^tmcoM  ne  p6at-0ll 
pas  proscrire  sans  convulsions.  Rien  n'ealt  mùr  potir 
s'en  passer  :  qu'ils  le  sauvent'^  ils  ne  peuvent  pat  fendre 
un  plus  grand  service  à  l'Europe.  Ne  sont-ellei  douo 
pas  connues  chez  vous  les  formes  qui  ne  changent  rien 
à  rien^  et  qui  font  tout  supporter?  »  Nous  nous  sommes 
séparés^  parce  que  cela  conunençait  à  faire  sensation } 
mais  dites-moi  si  je  ne  dois  pas  aller  à  Brunswick  câufer 
avec  lui  à  son  aise  ? 

Je  dois  ajouter  à  ceci  que  le  comte  de  Goertx  a  em« 
mené  huit  chasseurs  avec  lùi^  qui  sont  destinés  à  porter 
ses  lettres  jusqu'aux  frontières  des  États  prussiens^  ofln 
qu'il  né  passe  point  de  dépèches  sur  terre^  ni  par  maim 
étrangères.  Au  reste^  le  duc  de  Brunswick  m'a  répété 
ce  que  m'avait  dit  le  prince  Henri^  et  que  f  HTMI  oïdMié 
de  mander^  que  Fus  des  prim^Mmx  moti6  da  durfx  dn 
cottitedeGoertzen8onandCTneaiDitiéaveelfxleTgrfae# 

J'ai  conclu  de  ma  cmrrersatkm  avec  fe  doc  qn^  éiab 
ùa  qnH  serait  bientôt  le  nudtre  des  aftnrcf,  etedanifa 
expfiqné  le  nouvel  accès  de  joie^  âimpoir  et  de  ft^ 
somption  on  est  le  prince  Henri^  k  qui  le  madré  BmiK 
wickots  aura  persuadé  qu'avec  de  la  patieflce  le  icepife 
loi  serait  dévolu^  et  que  hn  due  ne  setail  qâe  tûimi^ 
laMe.  (On  dit  qu'à  Kceimiiefy  9  tmz  èkàmk  fcli»a 
lédial.)  Ceb^  joi«  i  ce  que  le  doe  awa  liil  arnHMfe^ 
^paraître  les  discnanoni  ëTiMMx  fienmm^,  Umrm 
kl  tète  an  prince^  qui  me  dbail  f asifis  J0«r  w  ^w  la 
»  duc  était  le  pk»  lojsd  dea  hmmtÊjM  et  am 
m  dtBÊBLj  qu'à  la  vérifé  it  wt  pisagBJrpayaJMtiy  n 
M  ymn,  raais^  ^^jt.^  etc.;  )•  ée  werne qait ^€01  ém 
jomn  que  sVst  opérée  cette  mitmÊtJjj^^i .  ': 
féndtat  mdie  diftërmce  eitfre  sw  imfcéefc  el 
qui  se  ïmgii  situi  mmftr.WiffÊé 
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nulle  différence  entre  un  sot  et  Thomine  d'esprit  qm  se 
laisse  persuader  qu'un  sot  est  un  homme  d'esprit.  Or, 
ces  deux  choses  arrivent  tous  les  jours  au  prince  Henri. 
Il  part  le  i3  pour  Rheinsberg,  et  il  en  reviendra  la 
veille  du  retour  du  roi. 

La  ferveur  de  novice  parait  se  ralentir  un  peu.  Tai 
de  fortes  raisons  de  croire  que  mademoiselle  de  Voss 
est  prête  a  céder  :  œillades^  conversations  fréquentes 
(car  cette  assiduité  à  Schoenhausen  n'est  pas  pour  la 
reine  douairière)^  présens  acceptés  (un  canonicat  pour 
son  frère)^  crédit  essayé  (c'est  elle  qui  a*  fait  placer 
mademoiselle  de  Vierey  auprès  de  la  princesse  Frédé- 
rique  de  Prusse);  or  demander^  c'est  promettre.  En  un 
mot^  depuis  l'avènement  tout  annonce  que  le  diadème 
est  un  beau  fard;  tant  mieux  au  reste  ;  il  n'y  a  que  la 
chute  qui  puisse  rendre  cette  maîtresse  peu  dangereuse; 
elle  est  tout  Anglaise^  et  n'est  pas  incapable  d'intr^e. 
D'ailleurs^  quand  on  pense  que  le  crédit  d'une  madame 
du  Troussel  a  pu^  sous  un  Frédéric  U^  donner  des 
places^  même  importantes^  on  sent  ce  qui  arrivera 
sous  un  autre  roi  aussitôt  que  l'on  s'avisera  que  l'in- 
trigue peut  quelque  chose  à  la  cour  de  Berlin  comme 
aux  autres. 

Madame  Rietz  a  reçu  hier  un  diamant  de  quatre 
mille  écus.  De  l'argent^  un  titre  peut-être^  paraissent 
devoir  être  ses  lettres  de  vétérance. 

On  montre  son  fils  à  présent  comme  comte  de  la. 
Marche.  Il  a  une  maison  particulière. 

Le  général  Kalchstein,  disgracié  par  le  feu  roi  et^ 
regretté  de  tout  le  monde,  a  reçu  un  régiment. 

Maintenant,  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  de  nouveauiC^ 
détails  sur  Berlin ,  voici  une  anecdote  importante^  e^ 
que  je  crois  devoir  envoyer  dans  l'état  douteux  d0 
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santé  de  l'impératrice  de  Russie.  Il  y  a  eaviron  six  ans 
qu'un  jeune  étranger  au  service  de  France>  bon  gentifr 
Homme^  fut  adressé  à  la  grande-duchesse  par  une 
femme  qui  a  été  élevée  avec  elle^  et  qui  est  restée  son 
intime  amie.  Ce  jeune  homme  avait  l'intention  d'entrer 
au  service  de  Russie  ;  il  fut  présenté  au  ^and-duc  par 
la  duchesse^  qui  sollicita  avec  de  vives  insta^ces,  et  en 
sa  présence  même/ une  place  pour  ce  jeune  hommç 
auprès  de  son  mari. 

Cependant  le  jeune  protégé^  bien  fait^  et  d'une  figure 
agréable,  allait  souvent  chez  la  princesse.  Attiré  par 
elle^fêté,  distingué,  comblé  de  bontés^  il  devint  amour 
reux,  et  son  trouble  extrême  l'apprit  à  la  grande-du*- 
chesse.  Un  soir  de  grande  cour  et  de  bal  masqué^  elle 
le  £sdt  conduire  par  une  de  ses  fenunes  dans  un  appar- 
tement mal  éclairé,  et  assez  écarté  de  ceux  où  ét^t  la 
cour.  Peu  de  momens  après,  la  conductrice  du  jeune 
homme  le  quitte  en  lui  recommandant  d'attendre^  el 
la  grande-duchesse  arrive  en  domino  noir.  Elle  ôte 
son  masque,  prend  le  jeune  homme  par  la  mmn^  le 
conduit  près  d'un  sofa,  et  l'y  fait  asseoir  à  côté  d'elle» 
Alors  la  grande-duchesse  lui  dit  qu'il  faut  opter  eniz^ 
le  service  de  France  et  celui  de  Russie,  lui  laissant 
d'ailleurs  un  certain  temps  pour  se  résoudre.  Les  aga- 
ceries, les  caresses  même  succèdent  :  le  jeune  homme^ 
incertain,  épris,  éperdu  d'amour  et  de  peor^fiit  fort 
gauche  au  commencement  de  l'entrevue.  Ita  grande- 
duchesse  le  rassura,  l'enhardit,  lui  fit  toutes  sortes 
d'avances;  enfin  le  jeune  homme  triompha  de  sa  pro- 
pre timidité,  et  fut  même  très- vaillant. 

A  cette  scène  de  transports  succédèrent  soudain  dev 
adieux  qui  tenaient  autant  de  la  tireur  et  du  .de^* 
tisme  que  de  l'amour.  I        ^  ordonlie 
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aa  jeune  homme,  du  toa  le  plus  tendre^  mais  le  plus 
absolu,  de  dire  au  grand-duc  qu'il  ne  peut  accepter  la 
place  de  capitaine  qu'on  lui  destinait;  elle  ^oute  qu'il 
faut  partir,  partir  aussitôt  ;  qu'il  lui  en  coûterait  la  tête 
si  la  moindre  chose  transpirait  ;  enfin  elle  le  presse 
de  demander  une  marque  de  souvenir;  et  le  jeune 
homme,  effrayé,  saisi,  tremblant,  demande  un  ruban 
noir,  qu'elle  détache  de  son  domino  ;  il  reçoit  ce  gage; 
il  perd  tellement  la  tête,  qu'il  part  du  bal  même,  et 
quitte  Pétersboug,  sans  prendre  ni  moyens  de  corres- 
pondance, ni  arrangemens  pour  l'avenir,  ni  précautions 
d'aucun  genre  pour  sa  fortune.  Très-peu  de  jours  après 
il  vida  le  pays,  courant  jour  et  nuit,  et  n'écrivant  au 
grand-duc  qu'après  avoir  franchi  les  frontières  de  Rus- 
ûe  :  il  en  a  reçu  une  réponse  très-gracieuse,  s'en  est 
tenu  là,  et  est  revenu  en  France,  où  il  suit  le  service. 
Cet  homme  a  peu  de  caractère  ;  mais  il  ne  manque  pas 
d'esprit  ;  dirigé,  il  pourrait  assurément  être  utile«  du 
moins  pour  courir  une  chance  aussi  extraordinaire  ; 
mais  alors  il  faudrait  qu'il  allât  en  Russie  avant  le 
changement  de  règne,  et  qu'il  tâtât  le  terrain,  aujour- 
d'hui que  la  grande-duchesse  n'a  plus  tant  de  peur.  Je 
ne  le  connais  point  personnellement  ;  mais  je  puis  dis- 
poser de  son  ami  intime,  qui  est  un  homme  parfaite- 
ment sûr.  Au  reste,  je  n'ai  pas  cru  devoir  nommer  le 
héros  de  l'aventure,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  con- 
naître, si  l'on  ne  veut  pas  s'en  servir.  Si  au  contraire 
on  croit  utile  de  suivre  cette  ouverture,  je  le  nommerai 
courrier  par  courrier. 

Certainement  l'électeur  de  Bavière  n'est  pas  bien. 
Il  pourrait  ne  pas  vivre  jusqu'à  l'hiver,  et  il  parait  dif- 
ficile qu'il  aille  jusqu'au  printemps.  J'irai  d'ici  à  Dresde^ 
afin  de  n'avoir  pas  l'air  de  ne  m'absenter  que  pour  le 
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duc  de  Branswick  ;  j'y  serai  sept  ou  huit  joars^  aottoU^ 
à  Brunswick^  et  trois  ou  quatre  semaines  en  tout.  Mo» 
voyage  sera  précisément  du  même  nombre  de  jours 
que  celui  du  roi^  pendant  lequd  il  n'y  a  nm  à  appren- 
dre^ au  Heu  qu'assurément  je*  mettrai  ma  course  à  pro^ 
fit^  et  saurai  eu  huit  jours  à  Brunswick  ce  que  je  nà 
devinerais  pas  en  trois  mois  ipi. 

En  voilà  trop  long  pour  parler  aujourd'hui  de  la 
Turquie  européenne.  Je  doute  qu'on  puisse  empêcher 
l'empereur,  s'il  n'est  pas  dépourvu  de  toute  Iud>iletéx 
d'aller  le  jour  où  il  voudra  jusqu'à  l'embouchure  du 
Danube  ;  mais  ausM  ce  jour-là  il  devient  l'ennemi  naUH 
rel  de  la  Russie,  qui  le  trouverait  de  trop  dans  la  mer 
Noire,  et  là  peut-être  avorteront  des  deux  càiéB  Un 
projets  combinés.  On  m'assure  que  la  Moldavie  et  la 
Valachie  désirent  appartenir  à  l'empereur  :  je  ne  saa«« 
rais  le  croire,  puisque  ses  propres  paysans  désertent, 
et  vont  en  Pologne  même,  plutôt  que  de  rester  chei 
lui;  mais  ces  pays  sont  absolument  ouverts,  et  je  pense 
que  ce  n'est  dans  la  Homélie  et  la  Bulgarie  qu'on  potiT" 
rait  tenir  ferme.  Je  crois  enfin  que  nous  seuls,  par  pro« 
messes  ou  menaces,  pouvons  empêcher  l'empereur  dt 
travailler  à  cette  grande  démolition,  que  la  Rnssi* 
opérerait  demain  seule,  s'il  faut  en  croire  tontes  lea 
rodomontades  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  après  demain 
que  serait-elle  ?  Au  reste  vous  n'ignores  pas  sans  douté 
qu'elle  a  reçu  quelque  échec;  que  le  prince  Héraclius  a 
été  obligé  de  déserter  sa  cause;  qu'dle  est  encore  UM* 
fois  réduite  à  défendre  le  Mont-Caucase,  comme  frou^ 
tière;  qu'elle  n'a  rien  sur  le  pendant,  qui  lui  mêlait 
le  pied  dans  les  entrailles  ottomanes,  et  que  ce  Seiuît 
peut-être  le  vrai  moment  de  lui  repnmdre  la  Griméo» 
Si  toutes  ces  nouvelles  sont  vraies,  et  «es  coojeMuiQS' 
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fondées^  il  est  impossible  que  je  sache  aussi  bien  cpe 
TOUS  aucune  de  ces  choses. 

La  question  relative  au  bailliage  de  Wusterhauseu 
a  été  accommodée  très-noblement  par  le  roi.  Il  le  re- 
prend^ et  donne  annuellement  cinquante  mille  écns  an 
prince  Henri,  qui  est  obligé  d'en  laisser  dix-sept  au 
prince  Ferdinand;  le  baiiUage  n^en  rapporte  qu'environ 
quarante-trois. 

Maintenant  le  prince  Ferdinand  revient  contre  la 
renonciation  au  margraviat  d'Anspach.  Or,  comme  on 
sait  que  le  prince  Ferdinand  ne  veut  rien  et  ne  fait  rien 
par  lui-même^  il  est  évident  qu'il  est  poussé  par  le  prince 
Henri,  et  d'autant  que  c'est  là  le  manet  alta  mente 
repostum  contre  M.  de  Herlzberg.  Il  est  difficile  d'ima- 
giner rien  de  plus  gauche,  et  de  plus  propre  à  se 
brouiller  à  jamais  avec  le  roi. 

J'avais  toujours  regardé  la  singularité  de  M.  de 
Romanzow  de  ne  point  draper,  et  son  démêlé  avec  le 
comte  de  Finchestein  sur  le  non-envoi  d'un  compli- 
menteur à  Pétersbcturg ,  démêlé  assez  vif  pour  que  le 
comte  lui  ait  demandé  s'il  avait  ordre  de  sa  cour  de 
lui  parler  ainsi,  comme  un  coup  de  tête  de  jeune 
homme,  d'autant  plus  que  le  baron  de  Roeden,  envoyé 
de  Hollande,  n'a  pas  drapé  non  plus  par  économie,  et 
qu'ainsi  l'on  n'a  pas  mis  une  très-grande  importance 
à  cet  appareil»  D'ailleurs,  comme  ces  débats  ont  très* 
ridiculement  occupé  le  corps  diplomatique  pf^ndant 
huit  jours,  et  que  M.  d'Esterno,  qui  s'y  est  bien  con- 
duit, n'en  aura  pas  fait  faute  à  son  cabinet,  j'avais  cm 
inutile  d'en  parler.  Mais  M.  de  Romanzow,  seul  entre 
tous  les  ministres  étrangers,  n'allant  point  à  l'enterre- 
ment à  Postdarri;  celte  marque  d'insouciance  ou  de 
mécontentement  faisant  sensation,  et  le  temps  néces- 
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saîf  e  pour  recevoir  des  ordres  étant  écodé^  j^avîse  de 
ce  fait,  auquel  cependant  je  ne  donne  pas  autant 
d'attention  que  le  parterre,  mais  qui  déplaît  beaucoup 
aux  loges.  Au  reste,  le  cabinet  de  Berlin  devrait  savoir 
depuis  long-temps  que  la  Russie  est  entièrement  per- 
due pour  lui  jusqu'au  règne  du  grand-duc  j  mais  il  est 
impossible  de  heurter  de  front  plus  et  plus  impoli- 
ment que  ne  fait  M.  de  Romanzow. 


LETTRE   XXIII. 

lo  septembre  1786. 

Voici  quelques  détails  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Post- 
dam  h  jour  de  l'enterrement- 

Le  roi  est  arrivé  à  sept  heures  ;  il  est  allé  à  sept 
heures  et  demie,  avec  mesdames  les  princesses  Frédé- 
rique,  Louise  de  Brunswick,  les  demoiselles  de  Knisbec, 
de  Voss,  etc.,  voir  la  chambre  de  Frédéric  :  elle  était 
petite,  tapissée  en  drap  violet  chargé  d'ornemens  noirs 
et  argent  ;  au  fond  se  trouvait  une  estrade  sur  laquelle 
était  placé  le  cercueil  au-dessous  du  portrait  du  héros. 
Ce  cercueil  était  richement  garni  en  drap  d'argent  ga- 
lonné en  or.  Vers  la  partie  correspondant  à  la  tête,  on 
voyait  un  casque  d'or,  l'épée  que  Frédéric  portait,  le 
bâton  de  commandement,  le  ruban  de  l'Aigle  noir,  des 
éperons  d'or  :  autour  du  cercueil  étaient  huit  tabourets, 
sur  lesquels  on  avait  placé  huit  carreaux  d'or  destinés 
à  porter,  1°  la  couronne  royale  ;  2^  la  boule  d'or,  sur- 
monice  d'une  croix  ;  3"^  la  boite  d'or  contenant  le  sceau  ; 
4"  le  bonnet  électoral  ;  5""  le  sceptre  ;  G^  l'ordre  de  l'Aigle 
dor  en  diamant  et  autres  pierres  précieuses;  7®  Tépéc 
VIII.  ao 
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royale;  8^  la  main  royale.  La  balustre  était  couverte 
4e  velours  violet.  Un  lustre  superbe  pendait  au  milieu^ 
et  aux  deux  cotés  s'élevaient  deux  pyramides  tron({uée8 
4e  marbre  blanc  veiné  de  noir;  c'était  du  drap  blanc 
marbré  avec  beaucoup  de  vérité.  Cette  chambre  m'a 
paru  trop  peu  éclairée. 

Sa  majesté  a  passé  ensuite  dans  le  salon  du  dais^ 
tendu  de  noir,  et  orné  avec  des  plaques  d'argent  du 
château  de  Berlin^  puis  dans  la  grande  salle  tendue  de 
noir.  Huit  colonnes  postiches  et  noires  avaient  été  ajou- 
tées à  cette  immense  salle.  Pour  tout  ornement  il  y  avait 
des  guirlandes  de  branches  de  cyprès,  et  encore  trop 
peu  de  lumières. 

Au  bout  d'une  demi-heure  le  roi  est  rentré  dans  ses 
appartemens  ;  à  huit  heures  et  demie  les  princes  Henri^ 
Ferdinand  et  le  duc  de  Brunswick  sont  venus  voir  les 
mêmes  salles,  et  n'y  sont  restés  que  cinq  minutes.  A 
neuf  heures  et  un  quart  le  roi  est  venu  chez  le  prince 
Henri.  Les  régimens  des  gardes  se  sont  formés  sous  les 
fenêtres  j  on  a  apporté  le  dais  :  c'était  un  fond  4e  ve- 
lours noir,  eniouré  d'un  drap  d'or,  garni  d'une  crépine 
ou  frange  :  sur  le  fond  d'or  étaient  des  aigles  noirs. 
Douze  bâtons  couverts  de  velours  supportaient  le  dais, 
et  étaient  surmontés  de  douze  aigles  d'argent  de  la  hau- 
teur d'un  pied,  ce  qui  faisait  un  bon  effet. 

Après  le  dais  est  venu  le  corbillard,  fort  large,  fort 
peu  élevé,  cpuvert  de  satin  blanc,  garni  en  franges  d'or, 
tiré  par  huit  chevaux  couverts  de  velours  noir.  Le  corbil- 
lard, suivi  d'un  carrosse  coupé  de  velours  noir,  surmonté 
d'une  couronne  noire,  attelé  de  huit  chevaux  blancs, 
enharnachés  de  velours  noir,  sur  lequel  on  avait  atta- 
ché des  aigles  noirs  brodés  en  or.  La  livrée,  les  laquais 
de  chambre,  les  heiduques,  les  coureurs,  les  piqueurs, 


DE  t^.Mv^  ^ff,¥§»lV'  9tt 

Up»  pages  sut vaien  u A48  j^mcen/tih  «poM^NP^ff  MSMfl 
4  %  heures  <p,.s>|,|^;fQf(^ç6)ieu.{^Jf«i,ds^a|; 

avait  pratiqué  une  rampe  douc^  9ffijâ|^.  j'i^ff'^jft 
porte,  et  c'est  là  queKfHirMQl9ff(il.j^fTf^V,p^^le 
çercueU.  Le  oh^ç^n,  .^epiMf  1^  rfi^j^eskU  }X^^  Xé^ 
éuût  de  planches.  ,&fL^a,YQr(  àp  fjrap  nçiir.  ;  Ifi.iiatïffd^^ 
vraiment  superbe,  »*fljrt^<iai^^,  aiïhç,  |!«^Hfi)i)i^.  4'iwdnii. 
Les  troupes  formaient  deux  haies..  On  est  arrivé  à  Fé- 
glise,  illuminée  en.hougifi8  et.en  lampion»;  oa  ft.dé: 
posé  le  cercueil  sou»  une  coupole  soutenue  de  que 
colonnes  en  marbre  ^^Dc;  les  or^fufls  fe  sont  Êdt  en- 
tendre, et  bientôt  après  a.  commencé  la'  musique;  elle  a 
duré  une  dfiuû-heji^jre,  et .  l'on  s'en  efst  retourné  san» 
désordre,  mais  non  pas  procesâonnellement. 

D9*^^çur;aji  çk^Uim»  W>*  rVPW^iMjJJ^J^k?  Vfé^ 
parées  :  km4i4ifijat^œ^yj^^^fifi^lfVf6,çii^ieu^^j^^ 

\mfi'  Le  roi,,la|»rffiC!?|îwii,>;4^ 
les  prinoeas*^  oa^M  fr^^W^Wftr  ,.i.-.H  (Kiv,r.r^  ïwi 
Nulje  çompw;^»!,  pq^x  ;MiffM>gn.few<?^»iM,  «^ 
la  richesse,  aif^  Jtt»%/»V#<IiHif  .W^S»f  i^l^Jîls 
Qamej  i7^i«p«»rl${^hpç)i^,)^4Sfi(^|>9,,ftp^%^W^^ 
00  qu'onpouy^it  %^^<)çp^l^yj}r^;^ll^fifV%l 
mencement  jusqu'à  la  fin.  La  musique  médiocre,  ^mJH 

«^t,  6ajnsibrce^Sft9%,cfe»q»fajyftyyyifi^ 
ime  voix,.exQepïé  6«f)qMji3m^B^M9^-,lH%.t^Mtf 
Itifin  servies,  ab<y  4fiP»»<^Wfe  hMHWp^P  d9<nili7 
tiques,  bon  ot^*.  (^mk>»^'^si»i^SniB^Bkri^A^ 
mt  le»  hpniieurfr,d'wiuîi  îa|>«JKy4BSaAltiÇiiWI<%jé| 
Rhin,  de  Hongrie  à  f>!rpMAK:6e>SRVf|liHiiHÀII^ 
conduisait  le  prim»  H^ia)^  jmj|jiipitf ,,%,|Wto4 
noblesse  dans  .toptes;  liWi.QflflisifliiitÀ  «i^.  yyMMf  "lia 


é 


3oft  HISTOIIIE   SECRÈTE 

n'était  ni  sërieiide  ni  trop  f^aie.  Elle  a  témoigné  aoii 
contentcmeut  à  M.  de  Reck,  qni  lui  a  répondu  :  m  GtU 
M.  le  capitaine  Gonthard  qui  a  tout  fût  :  je  n'ai 
d'antre  mérite  que  celui  de  lui  avoir  procuré  toot  ce 
dont  il  a  eu  besoin.  » 

Le  roi  avait  le  fçrand  uniforme  de  ses  gardes.  Les 
princes  étaient  en  bottes  :  celui  de  Goethen  avait  des 
éperons  de  deuil,  ce  qui  a  été  remarqué.  Le  roi  est 
aUé  seul  et  revenu  seul  avec  le  duc  de  Bnmsvrick. 


LETTRE   XXIV. 

21  septembre  1786. 

Le  roi  part  demain  ;  rien  n'est  changé  à  l'ordre  de 
son  voyage  ;  il  sera  de  retour  le  a8,  et  repartira  le  a 
pour  la  Silésie.  J'aurai  très-p  robablement  à  son  retour 
une  occasion  naturelle  de  parler  finances^  et  des  moyens 
de  remplacement.  Il  faut  absolument  que  d'ici  là  Pan- 
chaud  combine  avec  moi  un  plan  de  commerce  dans 
nos  fonds^  bon  pour  nos  finances^  et  surtout  bon  pour 
le  roi^  qu'il  s'agit  d'allécher  :  sentez  l'importance  de 
ceci. 

Bischopswerder  augmente  en  crédit^  et  s'en  cache 
avec  soin.  Woelner^  en  tour  un  peu  subalterne^  m^îf 
pourvu  d'esprit,  de  manège  et  de  connaissances  de 
l'intérieur,  visionnaire  quand  il  l'a  Êillu  pour  plaire, 
guéri  des  visions  depuis  que  le  roi  veut  tout  au  moins 
qu'on  s'eif  eache,  actif,  appliqué,  et  surtout  assez  ob- 
scur pour  qu'on  puisse  s'en  servir  sans  jalousie,  Woel- 
ner  parait  s'accréditer  infiniment;  il  a  ce  qu'il  faut 
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pour  réussir,  et  même  déjouer  tous  les  concurrens  ^, 

Je  vous  répète  que  Boden  n'est  pas  à  négliger  pour 
les  insinuations;  il  est  vain,  et  doit  être  corruptible;  car, 
toujours  soupçonné  de  la  cupidité  la  plus  insatiable  et 
la  plus  vile  dans  ses  moyens,  il  a  perdu  une  place  de 
huit  mille  écus  d'Allemagne  par  la  mort  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  et  il  est,  dit-on,  aux  expédiens;  il  est 
avec  le  roi  en  correspondance,  même  assez  intime;  ce 
qu'il  répétera  souvent  portera  coup  :  c'est  bien  l'homme 
pour  tuer  Herlzberg,  qui  au  reste  a  eu  du  dessous  sur 
la  Hollande,  et  malgré  qui  on  pourrait  bien  rappeler 
Thulemeier. 

Le  prince  Henri  est  toujours  bercé  d'espérances  :  je 
ne  doute  pas  que  le  duc  de  Brunswick  ne  l'ait  enjôlé . 
Au  reste,  il  est  exactement  au  point  où  il  était,  excepté 
le  moins  bien  deHertzberg.  C'est  M.  d'Alvensleben  que 
le  roi  destine  à  la  mission  de  France;  homme  de  grande 
naissance,  de  sens  et  de  sagesse,  dit-on  :  il  est  à  Dresde; 
je  tâcherai  de  le  voir  avec  soin  ;  j'emporte  des  lettres 
pour  lui. 

Personne  n'est  content;  militaire,  civil,  cour,  mi- 
nistres, tous  font  la  moue.  Je  crois  qu'ils  s'attendaient 
a  la  pluie  d'or;  au  reste,  rien  de  changé  dans  mes  pro- 
nostics, qui  se  réduisent  à  ces  deux  mots  :  le  commun 
des  martyrs,  si  tout  est  tranquille,  afin  de  pouvoir  se 
persuader  que  l'on  gouverne  :  le  duc  de  Brunsv^ick, 
s'il  y  a  de  l'orage  ou  des  circonstances  difficiles. 

Au  nom  des  affaires  et  de  l'amitié,  n'oubliez  pas  un 
plan  d'opérations  de  finance.  On  soutient  Schulen- 
bourg,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est  sauvé.  J'influerais 
sur  le  travail  des  finances,  que  je  ne  chercherais  point 

■  Il  est  aujourd'hui  miiiiBtre  absolunent  principal. 
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i  le  verser  ;  il  nous  vaudra  mieux  qu'un  autre^  le  seul 
kiron  deKnyphausen  excepté^  et  celuÎH^i  ne  sera  jamais 
rien^  aussi  long-temps  que  Hertzberg;  sera  quelque 
chose. 

Songez  que  vous  avez  un  imbécile  pour  ministre  en 
Bavière,  qui  devient  une  mission  importante  à  la  mort 
de  Sélecteur.  Si  Ton  compte  me  placer^  et  il  le  faut 
bien  si  l'on  veut  que  je  serve^  ne  feraît*on  pas  bien  de 
me  faire  débuter  ainsi  ? 


k%«>^%4 


LETTRE  XXV. 

A  Dresde,  1 6  septembre  1786. 

Je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  particulier  snrcepays^ 
comme  vous  pouvez  crc^re;  car  que  découvre*  t<*  on 
en  courant  ?  D'ailleurs  je  retrouve  l'inconvénient  de 
n'être  point  accrédité,  et  par  conséquent  de  ne  p^voîr 
avec  décence  parler  affaires  qu'en  termes  trèe^géfté* 
raux  et  très-amphigouriques. 

Le  ministre  des  aâkâres  étrangères,  StnteiiieiDi^  i^ez 
qui  j'ai  dîné,  est^  dit-on^  un  puits  de  secret^  et  ses 
BousH]»rdres  sont  par  conséquent  très^réservés.  Au 
reste  les  ministres  vcqat  ici  au  rapport  plutôt  qu'ils  ne 
travaillent.  Aller  au  rapport  est  le  mot  consacré.  Mais 
j'ai  si  bien  vu  sous  Frédéric  H  que  le  roi  qui  gouver- 
nait le  plus  par  lui-même  était  encore  assez  peu  le 
mfsntre^  et  infiniment  trompé,  que  je  sais  à  quoi  m'en 
lentr  sur  ces  dictons  de  cour. 

J'ai  vu  M.  d'Alvensleben  5  s'il  va  en  France,  je  ne 
croîs  pas  qu'il  y  vive  long-temps  ;  c'est  un  homme  usé, 
qui  ne  se  soutient  que  par  sou  extrême  sobriété  et  sa 
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séquestration  presque  absolue  de  la  société.  Il  a  une 
assez  grande  connaissance  de  TAllemagne;  il  passe 
pour  un  homme  sage  et  mesuré,  réussit  où  il  se  taiôn- 
tre,  et  donne  bonne  opinion  de  son  caractère  moral. 
Cependant  il  n'est  pas  Sans  ruse,  et  peut-être  voudrait- 
il  être  fin.  Au  reste,  il  n'est  pas  précisément  tourné 
pour  la  France;  mais  c'est  le  fruit  du  terroir,  et  sous 
tout  autre  rapport  il  est  en  première  ligne.  Il  me  semble 
qu'il  doit  vous  agréer. 

Je  lâcherai  de  me  mettre  au  courant  du  pays,  mais 
encore  une  fois,  aussi  long-temps  que  je  n'aurai  point 
de  caractère,  et  qu'on  me  tiendra  si  mal  instruit  de  chez 
vous,  je  serai  beaucoup  plus  propre  à  ramasser  des  no- 
tions littéraires  et  écrites  qu'à  aucune  autre  chose;  or 
le  monde  ne  s'écrit  pas.  Et  par  exemple,  vous  ne  trou- 
verez dans  aucun  livre  qu'un  ministre  principal  ait 
confié  son  fils  aîné  voyageant  à  un  fat  subalterne  nommé 
Geoffroy,  et  à  un  chevalier  du  Vivier,  qui  ne  profère 
pas  un  mot  sans  dire  une  absurdité  :  encore  s'il  n'eil 
disait  pas  de  dangereuses!  tnais  pourquoi  répandre 
qu'il  a  attendu  à  Hambourg  cinq  semaines  pour  avoilr 
une  permission  de  mener  le  vicornte  de  Vergenncs  à 
Berlin,  vu  l'avènement  du  nouveau  roi,  et  qu^on  la  Itlî 
a  refusée?  A-l-il  peur  qu'à  Berlin  on  soit  insensible  à 
l'affectation  d'avoir  évité  cette  cour  ?  Je  ne  finirais  pas 
si  je  vous  citais  ses  balourdises,  dont  la  moindre  est  du 
dernier  ridicule.. . .  En  vérité,  si  je  dois  commencer  par 
être  bas-officier  en  diplomatie,  je  vaudrais  autant  à 
Hambourg,  où,  indépendamment  des  grands  rapporté 
du  commerce  du  Nord,  que  nous  ne  connaissons  point, 
et  surtout  auquel  nous  ne  participons  point  assôï,  on 
devrait,  puisqu'on  veut  y  avoir  un  ministre,  placer 
une  bonne  vedette,  au  lieu  d'un  homme  à  qui  Toii  ne 
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peut  rien  désirer  de  plus  favorable  que  d'être  sourd  et 
muet. 

Le-^  vastes  relations  des  grands  entrepôts  de  com- 
merce sont  telles^  que  ces  postes  ne  sont  jamais  indif- 
£érens.  Que  ne  donne-t-on  à  M.  du  Vivier  une  place 
d'argent  sans  affaires? 


LETTRE   XXVI. 

Dresde,  19  septembre  1786. 

Il  y  a  peu  d'hommes  ici^  et  cependant  la  machine  est 
passablement  montée;  on  ne  saurait  mieux  prouver 
qu'il  Caut  plutôt  de  Tordre  et  de  la  suite  pour  bien  gou- 
verner que  de  grands  talens. 

On  doit  regarder  comme  un  bruit  populaire  Fex- 
treme  crédit  de  M.  Marcolini  ;  c'est  un  favori  sans  as- 
cendant (comme  sans  mérite),  du  moins  dans  le  cabi- 
net ;  son  influence  ne  passe  pas  la  cour.  Il  est  en  ItaUe 
en  ce  moment,  et  tout  suit  Tordre  accoutumé.  Ptc^mh 
blement  quelques  grâces,  dont  il  dispose  et  que  Tex* 
Heme  dévotion  de  Télecteur  dirige  [dutôt  vers  les  ca- 
iholiqnes  que  vers  les  luthériens,  sont  la  vraie  cause  de 
ces  murmures,  assez  accrédités  cependant  pour  que 
Fempereur  ait  ùii  une  lourde  école.  U  a  envojé  ici  le 
plus  imbécile  des  ministres,  un  certain  Irlandais  OkcUjr, 
parce  que  Marcolini  a  épousé  sa  nièce.  Il  crojait  ainâ 
tout  dominer  ;  le  piège  était  si  grossier  qu'on  n'a  pas 
même  eu  besoin  de  Tévcnter. 

Les  vrais  ministres  influeos  sont  MSL  de  Stntcrlieim 
et  de  GudschmidL  Le  premier  est  presque  caduc,  dTail» 
leurs  sage^  mesuré^  sachant  ignorer  ce  qull  ignore^ 
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s'éclaircîr,  consulter,  s'informer  ;  noiais,  encore  unefois^ 
c'est  un  homme  près  de  sa  fin.  Le  second  ne  se  montre 
point.  On  assure  qu'il  est  homme  du  plus  grand  mé- 
rite; qu'il  a  des  connaissances  infinies;  qu'il  ne  lui 
échappe  pas  une  brochure  en  quelque  lang;ue  de  l'Eu- 
rope que  ce  soit;  qu'il  a  la  judiciaire  nette,  l'esprit  vif 
et  présent,  l'humeur  communicative,  très-compatible 
avec  la  discrétion,  d'autant  plus  sûre  chez  lui  qu'il  en 
a  la  piété  et  non  la  superstition  :  il  est  le  premier  dans 
la  confiance  de  l'électeur.  C'est  au  reste  un  honune  de 
soixante  ans,  très-maladif. 

Il  faut  compter  encore  parmi  les  ministres  un  M.  de 
Worms,  homme  très -instruit,  qui  a  quelques  prin- 
cipes d'économie  politique,  des  connaissances  peu 
communes  sur  les  rapports  généraux  du  commerce,  de 
l'activité,  du  travail,  et  de  l'esprit  à  bonne  dose,  mais 
rarement  juste,  dit-on.  Son  caractère  moral  est  en- 
taché :  on  l'accuse  de  n'être  pas  pur  du  côté  de  l'argent. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  sert  bien  dans  l'inté- 
rieur. Il  m'a  paru  fin  et  communicatif,  persiflleur  et 
rusé,  malin  et  narquois,  mais  propre  aux  afiîaires  de 
quelque  pays  que  ce  puisse  être. 

De  tous  les  ministres  étrangers,  celui  de  Suède,  M.  de 
Saftzing,  m'a  semblé  le  seul  au-dessus  du  médiocre,  ou 
plutôt  qui  ne  soit  pas  au-dessous.  J'excepte  le  chargé 
d'affaires  d'Angleterre,  qui  passe  pour  un  homme  ha- 
bile, et  que  je  n'ai  pas  eu  une  occasion  naturelle  de 
sonder.  Il  est  ouvert  et  accort  jusqu'à  l'affectation,  vu 
son  caractère  d'Anglais.  Le  reste,  si  ce  n'est  Alvens- 
leben,  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

L'électeur  est  un  homme  à  part  dans  le  commun 
des  princes.  Il  parait  pourtant  avoir  quelque  chose 
du  roi  d'Angleterre,  sou  esprit  de  .çom- 
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plet^  participant  un  peu  de  l'opiniâtreté.  J'ai  peu  causé 
ayeo  lui^  vu  le  pêle-mêle  du  diner,  qui  est  d'étiquette 
à  la  table  des  électeurs^  et  eli  conséquence  duqud  j'ai 
mis  de  l'attention  et  du  soin  à  faire  que  M.  de  Ver* 
gennes  se  trouvât  près  de  lui.  Il  parle  netldttlcttil  él 
avec  précision,  mais  d'un  feusset  aig^re  et  cassant.  Son 
costume  et  sa  physionomie  semblent  indiquer  une  ja- 
lonne dévote  et  pateline^  mais  active  et  implacable. 
La  très'^mauvaise  éducation  dé  l'électriccf,  ses  toné 
bruyans,  son  laisser  allcT  occupent  beaucoup  ce  prince 
et  a  son  désavantage  ;  car,  outre  que  ce  genre  de  Ti'^ 
gilance  est  toujours  empreint  d'une  nuance  de  ridi- 
cule, sa  figure  rêche,  enlaidie  encore  par  un  tic  nefval 
dans  les  yeux,  devient  alors  hideuse  et  inquiétante. 

Tel  et  si  peu  gracieux  que  le  voilà ,  c'est  un  prince 
digne ,  â  beaucoup  d'égards ,  d'estime  et  de  respect. 
Depuis  1 763 ,  sa  volonté  de  bien  faire,  sa  prodigîciûaé 
économie  ^  son  infatigable  travail,  ses  privations  sans 
nombre,  sa  persévérance,  son  assiduité  ne  se  sont  pfts  dé- 
mentis un  instant.  Il  a  payé  toutes  les  dettes  des  élec-^ 
teurs  ;  il  avance  la  liquidation  de  celles  de  l'Etat  ;  il  suit 
ses  plans  avec  une  inflexible  exactitude.  Lent ,  ïbxùè 
non  pas  irrésolu  ;  difficile  au  travail,  mais  intelligent  ; 
peu  fécond  en  premiers  aperçus,  mais  doué  d'aptitude 
à  la  méditation,  il  n'a  de  faiblesses  que  la  dévotion  ; 
encore  ne  Ini  fait-elle  point  outre-passer  ses  droits,  ni 
négliger  ses  devoirs.  Un  pas  au-delà,  il  serait  bigot; 
en-deçà  il  ne  serait  pas  dévot.  Il  est  fort  douteux  que 
son  confesseur  Hertz  ait  le  moindre  crédit,  si  oe  n'est 
pour  distribuer  quelques  places  de  valets.  L'électeur 
soutient  ses  serviteurs  avec  Une  rare  fermeté  envers  et 
contre  tods  5  en  un  mot,  ce  pays  était  perdu  sans  lui  > 
et^  s'il  a  le  bonbettr  de  voir  durer  la  paix^  il  le  rendra 
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irès^orisstmt  :  la  pcfpttktidtf  Mi;»MII#  dl  '«ttfr'd'flHK 
L'excédant  annnel  dttDafaMaHMs- §^\m ttdtts  laXéê 
vingt  mille  dani  ane  popidaftcril'tlè  ttt^  es  ébsk  H/A^ 
UoQs.  te  commerce^  tfai  ponMit  êfrtiniiétU^'ti'afE^cfiàl 
mal  :  le  militaire  singe  cdbi  d«  fînMe,  «tfl'aWt' Ml 
Tavantage  d'être  purement  national,  nudA,-àdIf%'tlti> 
du  canton  le  iAotn*iBilRlÛ9'â«4*J^èQUgkl«ï  Ue  Ë^ilit 
est  bon  et  même  giradd.  JM  jH^tiW  d«  ^bl  CM  Btt  ^, 
on  àpen  près  t  Fiatéitt  àK^ac^f^ft  à^pMtepcHÊ 
cent.  Lecabinot^  Df«ÉtlH'eille8etd'dt)4*ËiiW|ï6'^ 
ait  adopté  les  Tiaift  pTtaQip«-»arkfe  iBtomtiH.  t'A^ 
cttltuse  est  reipeet^e  pawaUetlMitt;  LMBttttubetidM 
y  sont  libres,  les  droits  te  itatf-Mtt  iStiWU  r  la!  jA»* 
ùce  est  impartialement  adpiinistrée.  En  on  mot, ^t  tout 
considéré^  h  Sax«i:«tIe^[iW|ri'  IA'^Ob  Ilétti^éitJt  dfe  Tài- 
lemagne.  Cela  «s  bid»  NMstij&abiejcdt  «stadmlM^ 
bit  après  les  terriblu  fl^ttt  qnl  Ml  M«t;«MtebKtlt  et 
quelquefois  tous  ense«M«  êèléè  cO-bëa*  payé  à  Udl 
ntoé.  ^'  ■  ■■'    ■"■  ■  ■-'    ■■  ■'-'■■■■ 

On  est  pcTsnadé  iet<  q«e  méê  aaûAoïU  10  fhtf^'j  M 
l'est  que  les  deux  ooiiAitltp<éHaleiiiont  éb  tftMeori  66 
l'est  que  la  Rnsne  mao^^ui^,  d^tiiihiinèK  fet  de 
chevaux  ;  et  franchciOBBt' «<«  opâratiOii  de-lMM(tfe  Mt 
tme  triste  opération.  Ou  etirit  qae  aotis  tft^eftjds,  irïl 
le  faut  absoluoient,  d'aç^ét  «ne  dlvldcil  eft  AHétb»- 
gne,  sans  nous  en  mêler,  sauf  À  'Veëk'  ètffltt  an  HeàOti 
de  celai  qui  se  umvvraii  tmpwt  dan^|  «M  Wlii*hbA: 
g^e  pas  que  nous  voulioas  qne  rAilem^pie  Mil  i  lU 
seul  ni  même  à  deM)  et  qnAfft'à  lA  nw^tât  Mro- 
péenne,  on  pense  qtie,  nouvitttéiétfttlJnilWntatlM 
celui  de  l'Angleterre,  elle  i«M  MMié^dt  dtMJdM  tM 
d'autre. 

J'ai  vérifié  que  l'électeur  de  Bifiérfrurattit  point  «t 
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une  attaque  proprement  dite;  il  a  tout  simplement 
chdLïiQé  de  maîtresse  :  lorsque  cela  arrive  ^  il  force  soA 
ré^me  vénérien,  et  il  en  résulte  des  accidens  de  ntxb, 
qui  ressemblent  ù  de  fausses  attaques,  et  qui  le  con- 
duiront un  de  CCS  jours  à  la  paralysie.  On  ne  compte 
point  sur  sa  vie. 

Les  hostilités  du  stathouder  ont  fait  ici  beauconp 
de  sensation  à  son  détriment ,  et  moi  je  ne  pense  pas 
qu  elles  soient  aussi  désastreuses  pour  lui  qu'on  panât 
le  croire.  Si  nous  compromettons  province  à  province, 
nous  perdrons  de  nos  avantages;  et,  l'on  a  beau  dire 
que  le  stathouder  ordonne  en  Gueldre  au  stathouder^ 
il  y  a  là  beaucoup  de  noblesse  qui  forme  une  opinion 
publique. 

Je  vous  envoie  le  tableau  militaire  de  l'électoriBit  de 
Saxe,  qui  n'est  point  un  secret  ;  mais  j'y  joindrai,  le 
courrier  prochain,  celui  des  magasins,  que  je  me  sois 
procuré ,  par  une  circonstance  singulière ,  qo'il  est 
inutile  de  détailler  ici.  Je  remarquerai  seulement  que 
la  coutume  où  est  l'électeur  de  se  servir  pendant  plu- 
sieurs années  dans  ses  bureaux  de  surnuméraires  sans 
appointemens,  doit  donner  lieu  à  des  découvertes^  quel- 
que bien  gardé  que  soit  ici  le  secret. 

Je  remettrai  à  M.  de  Vibraye,  qui  retourne  à  Paris, 
toutes  les  minutes  de  mes  chiffres  bien  et  dûment  ca* 

chetées  à  votre  adresse 

Il  ne  compte  point  revenir  ici,  et  il  espère  l'ambassade 
de  Suède. 

Les  mouvemens  qui  vont  se  faire  dans  les  diplomaties 
par  le  vide  de  M.  d'Adhémard  ne  pourraient-ils  pas 
me  ménager  quelque  chose  déplus  agréable  et  de  moins 
précaire  qu'une  commission  non  avouée,  naturellement 
finie  avec  la  vie  d'un  ministre  qui  court  à  la  niort.' 
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J^espère  que  votre  amitié  ne  s'endormira  pas.  Franche- 
ment on  pourrait  faire  plus  mal.  SI  vous  vous  donnez 
la  peine  de  relire  mes  dépêches,  actuellement  que  les 
voilà  non  chiffrées  et  correctes,  et  que  vous  combiniez 
en  même  temps  les  difficultés  de  tout  genre  que  j'ai  à 
vaincre  et  le  peu  de  moyens  que  me  donne  ma  posi- 
tion nébuleuse,  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  ma 
correspondance.  Et  par  exemple,  depuis  que  Selle  a 
fait  paraître  Thistoire  de  la  maladie  du  roi,  j'ai  la  satis- 
faction de  voir  que  je  vous  ai  parfaitement  instruit.  Il 
est  vrai  que  sous  le  feu  roi,  à  la  fin  d'un  si  long  règne, 
on  savait  à  qui  s'adresser ,  et  que  maintenant  il  faut 
découvrir  quelles  seront  les  nouvelles  portes  auxquel-* 
les  il  faudra  frapper.  Mais  je  crois  avoir  passablement 
peint  les  hommes  et  les  choses.  Eh!  que  ne  pourrais- 
je  pas  en  ce  genre  !  que  ne  découvrirais-je  pas,  si  j'é- 
tais accrédité  !  .  .  . 


LETTRE   XXVII. 

Dresdei  ai  septembre  1786. 

Je  vous  ai  entretenu  plusieurs  fols,  et  notamment 
dans  mes  numéros  XI  et  XII,  de  ce  Boden.  Je  ne  puis 
que  m'en  référer  à  ces  mêmes  sîgnalemens  et  détails. 

Quant  au  nommé  Dufour,  dont  le  vrai  nom  est 
Chauvier,  et  qui  a  été  garçon  perruquier  en  France , 
si  je  l'avais  cru  important,  je  vous  en  aurais  parlé  plus 
tôt,  et  même  à  fond  ;  car  c'est  une  des  voies  détour- 
nées que  m'avait  indiquées  le  prince  Henri.  Certaine- 
ment il  avait  du  crédit  sur  le  prince  de  Prusse  :  ce  cré- 
dit tenait,  lo  à  lu  persécution  du  feu  roi,  qui  l'avait 
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chassé  ;  de  sorte  que,  pour  le  faire  revenir,  il  a  fallu 
lui  donner  le  nom  de  Dufour,  qui  est  celui  d'une  &• 
mille  de  lu  coloiiie  française  ;  'i'*  àTennui  ;  il  dînait  sou- 
vent en  teie-à-têtc  avec  le  prince;  et  même  il  est  arrivé 
dans  les  derniers  temps  à  l'ennuyé  présomptif  de  loi  dire 
très-sèchement  :  Tais-toi.  Dufour  était  un  de  ceux  avec 
qui  je  devais  me  lier,  si  le  roi  eût  vécu  encore  quelque 
temps  ;  et  je  le  comptais  au  nombre  des  objets  de  la 
course  que  je  projetais  à  Postdam.  Mais,  outre  que,  la 
mort  étant  survenue  brusquement,  il  y  aurait  eu  mau- 
vaise grâce  à  se  tourner  subitement  d'un  tel  côté,  les 
influences  subalternes  ont  tout-à-£ait  disparu  dans  ces 
premiers  temps.  Le  nommé  Chapuis,  homme  qui  n'est 
pas  sans  esprit  et  sans  adresse,  né  dans  la  Suisse  fhuh- 
çaise,  gouverneur  du  fds  naturel  du  roi  et  le  bien-aimé 
de  madame  Rielz  ;  ce  Chapuis,  qui  paraissait  intéres^ 
sant  à  connaître  sous  plusieurs  rapports,  et  duquel  en 
conséquence  je  me  suis  approché  sous  des  prétextes 
purement  littéraires  ;  ce  Chapuis  n'a  lui-même  aucun 
point  de  contact  en  ce  moment.  Courir  après  ces  gens- 
là,  dans  cette  occurrence,  ce  serait  se  rendre  suspect 
sans  utilité.  Je  vous  avais  dit,  au  retour  de  Rheinsberg, 
numéro  XI  :  «  J'ai  reçu  une  foule  de  communications, 
I)  qui  se  développeront  au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  » 
L'avènement  au  trône  a  reculé  ce  moment.  Ce  n'est 
qu'au  sein  de  l'hiver  et  du  carnaval  qu'on  pourra  frap- 
per à  ces  portes  dérobées  avec  utilité  et  sans  danger. 

En  général,  ce  sont  là  plutôt  des  ressorts  d'espion- 
nage que  des  moyens  d'influer.  Ces  gens*là  ne  pour- 
ront jamais  rien  sur  le  système  extérieur  politique,  ou 
la  puissance  prussienne  est  finie.  Il  ne  faut  pas  calculer 
ce  pays -ci  d'après  le  nôtres  il  ne  s'y  trouve  pas  la 
même  marge,  ni  pour  les  sottises  ni  pour  leurs  com^ 


DE    Li.    COUK   DE    BERLIN.  3l9 

pensations  ;  et  comme  Thomme  est^  à  un  certain  points 
ce  qu'il  a  besoin  d'être^  le  roi  de  Prusse  sera  sag;e  dans 
sa  politique  extérieure. 

Tout  ceci  ne  m'empêche  pas  de  penser  qu'il  ne  faille 
extrêmement  surveiller  une  coalition  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche  ;  car  ce  système  aussi  peut  se  défendre  ; 
il  est  même  le  plus  hâtif  et  le  plus  brillant^  et  le  prince 
Henri  n'en  serait  peut-être  pas  si  éloigné  qu'il  le  croit 
lui-même^  à  la  moindre  lueur  d'espérance.  Mais  je  ne 
vois  pas  jusqu'ici  le  plus  léger  prétexte  à  soupçon  t 
cependant  je  sonderai  de  près,  à  mon  ^retour  à  Berlin^ 
ce  qui  a  pu  y  donner  lieu.  On  peut  bien  croire  que  je 
ne  m'endormirai  pas  sur  cet  objet,  moi  qui,  depi^B 
quatre  ans,  ai  publié,  dans  un  livre  imprimé,  mes 
craintes  de  ce  genre,  et  qui  n'ai  commencé  l'envoi  des 
tables  statistiques  par  l'Autriche  que  pour  vous  donner 
à  considérer  attentivement  l'inunense  base  de  puissance 
que  possède  l'empereur,  dont  je  ne  saurais  jamais  re- 
garder l'alliance  avec  nous  que  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'habileté  de  M.  de  Kaunitz,  et  le  type  de  notre  légèreté 
indélébile.  Au  reste,  on  s'exagère  ailleurs  peut-être  la 
puissance  de  l'empereur,  autant  que  nous  nous  la  di- 
minuons ;  mais  cela  même  est  ui^e  raison  qui  pourrait 
porter  à  préférer  au  périlleux  honneur  d'être  le  cham- 
pion de  la  liberté  germanique  le  profit  facile  et  déce- 
vant d'en  partager  les  dépouilles;  et  voilà  pourquoi 
voir  venir  me  parait  moins  de  saison  qu'il  ne  l'a  été  j 
car  il  est  probable  que  le  roi  de  Prusse,  une  fois  en- 
gagé^ ne  se  dévoierait  pas;  sa  probité  personnelle  et  sa 
haine  pour  l'empereur,  jointes  à  l'antipathie  des  deux 
nations,  et  à  l'opinion  universelle  qui  £giit  regarder  le 
chef  de  l'empire  comme  un  prince  sans  foi,  paraissent 
du  moins  le  garantir. 
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Certainement  votre  idée  de  Brunswick  est  loini^ 
neuse,  et  je  n'épar{][ncrai  rien  au  monde  poor  la  Cure 
réussir  ;  mais  Thommc  est  bien  circonspect^  Hertzberg 
bien  véhément,  c*t  la  crise  bien  ur(];ente. 

J'ai  causé  avec  plusieurs  Anglais  qui  reviennent  des 
revues  de  l'empereur  ;  il  s  y  est  montré  très-afiable  et 
très-parleur^  et  il  a  surtout  distingué  un  officier  firan- 
çais,  qui  a  fait  le  voyage  à  cheval  pour  ne  pas  laisser 
échapper  sur  sa  route  une  seule  position  militaire.  En 
général  les  troupes  aturichiennes  manœuvrent  bien  par 
compagnie^  passablement  même  par  régiment;  mais 
lorsqu'elles  sont  rassemblées,  elles  ont  une  infériorité 
prodigieuse  sur  l'armée  prussienne  :  on  est  unanime  sur 
ce  point.  Elles  n'ont  pas  su  garder  leurs  distances,  pas 
même  en  défilant  devant  l'empereur.  Ce  premier  pivot 
de  toute  tactique  leur  est  étranger,  tandis  que  les  Prus- 
siens ont  tellement  l'habitude  et  la  religion  d'observer 
leurs  distances^  qu'il  est  inoui  de  les  y  voir  manquer. 
On  attribue  l'infériorité  de  l'armée  autrichienne  sur  la 
prussienne,  i**  à  ce  qu'il  y  a  dans  son  armée  trop  peu 
d'officiers  et  de  bas  officiers  en  comparaison  du  nom- 
bre des  soldats  ;  2^  à  ce  que,  par  une  économie  tout- 
à-fait  anti-militaire,  l'empereur,  dont  les  compagnies 
sont  à  deux  cents  factionnaires,  garde  à  peine  cin- 
quante à  soixante  hommes  sous  les  armes,  et  renvoie 
les  autres  chez  eux,  même  malgré  eux;  de  sorte  que 
les  trois  quarts  n'en  sont  jamais  exercés  j  3"  à  ce  que 
ses  troupes  sont  dispersées,  morcelées  par  très-petits 
détachemens,  et  ne  manœuvrent  jamais  ensemble  que 
dans  les  camps,  où  se  font  même  les  exercices  de  dé- 
tail ;  /|®  à  la  tiès-inférieurc  espèce  des  officiers.  Les  ca- 
pitaines sont  l'âme  de  rarnicc  prussienne;  ils  sont  la 
partie  honteuse  de  l'armée  auirichlcnne,  etc.,  ctc  ,  etc. 
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En  général  on  prétend  que  le  sort  d'une  guerre  entre  les 
deux  nations,  à  généraux  seulement  égaux,  est  peu  pro- 
blématique, et  doit  presque  certainement  être  favorable 
aux  Prussiens  dans  la  première  campagne  :  or  l'égalité 
de  généraux  n'existe  pas.  Laudhon,  quoique  vigoureux 
encore,  ne  peut  pas  durer  long-temps  ;  et  d'ailleurs  il 
a  souvent  dit  qu'il  ne  commanderait  jamais  une  ar- 
mée qu'à  quatre  cents  milles  de  l'empereur.  Lascjr,  qui 
a  toute  la  confiance  de  ce  prince,  et  qui  s'est  rendu 
dit-on,  singulièrement  nécessaire  pour  la  complication 
de  la  machine  militaire,  est  d'une  habileté  douteuse. 
Personne  dans  cette  armée  ne  peut  lutter  contre  le  duc 
de  Brunswick,  pas  même  contre  Kalkreuh  ou  Moellen- 
dorf. 

Des  gens  revenus  assez  rapidement  de  la  Russie  as- 
surent que  l'impératrice  est  bien^  et  que  Ermenow  l'a 
consolée  de  ses  longues  douleurs  sur  la  mort  de  Lans- 
koi.  On  dit  aussi  que  Belsborotko  gagne  du  terrain  sur 
Polemkin,  et  je  fais  plus  qu'en  douter. 

Je  ne  crois  pas  à  la  facilité  de  deviner  les  chiffres  à  la 
cinquième  dépêche  ;  je  pense  qu'en  général  ils  sont  plu- 
tôt surpris  que  devinés.  La  voie  par  laquelle  ils  le  sont 
communément,  est  la  communication  officielle  des  piè- 
ces qu'une  cour  fsiit  passer  à  une  autre,  et  que  le  minis-- 
tre  a  quelquefois  la  maladresse  d'envoyer  sous  son  chif- 
fre ordinaire  à  jour  connu  :  je  n'ai  pas  à  craindre  cet 
écueil.  En  général  cependant  il  faudrait  avoir  beau- 
coup de  chiffres,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  négliger 
l'occasion  de  m'en  envoyer  de  nouveaux  et  de  plus 
complets. 


vin.  ai 


3aa  «STOIRB  fBCEÈTB 

LETTRE  XXYIII. 

DrftJe,  94  tfiAtmhm  1786. 

Votre  lettre  da  4  septembre,  que  par  mégarda  ¥» 
secrétaires  ont  datée  da  4  août,  est  Tenue  me  cfacrdÉcr 
ici  assez  tard,  et  je  me  hâte  de  répondre,  sans  rwMcigne- 
mens  écrits,  et  seulement  de  mémoire,  dans  la  feniUe 
ci-jointe,  aux  points  principaux.  Au  reste,  f  j  nTmis 
répondu  d'avance,  et  je  ne  crois  ayoir  rien  laissé  édiap- 
per,  du  moins  de  ce  qui  était  à  ma  portée  ;  et  je  ne  Bois 
pas  à  me  repentir  d'avoir  trop  sacrifié  aux  égards  et 
aux  probabilités,  lors  de  la  mort  du  roi.  J'aurais  en, 
si  j'eusse  suivi  mon  plan,  l'avance  de  quatre  joon  sur 
tous  les  courriers  diplomatiques  ;  mais,  je  vous  le  d^ 
mande,  la  conduite  de  notre  légation  a-t-dle  été  sus- 
ceptible d'être  devinée  ?  Il  en  est  des  détails  de  la  mort, 
eonime  de  la  nouvelle  ;  je  n'ai  pas  pu  croire  qne^  n'é- 
tant plus  un  secret,  et  devenant  si  Êuâles  à  scruter  et  à 
décrire,  on  vous  en  laissât  chômer.  Je  l'ai  pensé  d'ao- 
tant  moins  que  certains  ministres  (et  en  vérité  la  phir 
part)  me  paraissent  si  embarrassés  de  la  rédaction  de 
leurs  dépèches,  quç  je  ne  les  aurais  pas  soupçonnés  de 
dédaigner  la  besogne  aisée  :  content  d'aiUwrs  de  vous 
avoir  instruit  ^  grâce  à  des  circonstances  heureuses,  de 
la  marche  de  la  maladie,  comme  peu  de  cabinets  l'ont 
été,  j'ai  méprisé  les  détails  devenus  publics  ;  mais  il  y 
en  avait  d'assez  piquans  sur  les  deux  derniers  jours  du 
roi,  dont  on  pouvait  se  faire  fête  à  bon  marché,  et  qui 
ne  sauraient  être  dépourvus  de  tout  intérêt,  même 
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après  la  mort^  lorsqu'il  s'agit  d'un  mortal  ^usisi  a^^traor- 
dinaire  au  physique  et  au  moral. 

Sa  maladie^  qui  aurait  tué  dix  hommes^  a  duré  Qsa^ 
mois  sans  interruption^  et  presque  sans  relâche^  ddr« 
puis  le  premier  accès  d'apoplexie  asphyxique^  d'où  U 
revint  par  de  Fémétiipie^  et^n  proférant  avec  un  gestiQ 
impérieux^  pour  premiers  sons^  ces  deux  njiot^  ;  Taisez-i 
vous.  La  nature  tâcha  de  jsauvei:  cette  composicioii 
rare  a  quatre  reprises  différentes  ;  deux  fois  par  des 
diarrhées^  deux  antres  fois  par  des  éruptions  à  la  pea^  i 
de  sorte  que  les  adorateurs  d'un  Dieu  peuvent  dira  que 
le  Créateur  même  a  brisé  cette  forme^  et  que  la  nature 
n'a  abandonné  l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  qu'a- 
près la  totale  destruction  des  organes^  épuisés  par 
l'âge,  la  contention  continuelle  d'âme  et  d'esprit  pen- 
dant quarante-six  années,  les  fatigues,  les  agitations  de 
tout  genre  qui  signalèrent  ce  règne  de  féerie,  et  la  ma- 
ladie la  plus  terrassante. 

Cet  homme  est  mort  le  17  août,  à  deux  heures  et 
vingt  minutes  du  nfiatin;  et  le  1 5,  où  il  sommeiUa> 
contre  son  habitude  constante,  jusqu'à  onze  heurçs,  il 
avait  fait  encore  son  travail  de  cabinet,  au  milieu  d'une 
très-grande  faiblesse,  mais  sans  manquer  d'attcuition,  et 
même  avec  une  présence  d'esprit  et  une  concision  rar^ 
pour  tout  autre  prince  peut-être  en  pleine  santé  :  aussi 
lorsque  le  16  le  roi  régnant  envoya  à  Sellis  Tordre  de 
se  rendre  à  Postdam  le  plus  tôt  possibla,  parce  que  le 
roi  avait  perdu  connaissance  presque  depuis  le  midi  du 
jour  d'auparavant,  et  qu'il  était  dans  un  soouneil  lé- 
thargique, ce  médecin  arrivant  à  trois  heures,  et  trou- 
vant à  Frédéric  II  du  feu  dans  les  yeux,  de  la  sensibilité 
dans  les  organes,  et  de  la  connaissance,  au  point  que 
n'étant  pas  appelé  par  lui^  il  n'osa  pas  se  montrer^  U 
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jugea  qu'il  était  sans  ressource,  moins  k  Fodeur  cada*^ 
rëreusc  qu'exhalait  sa  plaie,  qu'à  ce  que>  pour  la  pre» 
mière  fois,  pendant  tout  le  cours  de  son  règne^  il  ne 
se  rappela  point  de  n'avoir  pas  expédié  les  affaires  du 
cabinet,  et  c'était  bien  conclure  :  ce  n'est  qu'en  mou- 
rant qu'il  pouvait  oublier  son  métier. . . .  Les  deux  tiers 
de  Berlin  s'évertuent  aujourd'hui  à  prouver  que  Fré- 
déric n  fut  un  homme  ordinaire,  et  presque  au-dessoàs 
des  autres.  Oh  !  si  ses  grands  yeux,  qui  portaient,  an 
gré  de  son  âme  héroïque,  la  séduction  ou  la  terreur^ 
se  rouvraient  un  instant,  auraient-ils  le  courage  de 
mourir  de  honte,  ces  adulateurs  imbéciles  ? 


LETTRE   XXIX. 

Dresde,  a6  septembre  1786. 

En  causant  avec  un  homme  instruit  qui  revient  de 
Russie,  j'ai  appris  un  fait  qui  m'était  tout-à-fait  in- 
connu, que  M.  de  Vergennes  sait  sans  doute,  mais  qu'à 
tout  événement  il  ne  m'a  pas  paru  inutile  de  consigner 
ici,  et  d'autant  moins  qu'on  pense  plus  que  jamais  à  y 
donner  suite. 

Lorsqu'Hyder-Ali,  s'avançant  jusqu'au-delà  de  l'O- 
rixa,  était  au  plus  haut  point  de  ses  succès,  les  habi- 
tans  du  nord  du  Bengale,  dérangés  dans  leurs  habitudes 
de  conunerce  par  le  conflit  des  Anglais  et  de  leurs  en-* 
nemis,  ont  porté  leur  fer  jusque  sur  les  frontières  de 
la  Sibérie  pour  l'y  vendre.  Ce  fait  extraordinaire  a  été 
l'occasion  d'une  entreprise  remarquable  qu'a  tentée  là 
Russie  en  1783.  Elle  envoya  d'Astracan  une  flotte  pour 
s'emparer  d'Astrabat,  afin  de  former  un  établissement 
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sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Caspienne^  et  de 
pénétrer  aussi  dans  l'intérieur  des  Indes.  Cette  entre-^ 
prise  a  échoué  ;  mais  elle  n'est  pas  abandonnée^  et  si  peu^ 
que  l'on  voit  en  ce  moment  à  Pétersbourg  un  plan  en 
relief  des  ouvrages  dont  on  veut  fortifier  Âstrabat. 

De  tous  les  projets  gigantesques  de  la  Russie^  celui- 
ci  est  peut-être  le  moins  déraisonnable,  puisque  la  na-* 
ture  des  choses  le  lui  a  indiqué^  et  qu'Û  y  a  déjà  une 
navigation  intérieure  complètement  établie  depuis  As- 
tracan^  par  le  Volga,  la  Mita^  le  lac  Jemen,  le  Wo- 
logda,  le  canal  de  Ladoga  et  la  Newa  jusqu'à  Péters- 
bourg. Si  jamais  ce  plan  était  suivi  avec  succès  el 
activité,  il  faudrait  une  de  ces  deux  choses,  ou  que 
l'Angleterre  songeât  sérieusement  à  une  coalition  avec 
nous  contre  le  système  du  Nord,  ou  qu'elle  laissât  pren- 
dre toutes  sortes  d'avantages  sur  elle  à  Pétersbourg;  car 
on  y  aurait  alors  des  intérêts  tout-à-fait  contraires  aux 
siens,  et  il  pourrait  s'y  former  de  terribles  orages  contre 
sa  puissance  aux  Indes. 

Que  de  révolutions  et  de  chocs  d'hommes  et  de  cho- 
ses occasionera  le  développement  des  destinées  de  cet 
empire,  qui  asservit  et  domine  successivement  tout  ce 
qui  l'entoure  et  l'avoisine  !  A  la  vérité,  son  influence 
sur  chaque  point  parait  devoir  être  en  raison  inverse 
de  leur  multiplicité.  Mais  combien  le  nombre  de  ces 
points  de  contact  ne  s'augmente-t-il  pas  pour  l'Europe  ? 
et  sans  se  hâter  de  deviner  le  sort  de  la  Turquie  euro- 
péenne, pour  se  les  exagérer,  si  la  Russie  prend  l'U- 
kraine polonaise,  comme  la  manière  dont  elle  cerne  la 
mer  Noire  et  dispose  son  commerce  paraît  indiquer 
clairement  un  dessein  imminent,  combien  ne  se  multi- 
plieront-ils pas  encore  ?  Quelle  tête  a  donc  l'empereur 
s'il  est  impossible  de  lui  démontrer   qu'il  lui  vaut 
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niieiix  et  des  Tnrcs  et  des  Polonais  poor  voMfns^  que 
cette  étrange  nation  propre  à  tout^  susceptible  detovit^ 
qui  produit  les  meilleurs  soldats  de  l'univers^  et  les 
bommes  les  plus  malléables  qm  habitent  ce  globe  ? 

Les  différentes  notions  que  j'ai  acquises  ici,  où  j'ai 
fait  une  moisson  assea  abondante^  seront  Fobjet  d'un 
mémosre  particulier  ;  elles  ne  sont  pas  asse^  pressées,  et 
sont  trop  non^euses  pour  entrer  dans  des  dépèche». 
Mais  je  n'iiî  pu  résister  i  une  tentation  assez  chère,  qM 
Toici.  L'électeur  fait  faire  par  ses  ingénieurs  la  topognt* 
pbie  de  la  Saxe;  il  en  existe  déjà  vingt-quatre  carte»; 
cUe9  sont  tenues  sous  le  plus  grand  secret,  et  cepet!-^ 
dant,  moyennant  quelques  louis  par  carte,  je  puis  les 
faire  calquer  et  copier.  Il  m^est  bien  venu  dans  l'esprit 
que,  puisque  je  le  puis,  M.  de  Tibraye  l'a  fait.  Mais 
comme  on  fait  rarement  tout  ce  qu'on  peut  et  même 
tout  ce  cftfon  doit,  il  est  très-possible  qu'il  n'en  soit 
tien,  et  alors  j'aurai  perdu  une  occasion  unique  que  je 
ne  retrouverai  plus.  En  conséquence  je  me  suis  décidé, 
dans  Fespoir  que  l'intention  du  moins  me  servira  d'apo- 
logiste, et  que  l'on  voudra  bien  penser  que,  ne  Êûsant 
pas  un  sou  de  fausse  dépense  qui  n'ait  trait  à  la  meil- 
leure exécution  de  ce  dont  on  m'a  chargé,  on  peut  me 
passer  des  excédans 

L'électeur  de  Bavière  continue  à  n^être  point  mal. 
Sa  nouvelle  maîtresse  paraît  ne  devoir  être  qu'une  fan- 
taisie éphémère,  et  la  faveur  retourne  déjà  à  l'an- 
cienne maîtresse,  madame  de  Torring-Seefeld,  née 
Miuuzzi . 


'  *^^  ' 
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LETTRE   XXX. 

Berlin,  3o  septembre  1786. 

Vous  aurez  su  sans  doute  pat  le  courrier  du  mardi 
ce  qui  s'est  passé  lundi  à  la  première  cour  de  la  rdne  i 
msis,  comme  je  crois  devoir  quelques  réflexions  à  ç% 
sujets  je  commencerai  par  les  détails  exacts. 

La  princesse  Frédérique  de  Prusse^  qui  croyait  que^ 
selon  l'usage  trèsnsensé  du  pays^  la  reine  jouerait  ayec 
des  nationaux  et  non  avec  des  ministres  étrangers^ 
avait  arrangé  M.  d'Esterno  pour  sa  table  (c'est  elle  qui 
distribuait  les  parties).  Wi/Q  a  demandé  à  la  reine  qui 
elle  nommait  pour  la  sienne.  La  reine  a  nommé  le 
prince  Reuss^  ministre  de  Temperenr^  et  le  prince  de 
Goethe;  mais^  cette  manière  d'éléphant  imbécile  ayant| 
après  quelques  secondes^  déclaré  qu'il  ne  savait  aucun 
jeu^  la  reine  lui  a  substitué  M«  de  Romanzow^  ministre 
de  Russie.  La  princesse  Frédérique^  très-surprise,  n'a 
pas  osé  ou  n'a  pas  voulu  fiadre  de  représentations,  et, 
la  partie  de  la  reine  arrangée,  M.  d'Esterno  a  refusé 
très-positivement,  très-énergiquement  et  en  mots  for- 
tement prononcés,  celle  de  la  princesse,  disant  que  très- 
positivement  il  ne  jouerait  pas  ce  jour-là.  Il  s'est  re^ 
tiré  aussitôt. 

Tout  le  monde  blâme  la  reine  et  M.  d'Esterno.  La 
première  a  fait  une  balourdise  sans  exemple;  le  se- 
cond^ dit-on  à  Berlin,  ne  devait  pas  refiiser  la  fille  du 
roi.  Ce  jugement  est  sévère  peut-êtrcî.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  n'aurais  pas  refusé,  parce  qu'il  ne  faut,  ce 
me  semble,  montrer  l'insulte  que  lorsqu'on  veut  se 
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tenir  pour  insulté  ;  or  il  y  aurait  bien  de  la  légèreté  i 
prendre  aussi  sérieusement  une  gaucherie  de  la  prin- 
cesse la  plus  gauche  qu'il  y  ail  en  Europe.  D'ailleurs 
M.  d'Esteruo  n'avait,  à  la  rigueur,  pas  plus  à  se  plaindre 
que  tous  les  ministres  royaux,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
préséance  entre  ministres;  et  peut-être  serait* il  im- 
prudent de  vouloir  l'établir  ;  car  ce  serait  assurément 
mettre  tout  au  moins  en  question  ce  que  la  tradition, 
la  tolérance  universelle  nous  accordent  :  aussi,  pour 
le  dire  en  passant,  milord  Daliymple,  dès  qu'il  a  su  que 
M.  d'Ësterno  s'était  plaint  chez  le  comte  Finckenstein, 
a-t-il  été  déclarer  qu'il  ne  demandait  le  pas  sur  per* 
sonne,  mais  qu'il  ne  soufirirait  pas  que  personne  vou- 
lût le  prendre  sur  lui.  J'aurais  donc  accepté  la  carte  de 
la  princesse,  en  disant  très-haut  et  montrant  la  table 
de  la  reine  :  «  Je  vois  que  nous  sommes  ici  pêle-mêle^ 
»  et  certainement  le  sort  ne  pouvait  mieux  me  servir.  » 
(Il  y  a  prétexte  pour  appeler  la  princesse  jolie.)  Si  j'a- 
vais cru  devoir  davantage  à  mon  souverain,  la  cour 
d'après,  j'aurais  refusé  sur  la  nomination  de  la  reine, 
mesure  violente  et  hasardeuse  toutefois,  et  la  répara- 
tion eût  eu  un  grand  éclat;  au  lieu  de  cela,  ce  n'est 
que  l'insulte  qui  a  fait  sensation,  et  même  une  fort 
considérable  dans  le  public.  Maintenant  M.  d'Esterno 
acceptera-t-il,  ou  n'acceptera-t-il  pas  à  la  première  iiv- 
vitation  ?  s'il  accepte,  il  sera  constaté  qu'ayant  ressenti 
le  procédé,  il  a  pourtant  joué  le  second.  Et  cependant 
comment  refuser?  J'ai  proposé  au  prince  Henri  ce 
mezzo  termine,  qu'il  y  eût  cour  chez  la  reine  douai- 
rière, qui,  par  sa  circonspection  et  sa  dignité  natU'- 
relle,  compte  plus  que  la  régnante,  et  que  là  M.  d'Es- 
terno fît  sa  partie  avec  le  ministre  de  l'empereur^ 
distinction  d'autant  plus  marquée  qu'il  n'est  jamais  ar- 
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rivé  à  cette  reine  de  jouer  avec  les.  ministres  étnuM 
gers....  Si  le  deuil  d'épouse  ne  s'y  oppose  pas  trQ|i 
long-temps^  il  me  semble  que  c!estcerqa'on  peutiné 
de  mieux.  Au  reste^  la  reine  a  écrit  au  comte  Findibenn 
stein  une  lettre  qui  a  du  écre  lue  à  M.  d'Estemo^  où  la 
mot  excuse  est  prononcé^  et  dans  laqudQe  die  do^ 
mande  que  le  rcâ  ignore  tout;  mais^  dit-on^  ce  pco-ï 
cédé  a  été  public^  et.  Ton  veut  que  les  excuses  soiiAti 
secrètes^  puisqu'on  demande  le  sUence. 

Au  fait,  l'important  et  le  très^oertain  est  qu'inconr 
testablement  il  n'y  a  eu  nulle  préméditation;  que  l'ini- 
stinct  déraisonnable  de  la  reine  l'a  seul  inspirée  ;  que 
le  comte  Finckenstein  et  toute  la  cour  en  ont.  été  Or* 
chés  y  que  si  le  roi  l'apprend^  il  en  saura  très-mauvais 
gré  à  la  reine,  qu'il  n'a  pas  vue  depuis  six  semaines; 
qu'il  la  contrarie  sur  tout  ;  qu'il  a  traversé  tous  les  ar^- 
ranjg^emens  que,  dans  sa  verve  d'avènement,  eUe  avait 
faits  avec  le  maiti*e  de  sa  maison  ;  qu'enfin  jamais  reiim 
de  Prusse,  c'est-à-dire  la  plus  insignifiante  des  reines^ 
n'a  moins  influé.  Si  donc  U  est  vrai  d'un  côté  qu'on  n'a 
dans  ce  monde  que  la  place  qu'on  y  prend;  que  noire 
rang,  très-déchu  dans  l'opinion,  n'a  pas  besoin  de  dé* 
choir  encore,  et  que  l'insolence  russe,  qui  empiète  in* 
fatigablement,  a  besoin  d'être  surveillée  et  traversfe^ 
il  est  parfaitement  sûr  aussi  que  le  procédé  de  lundi 
est  un  fait  isolé,  qui  ne  vaut  pas  même  de  la  bouderie 
dans  une  circonstance  où  la  bouderie  peut  amener  la 
froideur,  et  la  froideur  d'assez  grandes  révolutions,  ou 
du  moins  des  faux  pas  décisifs^  que  la  cour  de  Vienne 
ou  le  cabmet  de  Saint-James  voudrûent  bien  occario- 
ner,  et  dont  ils  sauraient  profiter.  . 

Tel  est  mon  avis,  puisqu'on  me  Êdt  l'honneur  de  ma 
le  demander  ;  qu'il  me  mti  fHVmis»  d'y  ajouter  *  que 
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Berlin  n'est  pins  une  mission  indifférente  ;  ii  Amt  y  être 
mtdf  et  mesuré,  aimable  et  imposant,  ferme  et  souple^ 
lojral  et  rusé;  en  un  mot,  tout  ce  qui  ne  se  réunit  pu 
ttsément.  M.  de  Yibri^e  va  deounder  cette  misaiOD^ 
dans  le  cas  où  M.  d'Esierno  se  retire  ou  passe  ailleun» 
l'en  parle  sans  intérêt,  puisque  je  n'ai  pas  Hen  de  pcé* 
somer  que,  voulût-on  décidément  me  placer  dans  cette 
caràère,  je  débutasse  par  une  mission  de  cet  ordre  ) 
mais  je  dois  dire  que  M.  et  surtout  madame  de  Vibrojre 
n'y  conviennent  pas.  Lui  est  lourd  ^et  borné,  platôt 
turbulent  qu'actif,  timide  que  prudent,  donneur  de  dû* 
ners  que  représentant  ;  il  n'a  ni  formes,  ni  élocutioB, 
ni  yeux  :  elle,  qui  ne  manque  pas  d'esprit,  serait  trop 
gaie,  même  à  Paris  ;  et,  pour  trancher  le  mot,  son  ton 
est  mauvais  et  peu  séant  :  mais  couuneelleadu  carac- 
tère, elle  a  les  prétentions  de  la  dignité  avec  les  formes 
de  l'étourderie  ;  et  comme  elle  mène  d'autant  nodeux 
son  mari  qu'il  croit  être  chez  lui  maître  absolu^  elle  le 
rend  raboteux,  cassant,  heurtant,  outre  qu'elle  le  sé- 
questre ;  ce  qui  est  partout,  et  surtout  k  Berlin^  par- 
faitement discmivenant  à  un  ministre  de  France.  Ceat 
un  des  inconvéniens  de  M.  d'Ëstemo. 

Voici  ce  que  j'apprends  de  plus  capital  sur  le  nos  et 
FfldtninistratioB,  soit  en  absence,  soit  au  retour  :  il  est 
très-mécontent  du  stathouder.  On  prétend  que  vous 
deveï  être  satisfait  des  déclarations  du  comte  de  Oœn». 
Je  me  tue  de  répéter  que  c'est  à  présent  qu'on  ne  pem 
plus  suspecter  nos  intentions,  puisque  assurétn^it,  ai 
vous  voulions  la  destruction  du  stathoudérat,  le  prince 
d'Orange  nous  a  fait  beau  jeu.  Le  prince  Henri  assure 
que,  pourvu  qu'on  lui  rende  le  droit  de  donner  à  La 
Haye  l'ordre  (et  non  pas  des  ordres),  et  un  peu  d'ar- 
gent, le  roi  sera  très-content.  Je  crois  qu'il  (le  roi) sent 
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la  nécemté de  ne pai» '^ImBsÊvet  daas mmpftoàmpéi 
poUtique.  Mais  un  MixgMJê  puii  ^wû^éomkmpomt 
certain^  c'est  que  Fani  dt  Hembêrg^  a(feé  dblftkremafi* 
cher  dix  mille  honmes  eft  Hcdlandej  et  ^'il^t «ni oeils 
occaàon,  en  présence  da  roâ^  âne  pnie^irè»*iirhBe  avec  la 
g;énéral  MoeUendorf.  Jugeai  par  là  de'Ce  ^0a  peut  oi» 
tendre  de  la  violence  ^nn  tel  mtntftrf.  £k  lûenl  ttMM 
cela  n' empêcha  paa  ^'en  PniiBe  U  n'ail  éti£sâi  e0nil% 
et  que  son  crédit  ne  pameie  bôn« 

Quant  aux  £^ire»  mtéfieiires,  Sdiuknbourg  baimay 
quoi  qu'en  dise  le  pfînee  Het»^  ne  fàt^oe-que  pasw 
qu'il  ne  revient  pas  sur  l'eau.  On  assiure  ■■  cepieÂdattt 
qu'il  va  être  fût  comte  avee  beauoonp  d^autres;  e$É 
on  n'est  pas  éconcoaa  de  titrée*  La  eonunission  pour  Je 
régie  commence  à  firapper  de  grandi  eoops^  wamê  sur 
les  individus  et  non  ear  twcboie»  ^  dPabofâ  e«i  a  déobtté 
àLaunaf  que  le  ro» ne  potiVàk  kâ donner  désonMii  1^ 
six  mille  éeusannu^^aulieude  vingt  tlâtte  q»'Uavmty 
et  qu'il  fallait  les  accepta:  cru  se  retirai  Lmmay y  hh*  • 
rieux^  et  d'autant  plue .  que  dèe  long-teno^  il  dcmatt^ 
dait  son  congé,  de  sorte  qu'on  pouvait  sans  inorarfé- 
nient  le  traiter  plus  poliment,  £t  tout  haut  qo'il  Vl| 
imprimer  un  compte  rendu  qui  prouvera  non^enktnMt 
que  chacune  de  ses  opérations  a  pour  pièce  JMtifioa- 
tive  une  lettre  du  feu  roi,  dont  il  a  tempéré  l'humeur 
fiscale  beaucoup  plus  quH)  ne  l'a  provoifuëi^  maie  m^ 
eore  qu'il  a  refusé  vingt  marchés  offerts  par  le  mi^  ip» 
lui  auraient  valu  des  tmmea  d'or.  La  ecandale  de  oa 
compte  rendu,  s'il  ose  le  publier,  sertt  iott  gniMi>  «t^ 
en  dernière  smalyse,  la  comeimon  imr  ce  pied  ioni 
plutôt  l'examen  du  feu  roi  que  de  la  régie^  que  Fos 
pouvait  aisément  prévmr  s'être  mke  enrèfl^* 
missaires  ont  congédié  Roux^  la  seul 
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fiU  dans  la  régie^  avec  cinq  cents  écos  de  pension^  et 
Groddard;  homme  insignifiaut^  avec  le  même  traite- 
ment. Ils  ont  mis  à  la  place  Koepke  et  Beyer^  à  trois 
mille  écus  d'appointemens^  tous  deux  ne  sachant  rien, 
avec  cette  différence  que  le  dernier  est  un  travailleur 
exact  et  assidu  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont  sans  instruc- 
tion et  sans  principes  :  en  général  il  n'y  en  a  point 
dans  cette  commission^  et  les  commissaires  ne  savent 
pas  du  tout  comment  s'y  prendre  ;  il  en  sera  de  même 
ici  de  toutes  les  commissions,  parce  qu'indépendam- 
ment des  inconvéniens  qui  y  sont  attachés  dans  tous 
les  pays  du  monde,  il  y  a  de  plus  dans  celui-ci  que, 
l'instruction  y  étant  très-rare,  elles  seront  long-temps 
fort  mal  composées  ;  mais  on  veut  faire  des  contens, 
placer  des  protégés,  et  surtout  ne  point  avoir  de  mi- 
nistre principal.  Tant  que  cela  durera,  il  y  aura  de 
l'embargo  ^  et  j'ai  plusieurs  raisons  de  croire  que  d'ici 
à  quelques  mois  personne  ne  sera  encore  à  sa  vraie 
«place,  à  celle  qu'il  est  de  sa  destinée  de  garder  :  il  ne 
faut  donc  pas  se  presser  déjuger. 

Mais  on  peut  dire  que  le  roi  a  infiniment  déplu  au 
peuple,  moins  en  refusant  la  fête  préparée  pour  son 
retour  qu'en  évitant  de  rentrer  par^où  la  bourgeoisie 
l'attendait.  «  Il  nous  traite  comme  son  oncle  nous  a 
»  traités  au  retour  de  la  guerre  de  sept  ans,  »  ont  dit 
»Jes  poissardes.  Mais  a  avant  d'agir  conune  lui,  ilfsuit 
»  avoir  fait  les  mêmes  choses  que  lui.  »  En  vérité,  le 
peuple  a  quelquefois  du  bon  sens. 

Quant  à  la  modesticité,  on  peut  remarquer  d'abord 
un  désordre  total  dans  l'intérieur  de  la  maison  :  nul 
maître,  nul  ordonnateur,  nuls  fonds  assignés  ;  la  vale- 
ts^e  et  l'office  gouvernent  Dufour  ou  Chauvier  ;  je 
vous  ^  expliqué  que  ce  n'étsdt  qu'un  seul,  sans  influence 
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aucune,  et  plutôt  mal  que  bien  traité/ de  même  qùè 
tous  les  confidens  subalternes.  Lé  colonel  Yàrtenué^ 
ben,  autrefois  relégué  en  Prnssepar  son  intimité  avëo 
le  prince  royal,  prend  de  la  &veur,  à  ce  qu'on  crdifl 
Mais  les  deux  hommes  à  observer  sont  Welnâr^  qui,  à 
ce  qu'on  assure,  a  la  communication  de  tous  les  papienr 
ministériels,  le  rapport  de  tous  les  projet!!,  là  rédactiôtt 
de  toutes  les  décisions,  et  Bischopswefder,  qui,  outré 
le  soupçon  universel,  <jlît'  avec  trop  d'affectation  (}û^ 
n'a  aucun  crédit  sur  le  roi,  pour  ne  pais  en  décelerdàilii 
un  pays  où  l'on  n'en  sait  pas  jusqu'à  dire' qu'on  n'a  pas  oë 
qu'en  effet  on  n'a  pas  pouf  donner  à  penser  ^'on  Vài 

Pour  ce  qui  esf  des  plaisirs,  on  s'humanise;  Un  ét^ 
rangement  très-rèmarquable,  c'est  mi  ciâsimer  donné 
à  la  princesse  Frédâriqne  de  Pnisi9e,fflle  du  pTâmer  li{| 
elle  aura  ainsi  une  espèce  de  maison  :  ce  qui  n'est  antre 
chose,  ce  me  semble,  qu'un  moyen  peu  honnête  dé  éè^ 
procurer  des  entrevues  fréquentes  et  décentes  avec  ma»' 
demoiselle  de  Voss,  qui  capitule;  car  elle  à  dédarê 
qu'il  n'y  a  aucun  succès  à  espérer  auprès  d^eDe,  aussi 
long-temps  qu'on  verra  madame  Rietz.  '  Gdle-KJ  a  été 
au-devant  du  roi  à  sonre  tour;  puis,  traverèantla'villéf 
comme  un  éclair,  elle  s'est  rendue  à  Chariotteiiboirr^/ 
où  le  roi  se  trouve,  et  où  elle  séjourae.  Elle  prend  éA 
reste  le  prudent  parti  dé  se  charger  de*  la  directi<m 
des  plaisirs  de  ce  prince,  qui  panât  mettre  beaucoii!)^ 
de  prix  à  une  nouvelle  jouissance,  quelle  qu'elle  soitV 

Un  Eût  que  je  ne  saurais  garantir,  màié  que  l'on  se 
dit  à  l'oreille,  c'est  que  l'Angleterre  jrirodi^e  lès  ca-^ 
resses  et  les  offres  réitérées  de  t     té  de  coiâmiercef; 
sous  les  condidons  les  plus  avan     ;e         et  que 
Russie  elle-même  n'a  f     é     ^^       avaiic      ce 
est  certain,  c'est 
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chantes  rêveries.  Â  un  prince  qui  saurait  penser^  je  ne 
voudrais  que  le  contraste  de  cette  cérémonie  avec  le 
serment  militaire^  et  des  émotions  différentes  qn'dles 
excitent;  pour  lui  faire  sentir  s'il  est  donc  vrai  qu'une 
monarchie  ne  repose  que  sur ,1a  force^  et  si  la  pyramide 
doit  porter  sur  la  base  ou  sur  la  pointe. 

Après  le  discours  du  ministre  de  justice  (Reek)  aia 
états,  après  la  harangue  du  premier  ordre  (les  ecclé- 
siastiques), conduit  par  lé  prince  Frédéric  BrunsMrick^ 
prévôt  du  chapitre  de  Brandebourgs  le  serment  des  no- 
bles, renonciation  et  la  ôonfirmation  des  privilèges^  la 
nomination  des  grâces,  fsdtes  par  le  ministre  de  Hertst* 
berg(le  ministre  de  Schulenbourg  est  du  nombre  des 
nouveaux  comtes),  le  roi  s'est  avancé  sur  un  balcon 
extérieur,  où  Ton  avait  pratiqué  im  fort  beau  dais,  pour 
recevoir  les  hommages  du  peuple  et  son  serment.  La 
bourgeoisie  était  rassemblée  par  tribus,  jurandes  et 
corps  de  métiers,  dans  la  place  vis-à-vis  du  château. 
Tous  les  symptômes  d'une  joie  tumultueuse  sont  ici 
comme  ailleurs  l'effet  sympathique,  j'ai  presque  dit 
contagieux,  d'un  grand  nombre  d'hommes  rassemblés 
pour  en  voir  un  élevé  au-dessus  de  leurs  têtes,  qu'onî 
appelle  leur  souverain  et  leur  maître,  et  de  qui  dépen- 
dent en  effet  la  plupart  des  biens  et  des  maux  qui  les  at- 
tendent. Il  faut  remarquer  cependant  que  l'ordre  a  été 
meilleur,  et  le  jour  et  la  nuit,  qu'on  n'aurait  droit  de 
l'espérer  dans  toute  autre  grande  ville.  H  est  vrai  que 
l'on  ne  distribue  ici  ni  vins,  ni  cervelas,  ni  argent  ;  les 
largesses  se  divisent  par  quartier,  et  par  la  main  des 
pasteurs  et  des  magistrats.  Il  est  vrai  aussi  que  les  pas- 
sions de  ce  peuple  ressemblent  à  pône  aux  émotions 
des  autres. 

Lerois  deperwa- 

vm.  aa 


..A;  •  'i. 
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MB.  Tout  ce  qui  était  noble  a  été  invité.  Sur  la  propo« 
âtion  qu'on  m'a  faite  d'y  rester,  j'ai  répondu  ipjTA 
n'était  question  apparemment  que  des  nobles  natio*^ 
naux;  et  que,  si  l'on  eût  voulu  admettre  les  étrangers 
à  cette  faveur,  on  leur  aurait  sans  doute  fait  l'honneur 
de  le  leur  dire.  Tous  les  Anglais  et  presque  tous  les 
Français  se  sont  retirés  comme  moi  et  avec  moi. 

Les  illuminations  étaient  médiocres  ;  on  en  a  remar- 
qué une  où  l'on  avait  enveloppé  de  crêpe  tous  les  lam- 
pions, de  sorte  que  leur  lumière  était  pâle,  triste  et 
vraiment  funéraire.  Cette  idée  est  d'un  Juif,  et  c'est  de* 
vaut  sa  maison  qu'elle  a  été  exécutée.  Ceci  me  rap- 
pelle un  beau  trait  du  sermon  qui  a  précédé  la  céré- 
monie :  il  était  prononcé  dans  l'église  luthérienne  ;  le 
ministre  de  la  communion  dominante  a  invoqué  long- 
temps, et  même  avec  assez  d'onction  et  d'énergie,  la 
tolérance,  «  cette  heureuse  et  sainte  moisson  que  les 
>i  provinces  prussiennes  doivent  à  la  maison  qui  les 
n  gouverne.  » 

Je  vous  envoie  les  meilleures  médailles  qui  aient  été 
frappées;  gardez-les  pour  vous,  car  on  en  va  distri- 
buer aux  ministres  étrangers,  qui  sans  doute  les  fe- 
ront passer.  Il  y  en  a  en  or,  mais  je  les  ai  trouvées  trop 
chères  pour  leur  beauté.  Chaque  général  en  activité 
de  service  en  a  reçu  une  grande,  dont  le  prix  est  de 
quarante-huit  écus.  Chaque  commandant  d'un  régiment 
en  a  reçu  une  petite,  dont  le  prix  est  de  six  ducats.  La 
grande  est  bonne,  la  petite  très*médiocre.  (Je  parle 
de  celles  qui  ont  été  distribuées  hier,  et  seulement  de 
la  ressemblance.) 

4  oclobrc  1786. 

La  journée  des  honunages  et  ses'préparatifii  ont  cen- 
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sumé  tout  le  temps  et  obstrué  toutes  les  sociétés  de^ 

puis  le  dernier  courrier  ;  ainsi  peu  de  choses  à  mandot 

aujourd'hui.  Le  prince  Eteuri  a^ait  été  invité  Faati?« 

jour^  principalemeut^:  je  crois^  et  quoi  qu'il  en  dise^ 

parce  que  M.  de  Gusti^e  père  dînait  avec  le  roi.  Ce* 

pendant  avant  le  dîner  le  roi  pairla  au  prince  de  la  Hol* 

lande^  et  se  plaignit  de  ce  que  les  paroles  de  M.  éê 

Yeirac^  qui  avait  dit  à  M.  de  Gowtz  ne  pouvoir  se  mè* 

1er  de  rien^  étaient  eft  contradiction  avec  les  promesses 

du  cabinet  de  Versailles.  La,  Hollande  donne  de  l'ha- 

meur^  cela  est  naturel.;  et  cependant,  comme  je  le  dis 

sans  cesse,  «  quelle  plus  belle  occasion  de  se  désinlÀ» 

»  resser  que  celle  où  le  stathouder,  contre  tonte  raison 

»  et  toute  convenance,  a  pris  un  parti  violent  et  déd- 

»  sif,  peu  de  jours  avant  l'arrivée  du  conseil  que  lui 

}}  destinait  le  roi?  »  J'ai  eu  une  scène  fort  vive  sur  la 

Hollande  avec  M.  de  {Hertzberg  :  patience,  fermeté,  un 

peu  d'astuce  de  ma  part;  violence,  emportement  et 

déraison  de  la  sienne.  Il  me  paraît  clair  qu'il  suit  en  HoV 

lande  une  marche  secrète. 

A  propos  de  M.  de  Gustine,  il  fit  attendre  une  heure 
le  roi  pour  diner.  G'est  une  triste  destinée  qu'a  k 
France  d'être  toujours,  en  quelque  sorte,  représentée 
par  certains  voyageurs  dans  des  circonstances  déli- 
cates. Un  duc  de  La  Force,  au  milieu  d'une  soeîété  en- 
nemie, demande  au  duc  de  Brunswick  :  Aprcfpas^  meth 
vous  servie  vous,  Monseigneur?...  k  Dresde,  en  pays 
cérémonieux  et  circonspect,  ou  votre  légation  a  fort 
déplu,  ce  même  questionneur  impitoyable^  venaftt  db 
voir  la  collection  de  pierres  précieuses  la  plus  lÉi* 
mense  qu'il  y  ait  en  Europe,  dit  à  Télectenr,  en  pUûoi 
dîner  :  «  Gela  est  bien  ;  oui,  fort  bien  :  combien  cek 
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Postdam^  huit  jours  avant  la  mort  du  roi^  dinanl  aT«c 
le  priuce  de  Prusse^  entend  nonuner  M.  de  Ueyinar  :  il 
s'écrie  :  «  A  propos,  j'oubliais  que  j'ai  une  lettre  de  hd 
»  à  vous  remettre  ;  »)  et  cette  lettre,  il  la  jette  au  prince 
au  travers  de  la  table.  Il  aura  regardé  sans  doute  cette 
familiarité  comme  toute  simple,  lui  qui,  à  Pragfue^  en 
prenant  congé  de  l'empereur,  a  saisi  et  secoué  sa  main^ 
et  témoigné  toute  sa  satisfaction  d'avoir  vu  ses  ma- 
nœuvres et  renouvelé  connaissance  avec  lui,  et  c'est 
M.  de  Gustine  qui  raconte  ici  cette  anecdote,  que  dû 
Anglais  présens  n'auraient  au  reste  pas  laissée  à  terre^ 
quand  il  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  la  ramasser. 
Pourquoi  laisser  voyager  de  telles  gens,  qu'il  est  aisé 
de  retenir  par  leurs  places  ?  Il  est  impossible  de  s'exa* 
gérer  le  tort  que  font  ces  ridicules  pasquinades  dans 
un  moment  où  les  malveillans  sont  si  nombreux,  et  où 
ils  voudraient  faire  juger  la  nation  sur  ces  échantil- 
lons. Remarquons,  au  reste,  à  propos  de  MM.  de  Cus- 
tine,  qu'autant  le  père  est  fou,  physiquement  Êit,  fou 
d'une  manière  démesurée  et  dégoûtante,  autant  le  fib 
est  un  sujet  d'une  grande  espérance,  et  réussit  univer- 
sellement. Je  ne  connais  pas  un  aussi  jeune  homme  qui 
joigne  à  plus  de  modestie,  plus  de  raison  ;  à  une  timi- 
dité plus  décente,  un  plus  grand  talent  d'observation  * 
à  des  formes  plus  agréables  et  plus  douces,  plus  d'ac- 
tivité sage  et  mesurée.  Sans  doute  ces  qualités  ressor- 
tent  mieux  par  l'extravagance  du  père  j  mais  elles  exis- 
tent toutes,  et  sur  des  bases  solides,  puisque   c'est 
probablement  le  spectacle  continuel  des  travers  du 
père  qui  en  a  fait  naître  l'aversion  au  fils.  C'est  un  des 
plançons  que  je  connaisse  les  plus  propres  à  être  trans- 
plantés dans  la  diplomatie. 

Le  roi  fut  tout  hier  froid  et  taciturne  j  pas  une  éàuth 
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lion,  pas  un  moi^gracieux,  pas  un  sourire.  Le  ministre 
de  Reek,  qui  harangua  les  étals  au  nom  du  roi,  pro- 
mit dans  son  discours  que  sous  ce  règne  on  ne  met- 
trait jamais  de  nouvel  impôt,  et  qu'on  diminuerait 
même  ceux  qui  existaient.  Lui  a-t-on  dit  de  le  pro- 
mettre.^ ou  l'a-t-il  pris  sur  lui?  C'est  ce  que  j'ignore  et 
ce  qu'on  met  en  doute. 

Le  roi  avait  eu  avant-hier  des  tracasseries  domes- 
tiques et  une  scène  de  jalousie  à  Charlotlenbourg,  de 
la  part  de  madame  de  Rietz  ;  il  s'en  ressentait  peut-être 
encore  hier  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  de  son  mi- 
nistre de  justice  valait  mieux  que  sa  contenance^ 
quelque  belle  représentation  physique  qu'il  ait  en  effet. 
U  part  toujours  le  5  pour  la  Silésie,  et  n'en  revient 
que  le  17. 

On  meuble  une  partie  du  château,  mais  très-sim- 
plement. 

On  a  fait  publier  que  ceux  qui  avaient  des  expec- 
tatives de  fiefs  se  présentassent;  que  leur  expectative 
était  anéantie,  et  qu'ils  ne  pourraient  revenir  à  la 
charge  que  lorsqu'il  y  aurait  un  fief  vacant  à  sollici- 
ter, mais  non  demander  une  expectance,  comme  cela 
se  dit. 

J'ai  vu  une  relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Prusse. 
Celui  qui  l'a  écrite  a  rencontré  des  expressions  très- 
exaltées  pour  peindre  l'enthousiasme,  et  à  côté  ce  mot 
du  roi  :  «  Je  trouve  la  Prusse  bien  malade,  mais  je  la 
»  guérirai.  » 

J^e  comte  de  Kaizerling,  qui  avait  beaucoup  perdu 
dans  la  guerre  de  sept  ans  et  éprouvé  de  mauvais  trai- 
temens  du  feu  roi,  après  en  avoir  été  très-accueilli,  a 
reçu  en  prêt  cent  cinquante  mille  écus  sans  intérêts , 
pour  trente  ans. 
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L'évêque  de  Warmie  sera  ici^  dit-on,  sous  trois  se- 
maines ;  c'est  un  homme  très-aimable  et  léger  comme 
un  Polonais^  qui  a  été  fort  bien  avecle  prince  de  Prusse. 
Le  roi  parait  s'en  souvenir;  il  est  de  beaucoup  celui 
que  le  roi  a  le  mieux  traité  en  Prusse. 

C'est  en  novembre  que  le  roi  arrêtera  les  états  de 
dépense  et  de  recette. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  prince  Henri  a 
été  fort  caressé  hier,  pour  un  jour  aussi  nébuleux.  H  a 
dîné  et  soupe  avec  le  roi,  et  l'a  conduit  en  tête-à-tête 
voir  les  illuminations. 

Second  P.  S.  Se  reviens  de  la  cour  ;  les  ministres 
étaient  pêle-mêle;  mais,  comme  les  deux  ministres  iat* 
périaux  étaient  ensemble,  le  roi  a  tenu  une  marche 
rétrograde  assez  singulière.  Le  hasard  faisait  que,  vu 
la  quantité  d'Anglais  à  présenter,  milord  Daliymple 
était  le  plus  près  de  la  porte  du  roi,  et  précédait  les 
ministres  impériaux.  Le  roi  a  débuté  par  ceux-ci,  puis 
il  a  retourné  à  milord  Dalrymplc,  après  quoi  il  a  des- 
cendu beaucoup  plus  bas  vers  M.  d'Estemo,  et  ne  lui 
a  parlé  que  pour  remercier  en  général  les  ministres 
étrangers  de  leurs  illuminations.  Cela  n'est  peut-être 
que  hasard;  mais  tout  est  remarqué.  Si  cette  inter- 
vention des  usages  durait,  je  crois  qu'il  faudrait  faire 
sentir  qu'elle  déplaît  ;  car  le  bruit  de  la  haine  du  roi 
pour  les  Français  se  renforce  tous  les  jours,  et  ces 
bruits-là  produisent  quelquefois  la  réalité  de  ce  qu'ils 
annoncent. 
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LETTRE  XXXII. 

Berlio,  4  octobre  1786. 

11  paraît  très-probable  que  c'est  l'habitude  qui  aura 
raison^  et  qae  Frédéric-Guillaume  ne  sera  jamais  que 
ce  que  son  oncle  le  pénétrant  Vayait  deviné.  Il  est  im- 
possible de  s'exagérer  la  turpitude  des  détails  de  soa 
intérieur^  quant  au  désordre  et  à  la  perte  de  temps. 
Les  valets  redoutent  sa  violence^  mais  ils  sont  les  pr^ 
miers  à  tourner  en  dérision  son  incapacité.  Pas  un  pa- 
pier n'est  en  ordre^  pas  on.  mémoire  apostille^  pas  une 
lettre  personnellement  ouverte;  nulle  puissance  hu- 
maine ne  lui  ferait  lire  quarante  lignes  de  suite.  C'est 
tout  à  la  fois  la  secousse  de  la  violence  et  la  torpeur  de 
la  nullité.  Son  fils  naturel^  le  comte  de  la  Marche,  le 
tire  seul  de  sa  léthargie  ;  il  l'aime  à  l'adoration.  Son 
visage  rayonne  lorsqu'il  l'aperçoit^  et  tous  les  matins 
il  s'occupe  long-temps  de  cet  en&mt  ^  ;  c'est  là  même, 
dans  ses  plaisirs^  la  seule  chose  périodiquement  régu- 
lière j  car  les  heures  sont  d'ailleurs  absolument  inter- 
verties et  imprévoyables.  L'humeur  de  l'autre  jour, 
par  exemple^  que  j'ai  crue  la  smte  de  l'orage  de  la 
veille  à  Charlottembourg,  m'a  £ût  remonter  aux  dé- 
ta3s  occasionels  :  c'était  ime  querelle  de  musique  *  Le 
roi  voulait  un  concert  de  tohambre,  il  avait  dânandé 
vingt-deux  musiciens  ;  il  comptait  exécuter  lui-même; 
sa  basse  était  prête  et  d'accord.  Quatorze  muâdens 
seulement  arrivent  ;  emportemens,  menaces»  violeDces. 

*  Mofi  l'annce  dernière,  1787.  (iVoCe  âe  la  premiért  éâiMùm*) 
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Les  valets-de-chambrc  se  rejettent  sur  Kalikan^  chargé 
de  commander  la  musique.  Kalikan  est  mis  en  prison. 
Duport,  le  fameux  violoncel,  et  par  conséquent  le  mu- 
sicien favori^  est  venu  au  secours  de  Kalikan  ;  il  a  re- 
mis au  roi  la  lettre  que  les  valets-de-chambre  avaient 
interceptée.  La  colère  a  été  furieuse 3  tout  le  monde  a 
fui  i  mais  cette  prévarication  subalterne  n'a  d'ailleurs 
eu  aucune  suite.  Pauvre  règne!  pauvre  pays  I 

Je  crois  deux  choses  :  l'une  que  le  roi  a  conçu  l'idée 
et  l'espoir  de  devenir  un  grand  homme  en  se  faisant 
Allemand,  purement  Allemand,  et  narguant  ainsi  la  su- 
périorité française  ;  l'autre,  qu'il  est  déjà  résigné  au  fond 
de  Famc  à  laisser  les  affaires  à  un  ministre  principal  : 
peut-être  ne  se  le  dit-41  pas  tout  haut  à  lui-même  ; 
mais  au  moins  se  dit-il  tout  bas  :  Eh  bien  !  le  pis  aller 
sera  d'appeler  le  duc  de  Brunswick  ou  mon  oncle. 

La  première  de  ces  conceptions  est  l'ouvrage  et  le 
chef-d'œuvre  de  Hertzberg.  Cet  homme  a  dit  et  pu 
dire  :  «  Il  ne  vous  reste  qu'une  manière  d'être  quelque 
»  chose,  c'est  de  donner  une  impulsion  à  votre  nation, 
»  qui  doit  dater  de  votre  règne  un  nouveau  genre  de 
»  gloire  ;  vous  ne  pouvez  la  donner,  cette  impulsion, 
»  qu'en  vous  mettant  à  satête'^  que  sere^^-vous  jamais 
»  comme  Français  ?  le  faible  imitateur  de  Frédéric  II. 
»  Gomme  Allemand,  vous  serez  original,  vous  serez 
»  vous-même  révéré  dans  la  Germanie,  adoré  de  vo- 
»  tre  peuple,  prôné  par  les  gens  de  lettres,  considéré 
w  en  Europe,  etc.,  etc.  »  Le  mot  de  l'énigme  est  que 
Hertzberg  a  cru  ce  chemin  le  plus  court  pour  être  le 
ministre  principal. 

Mais  la  force  des  choses  en  demande  ou  elle  en  de- 
mandera bientôt  un  autre.  Ce  pays-ci,  quoique  servile, 
n'est  pas  façomié  à  l'esclavage  ministériel  3  et  Hertz- 
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berg,  loDg-tcmps  subalterne^  plus  astadenx  qu'habile^ 
plus  faux  que  fin,  plus  violent  que  tranchant^  plus 
vain  qu'ambitieux,  vieux,  infirme,  ne  promettant  pas 
une  longue  durée,  ne  saurait  les  y  as^uplir.  U  letot 
faut,  quelque  loin  que  pousse  ses  prétentions  ce  Wel- 
ner,  tant  écouté  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  discerner 
que  de  très-près  son  influence  ;  il  leur  faut  un  honune 
dont  l'existence  domine  toutes  les  hiérarchies,  et  le 
nombre  n'en  est  paâ  grand.  Encore  une  fois,  je  ne  vois 
que  deux  hommes  en  mesure,  le  prince  Henri  et  le  duc 
de  Brunswick.  Au  désavantage  de  n'être  pas  ici,  ce 
dernier  joint  celui  de  devoir  être  bien  redoutable  à  un 
prince  faible  et  inappliqué,  mais  vain  et  jaloux,  qui 
peut  croire  que  le  prince  Henri  ne  fera  pas  à  sa  repu-- 
talion  le  même  tort  qu'un  prince  qui  ne  peut  se  dé-' 
placer  et  vivre  ici  habituellement  que  comme 'premier 
administrateur,  et  sans  qu'on  puisse  élever  le  moindre 
doute  à  cet  égard  :  aussi  les  actions  du  prince  Henri 
haussent-elles  tous  les  jours  malgré  ses  maladresses^ 
moins  jactancieuses  pourtant  depuis  quelques  semai- 
nes; et,  au  lieu  de  ne  revenir  du  Rheinsberg,  où  il 
retourne  pendant  l'absence  du  roi,  qu'à  la  mi-décem- 
bre, comme  il  y  comptait,  il  sera  ici  le  même  jour  que 
son  neveu. 

Cependant,  indépendamment  des  défauts  personneb 
du  prince  Henri  et  des  écoles  qu'il  fera  indubitablement^ 
comment  concilier  ce  système  allemand  et  la  haine  des 
Français  avec  la  confiance  accordée  à  ce  prince?  Les 
symptômes  de  cette  haine^  soit  srjrstématique,  soit  natu- 
relle, se  confirment  mieux  tous  les  jours.  £n  renvoyant 
Roux  et  Groddart,  Roux,  dont  le  vrai  crime  peut-être 
est  d'avoir  entretenu  une  Juive  que  le  prince  de  Prusse 
désirait,  et  de  s'être  obstiné  à  ne  se  prêter  à  aucun-  ac- 
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commodeDient,  le  roi  a  dit  :  u  Voilà  donc  un  de  ces 
M  b dont  je  me  suis  défait,  m  Un  marchand  fran- 
çais lui  apporte  des  gentillesses  ;  il  répond  durement  : 
«  J'ai  pour  sept  millions  de  ces  drogues-là^  »  tourne  le 
dos,  et  ne  rouvre  la  bouche  que  pour  dire  :  a  QaV 
n  n'aille  pas  chez  la  reine  au  moins^  car  il  ne  serait  pas 
»  payé.  »  Sans  doute  le  trait  n'est  pas  blâmable  ;  je  ne 
note  que  la  forme.  Boden,  passablement  reçu^  a  cela 
près  que  pour  toute  consolation  de  sa  fièvre  quarte  on 
lui  a  dit  :  (c  Allez-vous-en  à  Berlin^  et  tenes-vpu8«y  en 
»  repos,  car  vous  en  avez  pour  trois  mois  :  m  ce  Bodea 
lui  disait:  «  J'aurais  eu  deux  mille  commissionB  pow 
»  votre  majesté,  si  j'eusse  osé  m'en  charger. ... — Voui 
»  avez  bien  fait  de  les  refuser,  »  lui  a  répondu  le  roi, 
et  d'un  ton  si  rogue  que  Boden  n'a  pas  même  osé  re- 
mettre les  lettres  de  Dusaulx  et  de  Bitaubé.  Launay  est 
traité  avec  dureté  et  même  tyrannie  ;  il  a  été  détenu 
dans  sa  chambre  lors  de  la  visite  de  ses  papiers,  indé^ 
pendamment  des  arrêts  généraux  qui  lui  ont  été  donnés 
dans  la  ville  de  Berlin.  C'est  un  Déiâtre,  son  ennemi 
personnel,  qu'on  lui  oppose  sans  cesse,  et  qu'on  a  fiût 
venir  pour  lui  sarvir  de  délateur  ;  homme  sans  hon^ 
neur  et  sans  foi,  soupçonné  de  grands  crimes,  dilapi-^ 
dateur  des  deniers  du  roi,  libelliste  forcené,  dénoncé 
par  notre  cour  même  à  celle  de  Berlin,  qui  la  fit  re- 
mercier ministériellement,  il  y  a  deux  ans,  de  ses  pro* 
cédés  à  cet  égard.  Je  dis  qu'on  l'a  fait  venir  ;  car^  de- 
vant quatre- vingt  mille  écus  au  roi,  se  serait-il  hasardé 
sans  sauf-conduit  et  provocation  ?  Il  est  clair  que  Lau- 
nay  est  persécuté  comme  régisseur  et  comme  Français. 
A  ce  propos  on  croit  le  projet  de  congédier  la  régie 
à  la  Trinité,  époque  où  l'on  apure  les  comptes,  déd- 
dément  arrêté.  C'est  là  le  grand  holocauste  qu'on  ùBke 
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à  la  nadon;  mais  qtù  convrira  les  vides  dw  revenus? 
c^  enfin  cette  régie  a  rendu  l'année  damière  six  mîl^ 
lions  huit  cent  mille  écns  d'Allemagne  ;  et  ooa-seule» 
ment  il  est  impossible  de  remplacer  ce  déficit  immense^ 
mais  il  est  aisé^  quand  on  connait  ce  pajrs,  de  prévoir 
que  des  régisseurs  allemands  percevraient  à  pcàne  la 
moidé  de  cette  somme. 

Que  produira  la  cosvocadon  des  conseillers  provilH 
ciaux  et  de  finances  et  des  députés  da  négociant? 
Des  plaintes  et  pas  un  projet  qui  ne  soitisolé,  pardel, 
et  en  contradiction  avec  le  système  général,  tel  da 
moins  que  l'oSce  la  nature  des  choses  ;  car  d'ailleutf 
il  n'en  existe  assurément  pas  encore. 

Je  reviens  et  dis  :  tous  ces  procédés  et  ces  projets 
sont  contre  le  système  personnel  du  prince  Henri. 
Fait-il  passer  son  amMdon  avant  toat  (il  est  iÂen  loin 
d'en  avoir  la  force),  ou  dissimulerai  pour  arriver  ?  J< 
ne  crois  pas  qu'il  en  soit  capaUe  avec  suite  ;  je  crmnS 
plutôt  qu'il  ne  soit  encore  un^'fois  la  dupe  des  care»- 
ses  qui,  cependant,  il  &nt  l'avoua:,  sont  pins  substan^ 
lielles  et  plus  marquées  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici. 
Je  crains  surtout  qu'il  ne  se  h&te  trop,  et  qu'avide  da 
recueillir  la  moisson  du  moment,  il  ne  néglige  les  M^ 
mailles  pour  l'avenir. 

Le  roi  a  donné  au  ministre  de  justice  de  Reek.  nue 
boite  de  coquilles  pétrifiées,  enrichie  de  superbes  di»» 
mans  (estimée  douze  mille  écus);  pareille  boite  au 
ministre  de  Gaudi  et  dix  mille  écus  ;  pareille  boîte  an 
général  Moellendorf  ;  un  beau  eohlaire  au  marquis  de 
Lucchesîni,  et  une  bague  de  diamans  au  lieutenant  dfi 
police  Philippi.  Il  a  fait  aussi  démonter  trois 
garnies  de  diamans,  dont  on  a  bit  iTeole  bagues, 
a  emportées  pour  les  distribuer  en  Silésie 
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TV.  B.  Launay  n'a  point  eu  l'akemative  d'accepter 
ttx  mille  écus  ou  son  congé  :  il  a  reçu  seulement^  sons 
la  forme  d'ordre^  avis  que  ses  appointemens  étaient 
réduits  à  six  mille  écus. 

M. Me  Hertzberg  a  donné  aujourd'hui  un  grand  dî- 
ner d'étrangers  où  se  trouvait  le  nouveau  ministre 
d'Espagne,  et  où  n'étaient  invités  ni  M.  d'Esterno  ni 
aucun  Français^  affectation  d'autant  plus  marquée  que 
tous  les  Anglais^  Piémontais^  Suédois^  et  non-sevde- 
ment  les  ministres  étrangers^  mais  les  envoyés  pour 
complimenter^  y  étaient  rassemblés.  M.  d'Esterno  s'en 
venge  convenablement  :  il  donne  demain  un  très-grand 
dîner  où  M.  de  Hertzberg  est  invité. 

P.  S.  M.  Ewart^  secrétaire  de  la  légation  anglaise, 
m'a  dit  hier,  devant  quinze  personnes,  M.  de  Herti- 
berg  appuyant  du  geste  et  de  la  voix,  ces  propres  mots  : 
«  Le  stathouder  est,  par  la  constitution,  le  pouvoir 
»  exécutif  en  Hollande,  h)u,  pour  le  dire  plus  claire- 
»  ment,  il  est  précisément  en  Hollande  ce  qu'est  le  roi 
))  en  Angleterre.  »  J'ai  répondu  du  ton  le  plus  froide- 
ment ironique  :  «  Il  faut  espérer  cependant  que  les 
»  Hollandais  ne  lui  couperont  pas  la  tête.  »  Les  rieurs 
n'ont  pas  été  du  côté  de  M.  Ewart. 

Boden  m'a  fait  remettre  vosjpaquets.  Les  extraits  des 
plaidoyers  Linguet,  qui  sont  excellens  (je  parle  des 
extraits),  ontparfaitementbien  réussi.  Ne  manquez  pas, 
je  vous  en  prie,  de  m'en  envoyer  la  suite.  Vous  ne 
pouvez  mieux  m'achalander  que  par  les  ^choses  de  ce 
genre.  U  y  a  un  accroc  sur  Alvensleben;  c'est  Hertz- 
berg qui  soutient  Goltz. 

Le  numéro  LXXVIII  du  Courrier  du  Bas-Rhin  est 
si  insolent  pour  le  roi  de  France  et  son  ambassadeur^ 
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qu'on  ferait  bien^  je  croi^^  d'en  porter  des  plaintes  mi- 
nistérielles :  cela  réprimerait  un  pea  Hertzberg^  qcâ- 
est  le  compère  de  Manson^  et  qui  en  fera  bien  écrire 
d'autres  si  cette  lubie  passe  impunément.  Or  on  ne  sait 
pas  ce  que  sont  les  gazettes  pour  les  Allemands. 


LETTRE   XXXIII. 

Magdebourg,  9  octobre  1786. 

Le  hasard  m'a  découvert^  en  sortant  de  Bçrlin^  q^e 
l'homme  qui  est  resté  quatre  jours  enfermé  dans  l'appar- 
tement du  prince  deHesse  (de  Rothemboarg)  n'est  autre 
chose  que  ce  Croisille^  autrefois  Saint-Huberu^  ancien 
mari  de  notre  célèbre  Saint-Huberti^  dont  le  mariage  ii 
été  cassé  ;  conseiller  Bonneau  du  prince  de  Prusse^  et^ 
pour  le  compte  de  sa  propre  femme,  banqueroutier^  £Ems- 
saire  ;  en  un  mot,  chevalier  d'industrie  de  l'ordre  le  plus 
méprisable,  et  dont  tous  les  étrangers  nous  disent  :  Gom-« 
ment  cet  homme  peut-il  être  officier  chez  vous  ?  Je  ne 
m'étonne  plus  si  le  prince  de  Hessc  a  été  froidement 
reçu  par  le  roi.  Venir  tout  exprès  pour  s'efforcer  d'ex- 
ploiter la  mine  de  corruption  qu'on  croit  s'être  assu- 
rée par  la  connaissance  des  fiadhlesses  d'un  souverain  ; 
fonder  des  succès  sur  la  mauvaise  opimon  qu'on  a  de 
lui,  et  l'afficher  en  quelque  sorte  par  une  course  ra- 
pide de  Paris  à  Berlin,  dépourvue  de  tout  autre  pré- 
texte, puisque  le  prince  de  Hesse  et  son  menin  ne 
restes  que  cinq  jours,  et  sont  déjà  repaf     pour  Pai 
c'est  tout  à-la-fois  une  co       i     bien        pi 
une  intrigue  bien  gaui  *        »o: 

l'on  dise  très-haut  et  ir     • 
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vue^  et  véritablement  les  plages  de  l'esclavage  des 
Hongrois;  de  l'autre^  l'aristocratie  étant  înfinimeni 
odieuse  au  peuple^  il  n'y  a  dans  ce  superbe  et  redou- 
table pays  ni  unité  d'intérêts  ni  centre  de  réunion  ;  et 
les  troupes  régulées  sont  postées  et  munies  d'artillerie^ 
soutenues  de  vétérans^  de  colonistes^  etc.^  etc. 

Au  reste^  un  Anglais^  fort  ism»  e^m^  et  très-bon  obser- 
vateur, que  je  vien^  de  retrouver  ici,  et  qui  a  fini  tous 
les  camps  de  l'empereur^  en  e^'extasiant  sur  les  formi* 
dables  bases  de  sa  puissance^  la  Hongrie,  la  Moravie^ 
la  Bohême,  la  Galice,  etc.,  avoue  que  l'infériorité  de 
ses  troupes  sur  l'armée  prussienne  a  infiniment  passé 
son  attente  ;  il  assure  qu'il  est  impossible,  soit  relatif* 
vement  à  l'instruction  ou  à  la  composition  des  officiers^ 
soit  quant  aux  talens  militaires  de  l'empereur^  qui  sont 
précisément  nuls,  et  tdlement  que  son  esprit  paraît 
obstrué  pour  ce  genre  de  constbiaaisons  ;  qu'il  est  im-t- 
possible,  dis-je,  de  compsurer  les  deux  nations,  avec, 
cette  différence  cependant  que  l'empereur  peut  fiidre 
sortir  autant  d'hommes  de  la  terre  que  Gadmus,  et  que 
l'armée  prussienne  anéantie  ne  peut  plus  renaître  que 
de  son  trésor.  Si  jamais  un  homme  paraît  sur  le  trône 
autrichien,  c'en  est  fait  de  la  liberté  de  l'Europe.  La 
santé  de  Tempereur  paraît  mauvaise;  son  activité  se 
ralentit  peu  à  peu  ;  cependant  il  outrepasse  encore  de 
beauconp  ses  forces  personodles  ;  mais  tes  projeta  ne 
paraissent  plus  que  des  velléités  d'un  agomsant  qui  réveil 
la  convalescence.  On  le  crdii  dans  ce  moment  très 
froid  avec  l'impératrice  de  Rusne* 


.    .  •   .   .- v- 


352  HISTOIRE   SECRÈTE 


%^^%^^^%^%<*^»»x%%^i^%<^^»»*<»»<t»»<»%%»»<%%^»^^<»^»<»^^%  %wk 


LETTRE  XXXIV. 

BroDswkk,  i4  octobre  1786. 

Si  je  cours  la  poste,  vous  voyez  que  ce  n'est  pas  par 
dissipation.  Eh  !  de  bonne  foi,  quelle  vie  convient  moins 
à  mes  goûts  naturels  que  cette  activité  oiseuse,  si  je  puis 
parler  ainsi,  qui,  me  précipitant  dans  toutes  les  cohues, 
dans  les  sociétés  les  plus  fastidieuses,  dans  la  perte  de 
temps  qu'entraîne  en  général  le  tourbillon  des  cercles 
allemands,  qui  s'appellent  des  entre-nous  quand  on 
n'est  que  trente  pel*sonnes,  me  ravit  à  l'étude,  à  mes 
recherches  favorites,  à  mes  propres  pensées,  et  me 
force  à  me  plier  sans  cesse  à  des  formes  qui  m'étaient 
si  étrangères,  pour  ne  pas  dire  si  odieuses.  Vous  qui 
menez  une  vie  fort  agitée,  mais  du  moins  dans  des  so- 
ciétés d'élite,  vous  devez  éprouver,  malgré  tout  l'a- 
plomb que  vous  a  donné  la  nature,  combien  il  est  dif- 
ficile de  passer  brusquement  de  la  dissipation  sociale  à 
la  méditation  du  cabinet.  Cette  première  est  cependant 
absolument  nécessaire  pour  connaître,  sinon  les  hom- 
mes, du  moins  tels  ou  tels  hommes,  indépendamment 
de  ce  qu'elle  est  indispensable  pour  se  ménager  les 
aparté  qui  instmisent  des  faits  courans,  et  font  deviner 
ceux  qui  les  suivront  :  il  faut  galoper  cinq  jours  £^vec 
un  prince,  et  le  suivre  dans  toutes  les  sinuosités  phy- 
siques et  morales  de  sa  vie  publique  et  privée  pour  avoir 
le  droit  ou  l'occasion  de  faire  une  question,  ou,  ce  qui 
est  préférable,  pour  lui  surprendre  un  mot  qui  équi- 
vaille  à  la  question  et  à  la  réponse.  Mais  qui  sait  cela 
mieux  que  vous  ^  Je  ne  veux  que  vous  faire  sentir  que 
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mes  excursions  ne  sont  pas  le  fruit  du  hasard^  encore 
moins  celui  de  la  fantaisie.  Ajoutez  que  ehacuse  de  mes 
courses  complète  des  connaissances  locales,  sunr  les- 
quelles je  me  suis  imposé  de  n'être  pas  satisfait  légè- 
rement. J'espère  que  vous  verrex  entre  autres,  par  mon 
Mémoire  sur  la  Saxe,  et  par  celui  sur  les  États  prus- 
siens^ qui  sont  de  vrais  ouvrages,  et  qu'à  la  vérité  vous 
ne  recevrez  que  dans  quelques  mois,  que  j'ai  soigneu- 
sement approfondi  les  pays  que  je  veux  connaître,  et 
que  je  les  ai  étudiés  autant  dans  les  hommes  que  dans 
Ips  livres,  avec  cette  différence  cependant  que  j'ose  à 
peine  me  confier  à  l'assertion  orale  de  Fhomme  le  mieux 
instruit,  lorsqu'il  ne  m'apporte  point  de  preuves  écrites* 
La  nécessité  de  cette  espèce  de  conscience  supersti- 
tieuse que  m'impose  presque  machinalement  l'acte  de 
prendre  la  plume,  m'a  été  démontrée  dans  trop  de  cir- 
constances pour  que  j'y  renonce  jamais. 

Cependant  où  marché-je  dans  cette  route  pénible  ? 
Si  je  m'en  rapporte  au  peu  de  comptes  rendus  que 
votre  amitié  a  daigné  me  £aire  de  la  sensation  qu'ont 
produite  mes  dépêches  épurées,  arrangées,  embellies 
par  vous  (car  comment  soigner  ce  qu'on  écrit  au  mo- 
ment, au  jour  le  jour,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et 
sans  avoir  le  temps  de  relire),  on  en  est  content:  si  j'en 
]n{^e  par  les  symptômes  redoublés  de  l'extrême  inatten- 
tion que  supposent  les  longs  silences  sur  les  questions 
les  plus  importantes,  sur  les  demandes  les  plus  instan- 
tes, et  quelquefois  l'oubli  absolu  de  la  plupart  de  ces 
choses,  je  dois  croire  qu'on  lit  mes  lettres,  tout  au  plus 
avec  rintérêt  d'un  bulletin  assez  bien  rédigé,  et  que 
cette  lecture  n'a  pas  la  plus  légère  suitç  ultérieure.  Si  ^ 
cela  est  vrai,  est-ce  donc  bien  la  pdbue,  je  vous  lè  de- 
mande à  vous,  dont  les  sentimens  énergiques  et  les 
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hautes  pensées  échappeni  par  lant  de  côtés  à  la  conta- 
gion de  ]é{;èreté>  d'insouciance,  d'égoïsme  et  d'inconsé- 
quence qui  s'exhale  de  tous  les  pores  du  pays  que  vous 
habitez;  est-ce  bien  la  peine  que  je  sacrifie  à  un  inté- 
rêt aussi  subalterne  que  celui  de  la  curiosité  mon  temps, 
mes  goûts,  mes  forces  et  mon  talent?  Vous  savez^  je 
crois,  que  je  ne  suis  pas  charlatan  ;  vous  savez  que 
mon  wsiïQe  n'est  pas  d'exa{];ércr  ma  peine  et  mon  tra- 
vail. Kh  bien!  mon  cher  ami,  je  vous  jure  que  j'en 
prends  cl  que  j'en  fais  beaucoup.  J'occupe  trois  hom- 
mes tout  entiers  de  la  seule  exécution  mécanique  de 
ce  que  j'ai  rédigé  :  je  m'aide  du  travail  et  des  connais- 
sances de  plusieurs  autres  ;  tous  mes  momens  et  pres- 
que toutes  mes  pensées  sont  là,  partent  de  là,  et  y  re- 
tournent  Si  cola  ne  produit  pas  davantage  (et,  à  dire 

vrai,  vous  ne  pouvez  pas  encore  évaluer  ce  que  cela 
produit,  car  mes  plus  grands  travaux  sont  dans  mon 
portefeuille),  c'est  la  faute  ou  de  mon  insuffisance  ou 
de  ma  position,  peut-être  de  tontes  deux,  peut-être 
aussi  seulement  de  cette  dernière  :  mais  j'y  suis  tout  en- 
tier, et  ce  n'est  pas  à  près  de  trente-sept  ans  que  je  dois 
être  tout  entier  à  des  riens  ;  or,  ce  sont  des  riens,  si 
cela  ne  produit  rien,  et  que  cela  ne  mène  à  rien^  ni 
moi,  ni  les  autres. 

Si  donc  cela  produit  quelque  chose,  qu'on  me  le 
prouve  ;  qu'alors,  par  exemple,  que  je  fais  une  question 
pour  le  bien  de  ma  commission,  elle  soit  répondue  ; 
qu'alors  que  je  dis  :  Il  importe  que  j'aie  un  plan  d'o- 
pérations de  tel  et  tel  genre  à  proposer,  parce  qu'on 
me  questionnera  incessamment  sur  cela,  et  que  je  per- 
drais une  occasion  que  je  ne  retrouverais  peut-être  ja- 
mais si  j'étais  pris  au  dépourvu  ;  on  m'envoie  ce  plan 
d'opérations. 
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S\  cel£|  ifip  pfiène  à  quelque  cho3e^  qu'on  me  le  d^q'| 
cor  j'ai  bien^  daus  ma  pqsitioq^  quelque  bpsoip  <^'gf^r 
cpurageiueos^  ne  futrce  qu^  pp^r  ppipyoïf:  j^pe  |ji^§f 
sans  folie  aux  i^upulçipu^  de  moq>  propre  z^ei.  Jg  ^ 
sans  folie^  car  pour  ne  parler  que  du  plus  grossier^  mais 
aussi  du  plus  palpable  des  intérêts,  quand  je  vois  que 
je  suis  à  une  assez  grande  distance  de  pouvoir  joindre 
les  deux  bouts  avec  ce  qui  m^est  assuré  (  et  comment 
assuré  ?  on  est  tellement  en  arrière^  que  j'ai  tout  lieu 
de  craindre  qu'un  changement  de  ministre  n'aggrave 
mes  dettes  personnelles  des  sommes  dont  mes  amis 
m'ont  fait  l'avance^  pour  le  compte  de  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  ignorer  que  je  ne  saurais  en  £aire^  moi), 
ne  dois-je  pas  enrayer  ?  et  si  j'enraie,  ma  moisspn  et 
mon  utilité  ne  sont-elles  pas  finies?  me  restera-t-il  au- 
tre chose  alors  que  le  regret  du  temps  perdu,  et  le  cha- 
grin profond,  et  très-opéreux  dans  les  suites,  d'avoir 
attaché  à  mon  sort  des  gens  pour  qui  je  ne  pourrai 
rien  qui  les  dédommage  que  mal  et  à  mes  dépens  de  ce 
qu'ils  m'auront  sacrifié  ?  Pardon  si  je  déborde  ;  mais  à 
qui  confierai-je  mes  anxiétés,  si  ce  n'est  à  vous,  mon 
ami ,  mon  consolateur,  mon  guide ,  mon  soutien  ?  à 
qui  dirai-je  :  Que  nie  rapporte  tout  ceci?,  p^s  wime 
de  l'argent  ;  car  il  va  tout  à  la  chose,  €t  iiuUeDQb^t  à  m9  •  ' 
satisJËaction  personnelle.  Yéritableipent  je  m;3«r«ifi  sus- 
ceptible d'aucune  autre,  si  mon  s^venip  é^L^  ^irrivé,  et 
que  je  n'eusse  point  d'e^tours*  Vous  s^y^  Ihca  qua 
l'argent  ne  me  sera  jamais  rien,  du  m^oins  quand 
j'en  aurai.  Où  vais-je?  où  mèn^ai-je  lei  autres?  W*je 
fait  un  bon  marché  de  troquer  in4.  VÎQ  »  même  ora- 
geuse,  mais  si  mêlée  de  jouissances  qu'il  n'é^t  pd9  au 
pouvoir  des  humains  de  me  dérober,  pour  unç  activité 
stérile  qui  m'arrache  jusqu'aux  fréquens  épancheoieat 
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de  votre  nmitlc?  Vous  n'ctes  plus  qu'un  homme  d^État 
ponr  moi^  vous,  pour  un  serrement  de  main  duquel  je 
donneniis  tous  les  trônes  du  monde.. . .  Ah  !  je  suis  beau- 
coup plus  propre  à  raniitié  qu'à  la  politique. 

Post-scriptum,  commencé  à  Ilelmstad./înià  Bruns- 
wick j  le  i4  octobre  1786.  On  écrit  de  Silbesberg  en 
Silésie  que  la  voilure  du  roi  a  été  renversée,  et  qu'il 
s'est  blessé  à  la  tétc  et  au  bras.  Le  cocher,  tijoute-l-on, 
est  mort  sur  la  place.  Cette  nouvelle  m'est  arrivée  hier 
à  Magdebourg,  et  Ton  en  a  écrit  autant  au  général 
Pritwitz  :  elle  est  probablement  exagérée  ,  mais  il  y  a 
un  fond  de  vérité.  L'extrême  saisissement  du  duc  de 
Brunswick  et  ma  propre  émotion  m'ont  donné  pro- 
fondément à  sentir  quelles  destinées  sont  attachées  sur 
cette  léte.  Le  duc  a  envoyé  sur-le-champ  un  cour- 
rier; et  comme  je  le  suis  à  Brunswick,  où  il  veut  me 
parler  à  fond  de  la  Hollande,  j'aurai  des  détails  sûrs 
et  de  la  première  main.  Je  n'aurai  pas  le  temps  d'a- 
jouter un  seul  mot;  c'est  d'un  changement  de  chevaux 
que  j'écris. 

Dp  Brunswick,  i4  oclobre  1786. 

If  ayant  pas  trouvé  d'occasion  de  faire  partir  ce  peu 
de  lignes,  je  continue. 

Je  suis  arrivé  ici  deux  heures  avant  le  duc.  Aussitôt 
qu'il  a  été  à  Brunswick,  il  m'a  écrit  au  crayon  sur  un 
carré  de  papier  :  «  J'ai  parlé  hier  au  soir  avant  de  par- 
»  tir  au  ministre  comte  de  Schulenbourg,  qui  avait 
»  quitté  Berlin  le  1 1 .  Il  ignore  absolument  la  nouvelle 
))  alarmante  qui  nous  a  tant  affectés  ;  et  comme  je  n'ai 
»  rien  appris  là-dessus  ici,  je  commence  à  me  rassu- 
»  rer  ;  j'espère  que  mon  courrier  sera  ici  de  grand  ma- 
»  tin.  C'est  de  chez  ma  mère  que  je  vous  griffonne 


DE   LA   COUR   DE   BERLllC.  357 

»  cecî^  monsieur  le  comte  :  j'espère  que  vous  me  ferex 
»  l'amitié  de  venir  me  voir  demain  au  matin^  et  de 
n  dîner  avec  nous.  » 

Il  devient  fort  probable  qu'il  n'y  a  du  moins  point 
eu  de  catastrophe.  Le  duc  a  été  parfaitement  brillant 
de  talens  et  d'aménité  à  Magdebourg  :  rien  de  plus  im- 
posant que  ses  manœuvres  ;  rien  d'instruit  comme  son 
école  ;  rien  de  fini,  de  complet^  de  suivi  comnie  sa  con- 
duite en  tous  points  :  il  a  été  l'objet  de  l'admiration 
d'un  grand  nombre  d'étrangers  qui  fourmillaient  à 
Magdebourg,  et  certes  il  n'avait  pas  besoin  du  con- 
traste des  princes  de  Weimar  (duc)  et  de  Dessàu,  ce- 
lui-ci le  plus  faible  des  hommes,  celui-là  travaillé  de 
l'envie  d'être  quelque  chose,  et  peu  pourvu  de  moyens, 
si  l'on  en  juge  par  les  apparences.  Il  peut  et  doit  de- 
venir un  prince  important  :  cependant  si,  comme  tou- 
tes les  probabilités  y  sont,  la  Saxe  lui  échoit,  faute 
d'enfans  dans  la  branche  électorale,  c'est  une  affligeante 
perspective  que  le  renversement  de  tous  les  travaux  du 
digne  prince  qui  gouverne  aujourd'hui  ce  pays,  et  qui, 
tourmenté  dans  son  enfance,  malheureux  dans  sa  jeu- 
nesse, vraiment  respectable  dans  son  âge  mur,  des- 
cendra probablement  au  tombeau  avec  le  cbagria 
amer  que  le  bien  qu'il  a  fait  ne  lui  survivra  pas.  .* .  • 

J'ai  appris  un  fait  qui  fera  quelque  plaisir  à  M.  de Se- 
/fur,  s'il  est  encore  en  vie.  On  a  construit  à  Hanovre^ 
à  fi^rands  frais,  une  fonderie  qui  a  coûté  près  de  cent 
mille  livres  tournois  au  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de 
BrunsNNick,  n'ayant  point  été  satisfait  de  sa  fonderie^ 
a  fait  exécuter  deux  canons  à  Hanovre  :  ils  ont  si  mal 
réussi  qu  il  a  fallu  les  renvoyer  aussitôt.  On  ne  saurait 
supposer,  vu  \eè  relations  entre  le  duc  et  le  roi  d*An- 
gleterre^        cela  vienne  de  la  mauvaise  vobnté  des 


^1  ••••••  < 


1.-.-  » 


?^; 


îr.i    >rr:ri!:  wi.v.i.  ..:  •  iî*?rv-  df  lem  mal- 


•  ^  •  •  •  k  . 


*• 


«  •         ■•  . 


• 


«  a. 


::  •"    ni  an  . 

.*-  il',    n  arti- 

r*-ir.-:î=5aieTi: 


>w^ 


"^      "«       T 


:  T 


■   ■  .  "■ 


»-«r-» 


m       *     ■"*• 


•  1 


J.-.Z 


%   '    • 


si     •    -- 


:i-. 


îa;f 


DE   Zk   COUR   DE   BEHlilfiT.  3Sq 

sirats  révocables  ad  nutum;  qu'en  un  inot^  lé  priniâs, 
qui^  de  raïuorité  monarchique  la  plus  absolue,  laquelle 
il  possédait  de  faii,  en  était  venu  au  discrédit  le  phtt 
complet  par  la  conduite  la  plus  abjecte  et  la  lâol- 
adresse  de  poser,  au  mépris  de  toutes  les  lois,  de  touièb 
les  décences  et  de  tous  les  préjugés,  en  prétention  de 
droit  ce  qu'il  avait  en  réalité,  ne  méritait  pas  le  moindre 
intérêt  ;  mais  que  pour  là  Pinsse,  et  surtout  afin  de  re^ 
tarder  ces  ébranlemens,  il  £sdlait  lui  rendre  le  decoiwh 
des  honorifiques,  sauf  à  surveiller  ses  liaisons.  Il  s'ètt 
à  ce  propos  expliqué  sur  Harris  et  même  sur  le  printb 
de  Br unsvdck  (Louis)  comme  je  l'aurais  fait  à  peu  près. 
En  résultat,  cependant,  non-seulement  il  ne  m'a  riêk 
appris  sur  tout  cela,  mais  il  a  décliné  imperceptible- 
ment le  débat  qu'il  avait  provoqué  il  y  a  quelques 
jours.  Je  répète  qiie  quelques  nouvelles  que  j'ignblrè 
sont  la  cause  de  ce  changement  de  marche.  En  gé- 
néral j'en  sais  beaucoup  trop  peu  (de  noiivelles)^  et 
par  exemple  il  est  fort  singulier,  lion  moins  emblirritài- 
sant,  et,  pour  trancheir  le  mot,  passablement  tîdiûttfe 
que  ce  soit  le  duc  qui  m'apptenne  la  isignature  de  hc^ 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  que  Je  n'ett  con- 
naisse pas  un  des  articles,  et  qdé  je  ne  sache  aucune- 
ment quelle  contenance  faire  à  cet  égard.  Cdtoimé  Wû 
méthode  usuelle  n'est  pas  de  me  couvrir  de  l'ènvelbp^ 
mystérieuse  dont  se  voile  la  nullité  de  ceHàins  minIJH 
très,  je  n'ai  pas  été  médiocrement  intrigué  de  moiî  rÔlë 
en  ce  moment.  J'apprendrais  mille  fois  davantage  si  j'é- 
tais mieux  instruit.  En  cela  comme  dans  tout  le  rektë, 
la  fôtlune  ne  va  guère  qu'à  celui  qui  à. 

Pour  la  Prusse,  comnie  j'en  sais  autant  ^'e  Ke  dlic^ 
c'a  été  tout  autre  chose.  Téi  ëù  des  é^iâttbheiiieDS  de 
confiance  d'autant  moins  limitée  cjttè  Je  Tài.tiiifc  A  hùn  ' 
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aise  et  bien  vite  sur  le  prince  Henri,  qu  il  u'aime  pas 
plus  qu'il  ne  l'estime.  Je  vois  avec  inquiétude  qu'il  a  les 
mêmes  craintes  et  les  mêmes  opinion>  (|ue  moi.  Il  est 
mécontent  de  la  plupart  des  démarches  et  des  opéra- 
tions du  roi,  de  cette  foule  de  litres  et  d'anublissemeus 
accordés  par  masse  et  avec  une  telle  prodigalité^  qu'il 
sera  désormais  beaucoup  plus  aisé  de  trouver  un  noble 
qu'un  homme  dans  les  Étals  prussiens,  de  la  promesse 
faite  au  prince  de  Dessau  (dont  Tunique  attrait  est  un 
tel  goût  pour  les  visions  et  la  mysticité,  que,  lors  du 
voyage  de  Lavater  à  Brème,  il  lui  adressa  les  plus  in- 
stantes supplications  de  passer  chez  lui  aUn  qu'il  pût 
raciorer)y  et  peul-êlre  au  duc  de  W'einiar  (qui  aux 
mêmes  goùls  tempérés  par  des  passions  plus  vives, 
joint  [)lus  d'esprit,  mais  dont  les  affaires  sont  trop 
obérées  pour  qu'on  regarde  ses  velléités  militaires  au- 
trement que  comme  une  spéculation  de  finance),  de 
réintégrer  l'un,  de  faire  entrer  l'autre  au  service  de 
Prusse,  ce  qui  nécessite  des  passe-droits,  décourage  et 
vicie  l'armée  ;  système  bien  opposé  à  celui  de  Frédé- 
ric II,  qui  disait  du  peu  de  grands  seigneurs  eu  acti- 
vité de  son  temps  :  a  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher 
»  Moellendorf,  débarrassez-moi  de  ces  princes  ;  »  de 
cette  vacillation  qui  fait  tâter  à  la  fois  vingt  systèmes; 
du  désordre  intérieur  ;  de  la  plupart  des  choix  ;  des 
rixes  domestiques  3  des  anecdotes  qui  deviennent  tous 
les  jours  plus  sinistrement  caractérisliques,  etc.,  etc.  3 
en  un  mot,  si  je  recopiais  toutes  mes  (l('péches,  je  trans- 
crirais liub  Lon versa tious. 

«  (Iroyez-nioi,  m'a-t-il  dit  :  je  puis  à  un  'certain 
»  point  vous  servir  de  ihennomèue;  car  si  je  sens  qu'il 
»  n'y  a  point  d'espoir  d'un  régime  ferme  et  noble,  et 
»  qu'ainsi  le  jour  de  la  maison  de  Brandebourg  soit  ar- 
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»  rivé,  je  ne  serai  pas  le  dernier  à  fùre  retraite*  Je  n'ai 
»  jamais  reçu  un  sou  du  roi  de  Prusse^  et  je  suis  dank 
))  la  ferme  résolution  de  n'accepter  jamais  rien  de  lui'. 
))  Son  service  me  coûte  très*ch^^  comme  vous  aves 
»  vu.  Je  suis  indépendant.  Je  voudrais  payer  un  tribut 
»  à  la  mémoire  du  grand  honune  ;  je  sub  tout  prêt  à 
»  consolider  de  mon  sang  son  ouvrage;  mais  je  ne  s^ 
»  rai  pas  complice,  même  par  ma  présence^  de  sa  dé^ 
»  molition.  On  ne  doit  que  ce  qu'on  peut  ;  je  fais  de 
»  mon  mieux  les  affaires  de  mon  pays  et  de  nies  en- 
»  fans  ;  je  les  laisserai  dans  un  grand  ordre.  J'entretiens 
})  mes  combinaisons  de  famille.  Nous  serons  probable- 
))  ment  des  derniers  frappés  dans  le  bouleversement  dU 
)}  corps  germanique,  à  cause  de  la  conCraternilé  des 
»  deux  maisons,  qui  lie  Télecleur  de  Hanovre  à.nos  in- 
j)  téréls.  Je  ne  suivrai  donc  le  sort  de  la  mdnajfckîif 
»  prussienne  qu'autant  que  son  gouvernement  aura  \)é 
»  la  sagesse  et  de  la  dignité,  etc.,  etc.  »  Au  irest^y  il«Àe 
désespère  de  rien  encore,  et  il  a  raison .  Il  croit  *qÛ6 
personne  n'est  à  la  place  qu'il  gardera  :  je  pense* 
comme  lui  et  j'entrevois  qu'il  espère  que  sôU  éÀvaè 
pourrait  bien  venir,  et  je  n'en  doute  presque  pas'm  l'a-  ' 
néantissement  de  la  puissance  prussienne  n'est  pas  dé- 
crété. 

Il  m'a  appris  le  fait  tiès-singulier  que  M.  de'Custine 
père  avait  demandé  du  service  au  roi  de  Prusse,  et 
prétendu  lui  déployer  tous  les  plans  hostiles  de  l'em- 
pereur, dont  ce  même  M.  de  Custiné  dit  pourtant  lout 
haut  que  son  alliance  avec  nous  sera  finie  le  jour  delk 
niorL  du  prince  de  Kaunitz. 

Le  duc  n^est  rien  moins  que  ra  ré  sur  les  plans  de 
l'empereur,  dont  il  redoute  la  UCé  et 

les  entours.  Il  est  bien  vrai 
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régler  ses  projets  cl  (aire  avorter  leur  exécution;  que 
la  déraison  de  sa  conduite  personnelle  doit  hâter  sa 
fin;  que  rarchiduc  François  parait  n'être  rien;  que 
parmi  les  hommes  influcns  il  n'en  est  pas  un  de  redoijt- 
table,  surtout  dans  le  militaire;  qu'AlventsEy,  faiseur 
pour  l'infanterie,  Kinsky,  faiseur  pour  la  caval^e, 
n'ont  que  des  talens  disputes,  etc.;  mais  il  parait  des 
hommes  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins  ;  il  ne 
feut  que  des  événcmens  pour  les  mettre  à  leur  place. 
Condé,  Spinola,  le  duc  de  Brunswick  lui-même^  prou- 
vent qu'on  peut  naître  général.  Dans  l'armée  autri- 
chienne,il  est  un  prince  de  Waldeck  qui  annonce^ditH>D^ 
de  grands  talens.  La  foule  de  petites  anecdotes  que  nous 
nous  sommes  apprises  mutuellement  serait  trop  lon- 
gue à  déduire,  et  d'ailleurs  horsdeson  cadre.  Une  ailec- 
doie  n'a  ni  grâce  ni  résultat;  elles  trouveront  leur 
place  à  leur  tour  ;  mais  il  en  est  une  qui  tient  trop  au 
système  de  la  Russie  pour  la  passer  sous  silence. 

La  czarine  s'est  approprié  depuis  quelques  mois 
la  possession  et  les  revenus  des  postes  de  Courlahde) 
en  laissant  seulement  au  duc  un  petit  bureau^  afin 
qu'il  n'y  soit  pas  censé  totalement  étranger.  Ainsi  cette 
Russie,  qui  entretient  un  ministre  en  Courlànde^  tau- 
dis qu'il  n'y  en  a  point  de  Courlande  à  Saint-Pétérs- 
bbùrg,  et  qui,  là  comme  en  Pologne,  fait  annoncer  ses 
Volontés  comme  autant  de  lois  au  duc  et  aux  États 
par  son  ministre,  qui  est  le  vrai  souverain  du  pays; 
cette  Russie,  qui,  depuis  qiielqueis  années,  a  déclaré  pu- 
rement et  simplement  que  tel  canton  de  la  Coiirlande 
lui  appartenait,  et  cela  sans  chercher  aucun  autre  pré- 
texte que  celui  de  tirer  sur  ses  limites  uiie  ligne  plus 
droitie,  ne  se  ca^e  point  de  ne  connaître  d'àUtre  céde> 
d'autres  titré/,  d'autres  manifestes  que  cetix  qti'àlié- 
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guaient  les  Gaulois  ans  Étriisques  t  «  Notre  drdit)  lidite 
»  le  portons  dans  nos  armes  ;  tout  ce  que  les  hott&tiiés 
f)  forts  peuvent  saisir  leut  appartient;  >)  Un  de  ces  jouirs 
elle  déclarera  que  laCoùrlande^  que  llIkràÎDe  pdlodaiie 
est  à  elle,  que  la  Flandre  est  à  elle  ;  et  par  exemple^ 
cette  dernière  révolution,  qui  lui  sera  ttèsnialutair^^ 
parce  qu'alors  elle  sera  vraiment  inattaquable  et  prd^ 
que  inaccessible  à  toute  l'Europe  réunie,  sera  opérée 
au  moment  où  elle  là  testera  si  nous  n'y  prenons  garde. 
Quel  que  soit  le  \otLt  où  j'appirenne  qub  cela  est  con- 
sommé, et  même  que  le  nouveau  sjrhèifie  de  la  Stiède 
est  totalement  bouleversé,  je  ne  serai  pks  surpris. 

Le  duc  ni'a  dit  aussi  que  l'empereur  peHectionnSiit 
beaucoup  son  artillerie  ;  que  ses  pièces  de  six  équivi^- 
laient  en  force  à  nos  aùbiennes  pièceé  de  huit;  et  qffk 
cet  avantage  elles  rétinitiaiebt  tellement  Cieltii  de  là  lé- 
gèreté, qu'il  ne  fallait  que  quatre  chevant  pour  Ibs 
tramer,  tandis  qu'en  Prus^  niéme  il  tû  Ùtât  èûctA^ 
six.  Il  attribue,  autant  que  je  m'en  sotiviens^  cette  dott- 
ble  perfection  à  la  construction  de  la  chaudière;  Mte 
en  poire.  Je  ne  mande  ce  fait  que  pour  vous  en  con- 
seiller la  vérification  par  les  gens  de  l'art^  l'économie 
de  deux  chevaux  sur  six  étant  infihimënt  itlipdrtàiite^ 
et  d'autant  plus  qu'elle  entraîne  celle  d'ttU  ydèt  pflt 
attelage. 

Ma  manière  d'être  avec  le  duc  st  été  inflnibeilt  ai- 
mable  de  sa  part,  quoique  participant  uit  peây  quant 
à  la  conversation  intime,  de  mon  existence  ^quivoqcnî 
à  Berlin.  Je  crois  pouvoir  aèsuréir  sa'ns  présotiiption 
que  je  ne  suis  pas  désagréable  â  cê  princéj  et  qu'accré- 
dité par  une  commission  qti  ^n  ;  je  seri  un 
hommes  les  plus  propres  à  t        "  ^  ^     i 

que  ce  soit  avec  lui.  Ce 
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qu'un  faible,  c'est  la  prodi^euse  crainte  de  voir  en- 
tamer sa  réputation  même  par  le  plus  méprisable  Zoile; 
il  vient  de  s'exposer  cependant  à  un  éclat  fâcheux, 
par«une  déférence  pour  son  ministre  principal  (M.  de 
Féronce),que  je  ne  comprends  pas.  CeM.deFéronce, 
et  M.  de  Munchausen,  grand-maitre  de  la  cour,  et 
homme  réputé  peu  délicat  sur  l'argent,  sont  les  fer- 
miers de  la  loterie  :  chose  honteuse  en  soi,  et  que  je 
ne  comprends  pas  de  la  part  de  Féronce,  qui  est  véri- 
tablement un  homme  de  mérite.  Deux  négocians  nom- 
més Oeltz  et  iNothnagel  ont  gagné  un  quateme  qui  leur 
faisait  un  profit  de  dix-huit  mille  écus;  non-seulement 
on  en  a  refusé  le  paiement,  mais,  comme  il  fallait  pour 
cela  trouver  une  fraude,  ces  hommes  ont  éprouvé  un 
grand  nombre  de  vexations  ;  ils  ont  même  été  empri- 
sonnés ;  et  tous  ces  détails,  ils  viennent  de  les  révéler 
dans  un  recueil  imprimé,  qui  ne  contient  que  les  faits 
du  procès,  et  qu'ils  ont  publié,  en  se  pourvoyant  con-  ' 
tre  le  duc  ou  ses  juges  au  tribunal  de  Wetzlar.  Je  n'en- 
tends pas  celte  absence  de  force  ou  de  circonspection. 

17  octobre  17S6. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  authenti- 
ques et  positives  du  roi  de  Prusse  3  c'est  un  de  ses  chas- 
seurs qui  a  eu  un  accident  très-grave  5  pour  lui,  il  est 
en  fort  bonne  santé,  et  il  arrive  du  18  au  19  a  Berlin. 

J'apprends  en  même  temps  que  le  comte  de  Fin- 
chestein  se  meurt  d'une  fluxion  de  poitrine,  dont  il  a 
été  saisi  à  la  suite  d'une  ti  es-vive  altercation  avec  M.  de 
llei  izberg,  au  snj(ît  de  la  Hollande.  On  désespère  de  sa 
vie  ;  c'est  une  grande  perte  pour  nous,  soit  paice  qu'il 
était  absolument  des  nôtres,  soit  parce  que  tempori- 
seur  de  sa  nature,  il  atuait  retenu  le  prince  Heuri^  soit 
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parce  qii'll  aurait  du  moins  dirigé  mademoiselle  de 
Voss  après  la  chute,  soit  enfin  parce  que  Hertzberg 
n'aura  plus  de  contrepoids.  Quant  à  ce  dernier  point 
cependant,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  n'en 
accélérera  que  plus  vite  le  moment  où  cet  homme  pré- 
somptueux doit  être  absolument  en  discrédit  ;  mais, 
outre  la  disette  des  sujets,  qui  retardera  cette  épo- 
que, comment  répondre  qu'un  homme  aussi  violent, 
et  tout  imbu  de  la  haine  que  nous  portent  en  général 
les  Allemands,  ne  fera  pas  hasarder  quelques  faux  pas 
décisifs  ? 

Le  duc  d'Yorck  est  arrivé  ce  soir  ici,  et  l'empereur 
n'aurait  pas  été  traité  avec  plus  de  respect,  et  surtout 
par  la  duchesse  sa  tante  et  les  courtisans.  A  la  vérité 
elle  est  tout  Anglaise,  par  les  goûts,  par  les  principes 
et  par  les  manières,  au  point  que  son  indépendance 
presque  cynique  fait  avec  l'étiquette  des  cours  alleman*- 
des  le  contraste  le  plus  singulier  que  je  connaisse.  Au 
reste,  je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  du  mariage  de  la 
princesse  Caroline,  princesse  tout-à-faît  aimable ,  spi- 
rituelle, jolie,  vive,  sémillante.  Le  duc  d'Yorck,  puis- 
sant chasseur,  puissant  buveur,  rieur  infatigable,  sans 
grâce,  sans  contenance,  sans  politesse,  et  qui  a,  dn 
moins  à  l'extérieur,  beaucoup  de  la  tournure  physique 
et  morale  du  duc  de  Laval,  ressent  une  espèce  de  pas- 
sion pour  une  femme  mariée  à  un  mari  jalotix,  qui  le 
tourmente  et  le  détourne  d'un  établissement:  Je  ne  sais 
point  encore  s'il  va  à  Berlin  :  il  y  a  plusieurs  versions 
sur  son  compte  :  on  dit  qu'après  avoir  été  libertin  ef- 
fréné, il  lui  vient  quelque  velléité  de  Éaîre  son  métier. 
Pour  moi,  je  lui  trouve  toute  l'encolure  d'un  prince 
allemand,  doublé  d'insolence  anglaise,  mais  dépourvu 
de  la  libre  cordialité  de  cette  i        ti« 
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Hraoswick,  17  octobre  178G. 

Je  vous  envoie  la  suite  et  la  fin  de  la  dépêche  pré- 
cédente. J'y  joins  la  traduction  d'un  pamphlet  d'autant 
plus  singulier  qu'il  a  paru  à  Vienne  avec  la  permisBion 
de  l'empereur,  qui  a  apostille  la  communication  du 
censeur  de  ces  propres  mots  :  <c  Que  celui-ci  passe  aTec 
>)  leç  autres.  »  Ceci  n'est  rien  encore  auprès  de  la  bi- 
zarrerie qui,  trois  jours  après,  a  fait  relâcher  l'infortané 
Szekely,  que  toutes  les  représentations  du  monde  n'a- 
vaient pu  sauver,  et  dont  la  cause  est  assez  mal  défendue 
ici  ;  car,  quel  parti  n'y  avait-il  pas  à  tirer  de  la  confi- 
depce  qu'il  avait  été  faire  à  l'empereur  de  la  situation 
de  sa  caisse,  du  désordre  qui  l'y  avait  conduite^  des 
supplications  instantes  d'acheter  pour  le  compte  du 
pi^lic  un  secret  chimique  bien  constaté,  ^u  prix  né- 
chaire  pour  achever  de  remphr  le  déficit  de  la  caisse 
(je  dis  achever,  car  Szekely  et  sa  famille  avaient  cqu- 
v^rt  la  plus  grande  partie  du  vide);  de  la  réponse  de 
l'empereur  :  «  Me  parlez-vous  comme  ami  ?  Me  psurlez- 
»  vous  comine  empereur  ?  Si  comme  ami,  je  ne  saurais 
9  l'être  d'un  dépositaire  infidèle  :  si  comme  empereur, 
»  je  vous  conseille  d'aller  faire  vous-même  votre  dé- 
n  claration  aux  tribunaux....  »  Ce  fait,  que  je  connais 
dçpuis  mon  arrivée  à  Berlin,  et  dans  ses  circoi^stançcs 
les  plus  aggravantes,  est  un  des  plus  odieux  qui  me  r^ 
viçnne  dans  la  mémoire,  et  j'en  pourrais  raconter  cin- 
quante de  tout  pareils , 


DE  VA  ÇQVJ^  BP  ÇPH-m.  ^ 

OBSERVATIONS  LIBRES  SUR  LE  CRIME  ET  LA  PUNITION  DU  LIEUTENANT-COLONEL 
DES  GARDES  8ZEKELT,   PAK  UN  AMI  DS  LA   Y^T^,    X786. 

Que  la  yerilé  ^  ^s^  ^PP4^fiî  qPi^h  ^Ç  ï»P.9ff« 
aujourd'hui  safi^  %d^  $aii§  y.oi|e,  dai^s  app  uoposaptê 
nudité!  Juges  i9cç(^uptjbljes^  écoutes^;  jq  v^js  v(^\|9 
parler  du  déli(  ^\  de  I^  p^pi(ipn  d^  §zf^^-  ^01f 
cœur  est  attendri^  mais  ma  parole  sera  impar^alç  \ 
vous  jugerez  moi^  Sç^e|^eljr  ef,  ç^  jugc$. 

Szëkely  anqonce  un  4^9^^  ^^^^  ^  caisf^e  ^^  r€|gi7 
iqent  des  g^des  et  le  désordre  ^e  sa  ipaaiiutqi^on  ;  o^ 
l'arrête  çur-le-chaqip^  et,  aprfjS  q^elqv^es  iofoiai^^qns 
simulées,  il  est  m^  afi  cpuse^l  de  guerçe  :  qicM^pisii^gt' 
dix-sept  paille  florins  d'eifipiiQ  QQt  j4ispa^u  de  sa  çi^i^^ 
mais  Szekely  avait  plfic^  ^pte  sa  co^^ce  ^ana  Iç 
feu  sieur  Lakner,  seul  çlepositaire  des  d^  ^  tf^r. 
plus  d'uqe  fois  Szdke|y  ay^t  dédarg  qy^û  çlait  peii 
propre  à  conduire  des  a^ireç  ppcunj^ires,  ^  qiiq  ja- 
mais il  n'avait  rey^  ni  v^rîfi^  ^  çop^pte^  dç  U^  Ç^^P. 
confiée  à  ses  soins.  On  ne  peut  donc  le  spupsqgQei^ 
d'infidélité  personnelle,  piiu'tout  loirsguq  sqn  çç^rp«  fend 
justice  à  ses  mœurs,  et  désig^^e  unaoimefu^t  le  çsfUh- 
sier  Lakner,  avili  par  dfs  ^jtai^ijfes^f^i,  suspçpté  par  lç9 
dépenses  infiniment  au-dçgsps  ^e  sa  for.tuiji^. 

Une  négligence  très-coupable,  il  est  vrai,  rpi^  Ifi 
seul  crime  de  Szekçly  ;  aussi  \e  conçeU  ^  gii\ÇF^  le 
condamne-t-il  à  passer  six  sm  daijis  ^e.  $pirtetfçs|e  ; 
cette  punition,  suffisante  sans  do^te,  j^HWfP^  Sfiékçlj 
n'était  effectivement,  et  selon  Is  langs^  4fS3  jin^Q^- 
suis,  nec  confessus^  nec  çan^ictuf  d'ttjiçune  piâf^fi* 
cation,  devint  plus  forte  par  la  sentence  du  coqs^  (Iç 
guerre  aulique,  chargé  de  la  révision  du  prQç^>  qui 
porta  à  huit  années  le  tei  <*     Qtîpn*  (jt  {li- 
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biinal  ig;norait-il  donc  que  notre  très-gracieux  monar- 
que est  dans  Tbabitude  d'ag(];ravcr  toutes  les  sentences 
prononcées  contre  les  criminels?  il  faut  croire  que  les 
ju{;es  n'obéirent  dans  cette  occasion  qu'a  la  rigueur 
des  lois  :  mais  ce  qui  assurément  paraîtra  inconceTa- 
ble,  c'est  la  décision  de  Tempereur  sur  cette  afSiire. 
Voici  Tarrêt  que  ce  monarque  a  proféré^  et  il  n'a  pas 

rougi  ! 

«  On  doit  casser  Szekely  sans  balancer^  le  déclarer 
»  incapable  de  servir  militairement,  et  le  remettre  â 
»  la  justice  civile,  qui  le  fera  placer  ensuite  à  Vienne, 
I)  dans  le  lieu  du  délit  même,  au  carcan  pendant  trois 
»  jours  consécutifs,  sur  Téchafaud  du  haut  marché,  où 
»  il  restera  deux  heures  chaque  jour,  pour  donner  un 
»  exemple  utile.  —  Je  fixe  par  grâce  les  huit  années 
»  de  prison  qu'on  lui  a  dictées,  en  faveur  de  son  âge, 
»  à  quatre,  pendant  lesquelles  il  sera  enfermé  à  Sege- 
»  din,  lieu  pénal  de  l'état  civil  pour  les  Hongrois,  cl 
»  on  lui  donnera  la  nourriture  comme  aux  autres  cou- 
»  pables.  » 

Le  tribunal  fit  des  représentations  à  l'empereur;  il 
démontra  que  cette  punition  était  beaucoup  trop  se* 
vère,  et  entièrement  contraire  aux  lois  et  à  l'équité; 
mais  Tempereur  fut  inflexible,  et  il  confirma  ainsi  sa 
sentence  : 

((  Tout  préposé  de  caisse  pourrait  dire,  comme  Szc- 
»  kclj,  qu'il  ne  sait  point  ce  qu'est  devenu  l'argent, 
»  quand  même  il  l'aurait  volé.  Dès  qu'il  manque  de 
»  l'argent  dans  une  caisse,  et  surtout  une  somme  aussi 
»  forte  que  quatre-vingt-dix-sept  mille  florins,  le  juge 
»  n'a  pas  besoin  de  démontrer  à  l'accusé  que  c'est  lui 
))  qui  l'a  détournée  j  c'est  à  l'accusé  à  prouver  qall 
»  ne  l'a  pas  volée  ;  et  dès  qu'il  ne  peut  pas  le  prouver^ 
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»  c'est  lui  qui  est  le  voleur.  —  Dès  que  Szekely  sera 
»  cassé,  et  qu'il  cessera  par  là  d'être  officier,  on  exé- 
»  cutera  la  sentence  portée  contre  lui,  et  on  lui  atta- 
»  chera  au  cou  un  écriteau,  portant  :  préposé  infi^- 
»  dèle.  » 

Portons  un  regard  attentif  sur  ces  décisions  suprê- 
mes. Szekely  est  punissable  pour  avoir  été  très-négli- 
gent ;  il  Test  encore  pour  avoir  donné  toute  sa  con- 
fiance à  un  caissier  malhonnête  dont  il  ne  pouvai 
ignorer  le  luxe  et  le  faste,  puisque  tout  le  corps  des 
gardes  en  était  scandalisé.  Il  était  facile  d'entrevoir 
qu'un  tel  homme  ne  pouvait  mener  ce  genre  de  vie  sur 
les  fonds  de  son  patrimoine  :  il  est  même  probable  que 
Szekely,  s'apercevant  du  désordre  et  du  déficit  de  sa 
caisse,  effrayé  des  peines  infamantes  qu'encourent  ces 
sortes  de  délits,  sacrifia  beaucoup  à  l'alchimie  et  aux 
sciences  secrètes,  dans  l'espérance  de  faire  de  l'or,  et 
de  se  tirer  ainsi   d'embarras.   C'était  une  folie,  sans 
doute,  dont  tout  homme  sensé  gémira;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  très-possible  :  il  est  certain  que  l'amour 
de  la  chimie  était  la  passion  dominante  de  Szekely,  et 
qu'il  se  livrait  d'autant  plus  à  ses  goûts,  qu'il  croyait 
réparer  un  jour  ainsi  les  pertes  qu'il  avait  éprouvées  : 
ajoutez  à  cette  excuse  l'ignorance  extrême  dont  il  s'ac- 
cusait lui-même  pour  toute  manutention  pécuniaire. 
Il  est  vrai  qu'avec  ce  sentiment  de  son  incapacité 
il  n'aurait  jamais  du  se  charger  d'une  caisse  ;  mais  si 
tous  ceux  qui  possèdent  des  emplois  au-dessus  de  leurs 
forces  étaient  obligés  de  les  abdiquer,  quels  vastes  dé 
serts  ne  nous  offriraient  pas  les  chancelleries  !  Rabner 
encourage  trois  différentes  espèces  d'hommes,  quand 
il  leur  dit  :  m  A  qui  Dieu  donne  un  emploie,  il  confère 
»  aussi  de  l'esprit  en  dose  nécessaire  pour  l'exercer  :  m 
VIII,  24 
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certes  Szekely  n  aurait  point  adopté  cette  opinîoa  s'il 
eût  prévu  les  suites  funestes  de  sa  présomptioD. 

I4'étail-elle  donc  pas  un  téaioi(][nage  authentique  de 
riiouneur  de  Szekely,  celte  lettre  flaueuse  que  loi 
adressa  Marie-Thérèse^  de  glorieuse  mémoire ^  dans 
laquelle^  en  donnant  les  plus  grands  éloges  à  sa  pro- 
bitéy  à  sa  loyauté,  cette  auguste  souveraine  lui  confiait 
sans  aucune  caution  la  caisse  de  son  régiment  des  gar- 
des? A-t-on  voulu,  par  Toubli  de  cette  distinclion, 
ajouter  un  nouvel  outrage  a  toutes  les  ingratitudes 
dont  on  s'est  souillé  envers  cette  iounortelle  princesse? 
Aurait-on  voulu  la  taxer  de  cette  légèreté,  de  cette 
folle  crédulité  que  produit  une  aveugle  confiance  ?  Ah! 
malgré  tous  les  défauts  que  Fenvie  lui  impute  si  gra- 
tuitement, Marie-Thérèse  n'avait  pas  autour  d'elle 
cette  armée  de  fripons  dont  toutes  les  rigueuis  de 
notre  monarque  actuel  ne  peuvent  nous  préserver: 
tant  il  est  vrai  que  la  douceur  et  l'amour  d'un  prince 
pour  ses  sujets  sont  des  moyens  plus  efiicaces  de  les 
contenir  que  toutes  les  violences  de  la  tyrannie. 

Je  reviens  à  Szekely,  et  je  dis  :  il  est  impossible  que 
ce  billet  de  l'impératrice  -  reine ,  quoiqu'en  quelque 
sorte  garant  de  la  fidélité  de  Szekely,  puisse  servir 
d'excuse  au  prince  d'Esterhazy,  dont  la  négligence 
personnelle  ne  peut  être  justifiée.  Sa  qualité  de  chef 
des  gardes  ne  lui  imposait-elle  pas  la  loi  d'examiner  la 
caisse  de  Szekely  ?  cette  infraction  aux  devoirs  de  sa 
]>lace  n'est-elle  pas  très-répréhensible  ? 

Encore  moins  voudrait-on  se  dissimuler  la  £siute  de 
la  chancellerie  hungaro-transilvaine,  puisque,  suivant 
son  instruction,  elle  devait  également  surveiller  Tad- 
ministration  de  Szekely  :  mais  rien  ne  doit  étonner  de 
1  e  tribunal  supérieur,  où  l'on  ne  se  distingue  plus  que 
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par  le  désordre  et  la  ntauvaUe  foi  (  où  la  comptalnlUé 
n'existe  plus  que  de  nom  {  où  IW  a  dea  idées  aussi 
justes  d'une  combinaison  esaote  de  reciatte  ei  de  dé^ 
pense,  que  Brambilla  ^  de  aiédacine. 

Juges,  vous  condamnes  Szakely  I  eh  bien  I  soyea  di- 
gnes de  votre  miiiiatàre}  puniase^  aussi  ses  snrveiUaiia^ 
qui,  par  leur  inexactitude,  Vont  placé  au  bord  de  Fa- 
bime  où  vous  le  plongefe  ^ana  humamté  et  sans  pudeur. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  sa  sont  réservé  la  plus 
douce  des  prérogatives,  celle  de  Caire  grâce  aux  cou^- 
pables,  ou  d'adoudr  la  peine  annoncée  par  la  sentence 
qui  les  condamne.  Joseph  seul  suit  d'autres  principes 
plus  conformes  a  son  cœur  i  il  aggrave  la  punition 
infligée  aux  malheureux  «  Ah  !  sans  douta,  c'est  pour 
jouir  du  plaisir  ravissant  d'e£Grayer  son  peuple  par 
l'exercice  du  despotisme  le  plus  illimité»  Pauvre  Sse- 
kelj,  homme  infortuné,  que  je  te  plains  1  victime  de 
l'humeur  d'un  monarque,  peut*âlf  e  dans  le  moment 
où  il  prononça  sur  ton  sort,  une  mouche  incommode 
foulait  son  front,  et  ion  déshonneur  devint  sa  ven- 
geance. Déplorable  victime  d'un  cœur  t)rrannique  et 
barbare;  ô  vous,  âmes  sensibles!  d  vous,  âmes  juatas 
et  honnêtes  !  parlez  :  dites  quel  monarque  peut  aggra- 
ver des  sentences  ?  un  tyran  1  -^  Quel  montffiie  peut 
fouler  aux  pieds  les  droits  de  l'homamté  ?  «a  tytw  ! 
-^Quel  monarque  peut  se  &xet  un  jeu  des  loîa  ^  4a  la 
justice?  un  tyran  !  -^  Quel  i^onarqua  pMt,  ckna  kaa^ 

*  Ci  Brambille  eii  prtiiii0r  cklmvgltli  de  1  Mi  Vm  mMU  «^ 

lui  a  donoë  rinspcciioa  des  écoles  4e  médectne  ei  œ  &e.  On  le  dit 
un  charlatan  ignorant;  et  on  a  écrit  uae  violente  conire  tai,  en  der- 
nier lieu,  qu'on  dit  fort  plaisante.  GiUe  iBlin  «  pi  $  à  le  ceoiftre^  ei  e 
été  publiquement  vendue  à  Vienne  :  ai||r&  1  ft  ^i4  tend  à  pron- 
ver  qu^en  Aulriche  ou  souffre  pIutÀt  les  pejunaina.  lee  ouvrages  In* 
slructifsfl  libres.                           i   *»n.'  '•"      .'  • 
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faires  criminelles,  n'af^^ir  que  selon  ses  caprices?  1111)0- 
seph  !  !  !  !  Un  Joseph  !  Dieu  !  grand  Dieu  !  qu'est-ce 
donc  que  rhomme  ?  pauvre  et  faible  créature  qu'une 
tête  dominatrice  peut  tous  les  jours  écraser  dans  la 
poussière 7  pour  lui  faire  exhaler  son  dernier  soupir 
au  sein  des  tourmens  des  sept  mille  douleurs  déchaî- 
nées au  {pré  de  Thydre  aux  sept  mille  têtes  qui  Fétran- 
gle  ! . . .  0  image  terrible  et  déshonorante  pour  Thuma- 
nité,  et  cependant  trop  vraie,  trop  exacte,  trop  confir- 
mée par  Tc^xpérience!  un  souverain  qui  aggrave  les 
sentences,  ne  dit-il  pas  hautement  :  «  Vous,  juges^  que 
»  j'ai  institués  pour  juger  selon  les  lois  et  Féquîté, 
»  vous  êtes  des  prévaricateurs  j  vous  avez  trahi  votre 
»  devoir,  votre  conscience  ;  vous  m'avez  voulu  trom- 
»  per?  »  Alors  de  tels  magistrats  ne  sauraient  être  con- 
servés, il  faut  les  destituer;  ou,  si  on  les  maintient  dans 
leurs  fonctions,  c'est  approuver  leur  conduite  et  con- 
firmer leur  jugement.  Mais  que,  comme  un  foudre 
destructeur,  le  monarque  leur  crie  :  «  Votre  sentence 
»  est  trop  douce,  je  vcîux  l'aggraver  arbitrairement, 
M  comme  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  »  Ciel  !  quel 
langage  dans  la  bouche  d'un  roi  que  tu  fis  notre  pro- 
tecteur et  non  pas  notre  tyran  ! 

Jamais  Szekely  n'eut  été  condamné  s'il  ne  s'était  pas 
lié  d'intimité  avec  les  fîrancs-maçons.  Lorsque  l'empe- 
reur prononça  l'arrêt  de  cet  infortuné,  il  s'oublia  jus- 
qu'à dire  :  «  Je  montrerai  bien  à  ces  gens-là  (les  francs- 
»  maçons)  que  leur  protection  ne  sert  de  rien.  »  Quelle 
est  donc  l'équité  d'un  monarque  qui  prostitue  ainsi  la 
puissance  du  plus  fort,  en  étouiïant  un  des  membres 
de  la  société  qu'il  déteste.'*  Ne  rirait -on  pas  d'un 
paysan  qui,  après  le  crépuscule,  irait  trouver  son  voi- 
sin^ pour  lui  donner  une  chiquenaude,  sans  être  re- 
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connu  ;  se  sauver  ensuite^  et  se  divertir  de  Im  avoir 
joué  ce  joli  tour  ?  u  0  justice  !  justice  !  auras-tu  donc 
»  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  ?» 

Oui^  certes^  elle  était  bien  avilie^  bien  corrompue^ 
la  bouche  qui  aggrava  la  sentence  de  Szekety^  destiné 
à  languir  huit  ans  dans  les  prisons.  Joseph  supprime  la 
moitié  de  sa  détention.  Eh  quoi  !  bourreau  couronné^ 
ce  sont  là  tes  faveurs  !  La  grâce  de  ces  quatre  années^ 
accordée  à  un  homme  de  qualité^  exposé^  par  tes  or- 
dres^ trois  jours  de  suite  au  carcan^  ressen:J>le  à  celle 
que  recevrait  un  criminel  condanmé  au  gibet^  à  qui  tu 
permettrais  d'être  roué  vif^  parce  qu'il  serait  trop' 
faible  pour  monter  l'échelle  !  Aurais-tu  survécu  à  la 
honte  d'un  tel  attentat^  si  ton  peuple  même  n'eût  ap- 
plaudi à  tes  fureurs  ?  La  curiosité  avec  laquelle  tout 
Vienne  savoura  le  spectacle  du  malheureux  Szekeljr^ 
prouve  que  les  mœurs  de  ton  peuple  tiennent  déjà  de 
ta  barbarie  ;  mais  qu'ils  tremblent^  les  esclaves  asservis 
à  ton  sceptre  !  un  nouveau  Néron  leur  promet  de  nou- 
veaux crimes^  de  nouvelles  horreurs. 

LETTRE  XXXVn. 

Branswicky  i8  octobre  1786. 

ê 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  des  vacillations  dans  l'esprit  du 
roi  relativement  à  la  Hollande;  car^  après  la  réception 
de  son  courrier  et  la  nouvelle  du  danger  du  comte  de 
Fiuchesteiu^  le  duc  m'en  a  reparlé  avec  une  inquiétude 
nullement  dissimulée.  U  m'a  dit  ces  propres  mots: 
«  Cette  Hollande  fera  tirer  du  canon^  surtout  û  eQe 
}}  vient  à  se  compliquer  de  la  mort  de  l'électev  de  Bfr- 
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»  TiÀre  :  pr^tez-¥ous  donc  à  un  mezza  termine^  qui 
M  amortira  ce  feu.  AIIoub^  il  faut  un  conseil  an  sta» 
»  thouder  sans  lequel  il  ne  puisse  rien.  De  qui  corn- 
»  poserons-nous  ce  conseil?  »  Je  lui  ai  dit  que  je  ne 
connaissais  pas  assez  ce  thc&irc  pour  avoir  aucun  avis 
sur  cela  y  mais  que  j'allais  lui  &ire  une  proposition  qu'A 
ne  devait  re{;arder  que  comme  une  idée  purement 
mienne^  et  cependant  nullement  impraticable.  «  Main- 
tenant  que  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  votre  sagesse 
et  vos  principes^  ai-je  continué^  je  suis  sAr  que  voos 
voyez  sous  son  véritable  jour  les  affaires  et  la  conduite 
stathoudériennes;  que  vous  n'ima^pnez  pas  que  Famitié 
en  politique  puisse  avoir  une  autre  base  que  l'intéréc^ 
et  que  nous  devions  renoncer  à  notre  alliance  avec  la 
Hollande  pour  faire  passer  de  meilleures  nuits  à  ma- 
dame la  princesse  d'Orangée  ;  que  vous  comprenez  cony 
bien  il  est  impossible  que  nous  prenions  confiance  dam 
M.  de  Hertzberg^  qui^  sur  cette  affaire^  en  est  au  non 
sens;  et  combien  noire  méfiance  doit  croître  si  Tu- 
nique contre-poids  de  ce  violent  ministre  s'évanomt 
par  la  mort  du  comte  Finchestein  :  je  m'avancerai 
donc  volontiers  à  vous  dire  qu'il  me  paraîtrait  fort  aisé 
que  la  France  se  prêtât  à  traiter  cette  affaire  avec  vous 
seul,  si  le  roi  de  Prusse  consent  que  vous  en  soyez  l'u- 
nique chargé  pour  son  compte  personnel,  et  pour  ainsi 
dire  l'arbitre.  Je  sens  combien  il  importe  à  vous,  à 
nous,  à  tous,  que  vous  ne  vous  compromettiez  pas  vis- 
à-vis  du  roi  ;  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  causes  d'éloi*^- 
^ement  entre  vous,  et  ce  pays  est  entièrement  perdu 
A  la  force  des  choses  ne  vous  amène  pas  au  tîmoii. 
M^  si  vous  trouvez  la  crise  assez  inquiétante  pour  re- 
douter des  événemens  décisifs,  il  me  semble  que  oe 
n*est  plus  le  cas  de  louvoyer  ;  car  si  la  destinée  du  Toi 
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de  Prusse  est  de  faire  des  fautes  irréparables^  il  ravA 
autant  aussi  pour  tous  qu'il  les  Caisse  demain^  afin  que, 
plus  tôt  que  plus  tard,  on  pmsse  tirer  rhoroscopé  de 
son  règne,  et  prendra  en  conséqoeqce  un  parti. 

»  C'est  donc  à  vous  à  savpir  dans  quelle  mesure  tous 
êtes  avec  le  roi.  U  ne  peu(  pas  vous  aimer  :  jama& 
homme  faible  n'aima  homme  fort.  Il  ne  peut  pas  vous 
désirer  :  jamais  homme  obscur  et  vaniteux  ne  désira 
un  homme  illustre  et  brillant  ;  mais  ce  n'est  ni  son 
amitié  ni  son  penchant  qu'il  vous  &ut,  c'est  la  chose. 
Vous  devez  avoir  sur  lui  l'ascendant  qu'un  g;rand  ca--. 
ractère  et  un  esprit  vaste  auront  toujours  sur  une  tète 
étroite  et  une  âme  vacillante.  Si  vous  en  avez  assez 
pour  lui  faire  peur  de  sa  position,  pour  lui  montrer 
qu'on  l'a  déjà  compromis,  que  pet  envoi  de  Goertz^ 
malgré  vous  (ou  plutôt  à  votre  insu,  car  vous  n'étiez 
point  encore  arrivé) ^  et  cela  sans  avoir  le  moins  du 
monde  des  gages  de  docilité  du  côté  du  stathouder,  esf; 
une  grande  bévue  $  que  les  lettres  inconsidérées  de 
Hertzberg  sont  une  très-4ourde  faute  ;  que  ce  ministre 
suit  sa  ligne  personnelle,  et  ne  suit  qu'elle,  au  hasan) 
d'ôter  à  son  maître  sa  considération  politique  dès  les 
premiers  momens  de  son  règne,  puisqu'il  est  bien  évi- 
dent que  s'il  s'opiniâtre  à  son  intervention  inconsidérée 
dans  les  suppositions  les  plus  favorables  et  presque  les 
plus  romanesques,  il  n'aura  encore  que  joué  le  jeu  des 
Anglais,  jeu  que  même  ils  ont  gâté;  à  vous  pouvez 
faire  entendre  cela,  vous  viendrez  &(âlement  à  bout 
de  persuader  qu'on  sera  trop  heureux  d'accepter  votre 
médiation  ;  et,  quoique  ce  ne  soit  pas  là  le  mot  dont 
on  puisse  se  servir,  parce  que  la  règle  des  proportîoDe 
s'y  oppose,  l'estime  du  cabinet  de  Versôlles  pour  voue 
est  telle,  qu'une  fois  cette  négodatîon  dans  vo«  umifiB, 
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toutes  les  difficultés  s'aplaniront  d'elles  •  mêmes.  Or 
cette  mesure  aurait  ce  double  avantag;e^  d'accommoder 
Taffaire  que  vous  regardez  comme  un  tbon  de  dis- 
corde^ et  de  faire  sentir  au  roi  qu'il  présume  trop  s'il 
croit  que  par  la  seule  ma(pe  du  brusque  et  tudesque 
français  de  M.  de  llerlzberg  il  conservera  à  son  cabinet 
la  considération  que  quarante-six  années  de  grandes 
choses^  de  héroïques  succès^  d'une  activité  vigilante  et 
persévérante  jusqu'au  prodige  lui  ont  valu;  qu'il  a 
besoin  d'un  homme  dont  le  nom  au  dehors  et  la  pré- 
pondérance au  dedans  lui  attirent  de  la  confiance^  et 
servent  de  clé  à  une  voûte  peu  solide  par  ses  dimen- 
sions^ ou,  pour  parler  sans  ligure^  à  un  royaume  mal 
situé,  mal  constitué,  mal  gouverné,  et  qui  n'a  de  vraie 
force  que  l'opinion,  puisque  sa  position  militaire  est 
détestable  et  ses  moyens  précaires  ;  car  un  trésor  s'en- 
fuit si  une  main  de  fer  et  non  pas  avare  n'y  veille;  et 
quant  à  une  armée,  qui  sait  mieux  que  vous  que  des 
années  entières  suffisent  à  peine  pour  la  former^  tandis 
que  six  mois  de  relâchement  peuvent  la  détériorer  jus- 
qu'à ne  pas  la  reconnaître?  » 

Ce  discours,  qui  a  tenu  le  duc  très-attentif^  et  qui 
était  surtout  destiné  à  deviner  ce  qu'il  croyait  pouvoir 
et  devenir,  a  paru  produire  sur  lui  un  grand  e£fet.  Au 
lieu  de  commencer,  comme  il  fait  toujours,  par  des 
phrases  tempérantes  et  dilatoires  qui  peuvent  servir  à 
toutes  fins,  il  est  entré  aussitôt  dans  mon  sens  ;  et  après 
avoir  dit  avec  onction  et  d'un  ton  pénétrant,  et  senti 
que  je  lui  offrais  la  perspective  du  plus  grand  hon- 
neur dont  il  eût  l'idée,  et  qu'il  préférerait  à  six  batailles 
gagnées,  il  a  cherché  avec  moi  le  moyen  de  faire  cette 
ouverture  au  roi.  «  Je  ne  crois  pas,  m'a-t-il  dit,  être 
eu  mesure  de  l'entamer  sans  préparation.  Je  craindrais 
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plus  encore  de  nuire  à  la  diose  qu'à  moi-même  ;  maiff 
assurément  il  faut  lui  £edre  venir  cette  pensée  ;  et  s'il 
me  donne  le  plus  léger  prétexte,  je  déroulerai  tout/ 
Ne  pourriez-Yous  pas  parler  an  comte  Finchestein,  ^ 
en  revient  ?  —  Non  ;  car  il  tient  strictement  à  sa  con- 
signe. Ceci  n'est  qu'une  idée  mienne,  et  de  peu  de  va- 
leur diplomatique^  puisque  je  ne  suis  point  accrédité. 
—  Vous  avez  peu  d'occasions  de  parler  en  particulier 
à  Welner?  —  Fort  peu  ;  et  puis,  comment  cet  homme 
serait-il  des  vôtres  ?  il  veut  jouer  le  premier  rôle  ;  il 
travaille  pour  son  propre  compte,  sentant  bien  qu'il  a 
sur  vous  l'immense  avantage  de  son  obscurité  :  d'ait-^ 
leurs  il  est  intime  ami  de  votre  frère,  qui  ne  vous  veut 
point  à  Berlin.  »  (En  effet,  celui-ci  hait  son  frère,  qui  le 
méprise,  et  il  espère  faveur  et  crédit  du  domaine  de  la 
vision.)  Nous  en  étionsà  peu  près  là  quand  toute  la  cour^ 
sortant  de  l'Opéra  pour  se  rendre  au  souper,  et  le  duc 
d'Yorck  entrant  sans  précurseur,  nous  a  forcés  de  nous^ 
quitter  ;  il  m'a  donné  rendez-vous  ce  matin,  jour  de 
mon  départ,  à  neuf  heures,  et  j'y  vais. 

Le  duc  était  ébranlé  aujourd'hui^  comme  je  m'y  at- 
tendais, sur  son  assentiment  à  se  faire  nommer  an  roi. 
Je  dis  que  je  m'y  attendais,  car  son  imagination  bril- 
lante et  sa  verve  ambitieuse  se  prennent  frtcilement  de 
premier  mouvement,  quoique  les  symptômes  extérieurs 
en  soient  tranquilles  ;  mais  la  longue  réfrénation  de  lui- 
même  qu'il  s'est  éternellement  commandée,  et  dont  il 
a  la  plus  persévérante  habitude,  le  ramène  aux  hésita- 
tions de  l'expérience  et  à  la  circonspection  peut-être. 
excessive  que  sa  grande  méfiance  des  hommes  et  son 
faible  pour  sa  réputation  ne  cessent  de  lui  conunander*  : 
Il  m'a  exposé  avec  beaucoup  de  détail  les  ménage- 
mens  qu'il  devait  à  la  petite  gk»re^  el^  pour  tnmehef  le 
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mot,  m'a-t-U  dît,  à  la  gloriole  du  roi  ;  puis^  reprenaiit 
la  conversation  où  nous  l'avions  laissée,  il  m'a  amré 
que  je  me  trompais  sur  Welner;  qu'il  était  un  dei 
hommes  de  Berlin  sur  lesquels  il  comptait  et  qui  le 
voudraient  plutôt  qu'un  autre;  que  je  pourrais  le  voir 
aisément  chez  Moulinés  (son  résident,  honune  rosé, 
mais  trop  ostensiblement  ;  serviable  pour  mieoK  faire 
son  métier  d'espion,  mais  s'offirant  trop  ;  appdë  dans 
l'éducalion  du  prince  de  Prusse,  mais  sans  titre  en* 
core  ;  déserteur  du  prince  Henri  depuis  qu'il  est  à  pee 
près  clair  qu'il  ne  sera  rien;  en  générai  porté  ponr 
nous,  et  trop  visiblement,  car  on  l'appelle  le  con- 
seiller privé  de  M.  d'£sterno,  mais  uniquement  at- 
taché au  fond  à  sa  personnalité)  ;  qu'il  (Welner)  j  va 
beaucoup  ;  qu'assurément  il  ne  s'ouvrira  pas  d'abord; 
mais  qu'au  demeurant  il  répétera  tout  ce  que  j'aurai 
dit  au  roi,  etc.,  etc.  Le  duc  a  beaucoup  répété  d'ait* 
leurs  qu'il  croyait  inutile  et  dangereux  de  le  nommer; 
et  enfin,  mais  avec  difficulté,  et  pour  ainsi  dire  malgré 
lui,  il  m'en  a  donné  la  bonne  raison.  Dans  quinze  jouis 
il  sera  à  Berlin,  plus  tôt  peut-être;  car  (notez  bien  ceri) 
«  il  paraît  que  l'espérance  donnée  par  M.  Harris  (mi- 
»  nistre  d'Angleterre  a  La  Haye)  d'un  secours  poissant 
»  et  efficace,  dans  le  cas  où  le  roi  de  Prusse  veuille 
»  arbitrer  les  afiaires  de  la  Hollande  à  main  armée,  a 
n  donné  au  roi  le  désir  de  conférer  avec  ses  serviteurs.  » 
Je  vous  répèle  les  propres  mots  du  duc,  qui  me  fixait 
beaucoup,  et  que  je  défie  non-seulement  d'avoir  observé 
sur  mon  visage  la  plus  légère  trace  d'émotion,  mais 
encore  de  n'avoir  pas  été  frappé  d'un  sourire  presque 
imperceptible  et  très-ironique,  comme  si  j'avais  su  et 
dédaigné  la  nouvelle.  Toute  ma  réponse  a  été,  en  faaus* 
sant  les  épaules  a  la  fin  de  la  phrase  :  a  Monseigneur, 
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>i  ce  n'esc  pas  à  Toiif  qa'ileiiliQBmA  da  ékntfm  oe  qm> 
»  Louis  XIV^  Turemiei  OmAé^  Luxembowi;^  Lcmmb^ 
»  et  deux  cent  mille  Fm^aiftii'oot  pas  fût  en  HoUande^ 
»  la  Prusse^  surveiilée  de  l'mipereur,  no  bfitra  pas  dana 
»  ce  même  pays  souteau da  laFrasea. ..i .n 

Le  duc  va  donc^  ou  Teut  noua  âii^e  aeoroire  qu'il 
va  à  Berlin^  où  Fo»  dâîbèreoiirles  proposîiioiia  da 
rAogleteiTe.  Eh  bien  !  tant  mieux;  aoyea  traiiqiiîlk}  ia- 
duc  est  plus  Allamaod  ijue  PrutaiaD^  at  aussi  boa 
homme  d'État  <pie  grand  guerrîar.  Il  tam  voir  qu'uma 
telle  proposition  est  si  absurde  qu'elle  n'eat  probabfa^ 
ment  que  la  conceptbn  penKmneUa  de  cet  aodacieni* 
et  rusé  Harris,  qui  veut  à  tout  pm  fisâra  sa  iortuna^  ai 
enferrer  dans  un  accès  de  fougue  sa  nation,  plus  ha/* 
bile  que  sage»  Mais  cep«adfi&(  je  ecobqne  mon  vojrage  à 
Br uttsv^ick  est  un  heureia  hasard  f  oaEf,  bien  «pia j'anuia, 
et  avec  un  grand  plaisîr,  que  j'ai  tronvé  le  duc  dans  ka 
principes  les  plus  o^odérés,  las  plw  sâgea  et  lea  phia  feaM 
çais^  politiquement  parlant^  je  hii  ai  £uit  voir  la  ehofe^ 
ou  plutôt  l'ensemble  des  choses^  aous  des  points  do 
vue  nouveaux  ;  et  si^  comme  je  penîate  à  ie  cvoire^ 
ou  plutôt  comme  je  le  croit  iMcn  davantage  de» 
puis  que  je  sais  que  son  intrigue  porte  aor  WehMr, 
qu'il  s'est  ménagé  de  longue  main  (car  cçt  homme  a 
été  chanoine  à  Halberstadt,  où  est  le  regimbent  du  duc), 
si  la  force  des  événemens  le  porte  au  timon,  f  aurai  )ea 
plus  grands  avantages  pouY  traiter  avec  ttd  et  l'associer  à 
nos  vues.  Au  reste,  il  m'a  dit  de  donner  i  M.  d*EstemO 
ce  très-bon  conseil,  si  le  comte  Finchestein  meurt,  et 
même  s'il  ne  meurt  pas,  de  demander  à  traiter  dlrectf- 
ment  avec  le  roi  l'affaire  de  la  HoUande  et  tout  ce  quiy  à 

■  Il  faut  convenir  qu'ici  le  voyageur  a  été  mauvais  prophète;  Il  reste  k 
savoir  si  c^est  pré  at  sa  fiiute.  (JVofe  du  jtremi»  ÉàiêeÊit,)  - 
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trait.  C'est  le  plus  sûr  moyen  de  battre  en  farèche  Hert» 
berg,  qui  décidément  a  été  contrarié  très-ferme  par  le 
roi  dans  celte  affaire^  et  d'obtenir  ce  qu'on  n'aara  Fair 
d'attendre  que  de  la  judiciaire  et  de  la  volonté  per- 
sonnelle de  ce  prince  :  cela  réussit  avec  tous  les  rois, 
même  les  plus  grands.  Vanwiesten  a  obtenu  de  Fré- 
déric II  lui-même  par  celte  marche  les  choses  les  plus 
importantes  ;  et  certes  elle  est  un  peu  plus  sûre,  cette 
marche^  comme  aussi  plus  noble  que  les  souterrains 
de  la  flagornerie  auprès  du  prince  Henri^  dont  la  pro- 
tection affichée  fait  plus  de  mal  à  la  légation  fran- 
çaise qu'elle  ne  peut  jamais  produire  de  bien  dans  les 
futurs  conlingens  les  plus  favorables;  car  je  ne  soîb 
pas  très-éloigné  de  croire  ce  que  dit  nettement  le  daC| 
que  ce  prince  partageur,  s'il  était  le  maître  des  affai- 
res^ serait  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  liberté  ger- 
manique  Il  ÙLXii  finir^  car  le  temps  pour  chifirer 

nous  manquerait  :  le  reste  de  cette  précieuse  convenar 
tion  vous  viendra.  Dites-moi^  le  plus  tôt  qu'il  sent 
possible^  ce  que  je  dois  faire  d'après  tout  ceci^  et  crojrei 
que  si  vous  trouvez  un  moyen  quelconque  de  m'accré- 
diter  secrètement  auprès  du  roi^  ou  même  du  doc^ 
vous  ferez  une  très-bonne  affaire. 

Billet  d'envoi.  —  Si  vous  croyez  que  je  ne  radote 
pas  tout-à-fait^  écoutez-moi  :  je  vous  adjure  de  lire  et 
faire  lire  ceci  avec  la  plus  grande  attention^  et  de  ne 
pas  me  faire  attendre  une  demi-minute  la  réponse^ 
fallût-il  absolument  pour  cela  se  dépouiller  pendant 
quelques  heures  de  la  légèreté  du  pays^  ou  même  avoir 
^e  la  suite  tout  un  jour. 
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Berlin,  ai  octobre  1786. 

Je  suis  arrivé  à  H^inq  heures  et  demie  du  matin .  Le 
roi  devait  faire  manœuvrer  sa  cavalerie  à  nx  :  je  suis 
monté  à  cheval  aussitôt  pour  voir  l'état  de  sa  santé  et 
celui  de  sa  physionomie^  et  pour  m'accoster  de  quel- 
qu'un^ s'il  était  possible.  La  santé  est  bonne,  la  phy- 
sionomie soucieuse  :  on  a  long-temps  fait  attendre  les 
troupes;  on  s'est,  après  deux  charges,  très-brusque- 
ment et  ridiculement  retiré.  Rien  de  nouveau  et  d'assez 
important  ne  m'est  parvenu  potu*  ne  pas  employer  ït 
très-peu  de  momens  que  j'ai  d'ici  au  courrier,  et  qui 
sont  fort  abrégés  par  yos  huit  pages  de  çhiffires,  à  ré- 
sumer les  conséquences  que  j'ai  tirées  de  l'importante 
conversation  dont  je  vous  ai  rendu  compte  dans  ma  der- 
nière dépêche,  et  de  laquelle  il  m'est  d'autant  plus  im- 
possible de  vous  achever  les  détails,  que,  le  duc  m'ayant 
envoyé,  une  heure  après  que  je  l'eus  quitté,  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (M.  de  Ârdenberg  de  Re^ 
ventlau),  ils  sont  très-augmentés. 

Il  m'a  paru  quatre  choses  : 

1^  Que  dans  la  confidence  que  m'a  &ite  le  duc^ 
était  entré  une  grande  complication  de  i     itime 
mouvemens  et  d'intentions.  Il  veut  que       os  le 
tions  au  premier  ministère  de  Prusse,  mi         ec 
sure  :  il  n'est  pas  sûr  que  nous  le  désiri 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'en  convaincre)  ;  i 
absolument  persuadé  que  se  mêler  des 
Hollande  est  une  lourde  foute,  il 
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se  conduise  bien,  et  que  nous  ayons  rinfluence  damoms 
en  ceci.  Il  a  donc  voulu  nraviscr^  et  tout  à  la  fois  de* 
couvrir  si  je  savais  quelque  chose,  et  si  nous  étions  assci 
décidés  pour  soutenir  la  {;a[;cure  ;  de  là  les  commen- 
taires postérieurs  de  Ardcnbcrg,  ses  fausses  confidences 
de  {;azcttcs;  le  rappel  non-seulement  de  M.  de  Coet- 
loury,  mais  celui  de  M.  de  Veirac;  notre  désertion  dn 
parti  patriotique,  etc. ^  etc.;  toutes  choses  auxquelles 
j'ai  ré|>ondu  en  riant. 

a»  Que  la  très-grande  inquiétude  du  duc  est  de  n- 
Yoir  si  nous  sommes  ou  ne  sommes  pas  Aotrichieiii, 
ou  seulement  même  si  nous  sommes  à  cet  égard  dus 
une  telle  indécision  que  les  fautes  ou  les  froideurs  do 
cabinet  de  Berlin  suffiraient  pour  nous  pousser^  anluh 
sard  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver  dans  les  futurs  oob- 
tingens,  à  seconder  Tempereur  dans  ses  projets  contre 
r Allemagne.  Je  crois  que,  rassuré  sur  cet  article  ei- 
pital,  le  duc  serait  Français^  car  il  est  fort  Allemaii') 
et  les  Anglais  ne  peuvent  que  mettre  le  feu  en  Allema- 
gne ;  nous  seuls  pouvons  y  maintenir  la  paix.  Si  ses  Ksi- 
sons  avec  r Angleterre  paraissent  se  resserrw^c'est^je 
pense^  uniquement  la  méfiance  du  sort  de  la  Prusse  qm 
en  est  la  cause  ;  car  il  sait  bien  que  ses  combinaisons 
anglaises  sont  plus  imposantes  que  solides^  et  que  les 
prussiennes,  un  peu  plus  subalternes  peut-être^  sont 
bien  moins  hasardeuses. 

3^  Lui  et  son  ministre  m'ont  demandé  et  redemandé 
tant  de  fois  sur  quelle  base  je  croirais  pouvoir  piloier 
la  pacification  de  la  Hollande,  qu'il  m'est  venu  dans 
l'esprit  que  le  duc  songe  peut-être  que  si  nous  a- 
cluions  l'alliance  Nassau  pour  le  prince  de  Prusse^  on 
serait  obligé  de  se  rrjeter  sur  la  princesse  Caroline  de 
Brunswick,  sa  fille  :  ce  soupçon  est  fondé  sur  des  choses 
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si  fugîtiTes,  qu'il  est  iiupowiible  de  rapfHijer  parÀatit^ 
même  de  probabilités,  et  d'autant  moiiu  qns  n'ajaat 
•ucuDB  espèce  d'iutrttctioii  à  cet  égnrd,  je  n'ni  ttpUé*' 
meut  osé  m'avanceT  ;  ja  ne  U  donne  dono  qos  oomme 
il  m'est  venu.  En  tout,  âtre  pm  instruit  ant  les  abina 
de  la  HollaDda  m'a  beaucoup  nui  eb  cette  oooaaloa  t 
si  j'eusse  pu  me  hasarder^  j'anraîs  pniaé  i  cet  égaid 
jusqu'à  tarir.  La  seule  chose  bÛB  pontin  qu'il  ait  d^ 
crétée  comme proposiùon,  c'ealnne  espèce  de  OMtsàl 
de  régence  coaliùonnaire,  aans  lequel  le  statfaeotkr  ne 
pourrait  rien  faire,  et  où  seraient  les  Gislaer,  Yanbare^ 
kel,  etc.,  etc.,  etc.)  etc.,  mais  où  serait  aussi  U.  de  Lyn- 
den, le  gouverneur  dcaen^s  du  stathottderyeto.jete. 
Â  mon  étemelle  olijeciion  :  comment  souiiendrc»- 
TOUS  les  mesures  prises  eoua  votre  caolûm  i*  ik  iwt  toa- 
jours  répondu  :  S'il  contrevient  à  sas  arrangemma, 
nous  l'abandonneront.  —  2uBqa'à  qud  pcônt,  ai-je  re- 
pris? et  si  ce  n'eat  qu'amiealemtnt,  que  lui  imporun 
votre  abandon  ? — En  un  ntM,  jems  suis  toojoiu«iCMft, 
avec  une  obstination  nn  peu  myatérietise,  i  dire  .que 
l'on  n'amènerait  jamais  i  la  raison  le  sutfaoudar,  qu'vB 
ne  lui  eût  déclaré  que  le  nn  de  Pmste  l'abendonovi^ 
aauf  à  rassurer  à  l'oreille  la  princeaae. 

4°Um'a  para quele  duc  ronkit  quelque  gra&diwo- 
jel  dans  sa  tête  pour  la  reconstruction  da  l'édifice  ger- 
maniqne  ;  car  ce  prince  halûle  sent  que,  ]Ioh  «oasarver 
cette  ruine  antique,  il  fout  ïétafer,  et  MfittM  em  re- 
prendre sous  œuvre  quelques  parliea.  la  ae«l  dëiir 
qu'il  m'ait  clairement  manifiMté,  c'cM  la.a^taratioB  de 
l'éleclorat  de  Hanovre  de  la  mODaidùe.  angbiae»  et  fe 
sécularisation  de  certains  états  qui  pnisent  concrîbwr 
un  jour  à  un  équivalent  poçr  la  Saxe  :  il  croit  qi^e -k 
premier  point  s'obtiendrait,  et  mêuii:  sans  du  Qpxùd^ 
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difficultés^  si  notre  politique  devenait  anglaise  :  il  croh 
que  le  second  peut  venir^  quoique  contraire  à  la  ligoe 
des  princes^  parce  qu'à  la  mort  de  Tétectear  de  Majrence 
on  aura  occasion  d'j  retoucher^  ainsi  qu'nn  prétexte 
naturel  et  légitime  de  faire  expliquer  les  princes  ecdé- 
siasiiques,  qui,  plus  intéressés  que  tous  autres  â  la  li- 
berté germanique,  sont  toujours  les  premiers  à  tergi» 
verser,  etc.,  etc.  Ceci  décèle  du  moins  que^  tout  attadié 
qu'il  se  montre  à  la  confédération  des  princes^  il  j  aon 
des  moyens  de  lui  faire  entendre  raison  sur  des  modifi- 
cations. 

Ce  qu'il  faut  que  je  sache  maintenant,  c'est  i®  s'il 
faut  le  mettre  en  avant,  vrai  moyen  de  l'écarter^  ce 
qui  ne  me  parait  pas  être  de  notre  intérêt  ;  car  il  est 
plus  sage ,  plus  habile ,  et  moins  susceptible  de  pré- 
jugés et  de  passions  qu'aucun  autre  qui  puisse  arriver 
à  cette  place  ;  ^^  s'il  faut  échauffer  et  augmenter  sob 
parti ,  ce  qui  est  travailler  directement  contre  le  pitd 
du  prince  Henri ,  car  le  plan  du  duc  est  exclusif;  et,  à 
dire  vrai,  il  parsut  tacitement  si  convaincu  que  l'autre 
ne  peut  rien  être,  qu'il  a  beaucoup  ajouté  â  mon 
opinion  sur  ce  sujet;  3^  jusqu'à  quel  degré  je  dois  loi 
montrer  de  la  confiance  ;  car  il  est  impossible  d'en  ob- 
tenir d'un  homme  avisé  sans  lui  en  donner,  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  lui  dire  que  lui  laisser  deviner. 

Le  comte  Finchestein  est  sauvé.  Le  roi  est  arrivé  le 
i8  à  huit  heures  du  matin;  il  était  parti  de  Breslav? 
le  1 7  à  sept  heures  du  matin  :  c'est  une  diligence  in- 
croyable; personne  n'a  pu  le  suivre.  Ce  jour-là  même 
il  a  été  voir  la  reine  douairière,  et  a  donné  ainsi  Keo 
d'attribuer  à  mademoiselle  deVoss  cette  course  rapide 
et  périlleuse.  On  la  dit  grosse  ;  mais  i  ^  on  ne  peut 
pas  le  savoir;  2^  je  crois  que  l'empressement  serait 
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amorti  si  cela  était.  On  assure  qu'elle  a  demandé  deux 
cent  mille  écus  ;  en  ce  cas  sa  destinée  n'aura  pas  une 
grande  latitude.  Le  roi  a  Êit  une  foule  de  nobles  en 
Silésie  comme  ailleurs.  Les  gazettes  vous  le  diront  assez 
sans  que  je  charge  de  leurs  inutiles  noms  cette  lettre. 
Il  va  passer  huit  jours  à  Postdam  pour  son  travail  sur 
le  militaire  :  on  parle  d'un  grand  changement  dans 
cette  partie^  lequel  sera  favorable  aux  subalternes^ 
répressif  pour  les  capitaines. 

Les  Dantzâckois^  qui  s'imaginaient  apparemment 
que  les  rois  étaient  des  ogres^  ont  été  si  enchantés  d'en 
voir  un  qui  ne  mangeait  pas  leurs  enÊms^  qu'ils  se  sont 
enthousiasmés  jusqu'à  vouloir  se  soumettre  purement 
et  simplement  à  la  domination  prussienne.  Les  magis- 
trats ont  éludé  conune  ils  ont  pu^  sous  le  prétexte  que 
Dantzick  était  une  dépendance  de  la  Pologne;  mais  lé 
mouvement  a  été  si  violent  et  û  tnmultuaire^  que  les 
courriers  prussiens  et  polonais  ont  marché.  Cet  événe- 
ment donnera  l'éveil  à  l'empereur  et  à  la  Russie  :  bonne 
circonstance  pour  nos  afEsdres  hollandaises. 

Au  reste  ^  M.  de  Hertzberg^  qui  s'est  permis  encore 
plusieurs  coups  de  tête  en  Silésie  ^  et  nontunément  dans 
son  discours  des  hommages ,  où  il  a  vraiment  bravé 
l'empereur  d'une  manière  fort  indécente ,  conune  s'il 
était  dans  sa  nature  de  ne  pouvoir  s'accommoder  d'un 
ordre  de  choses  paisibles ,  M.  de  Hertzberg  a  en  le 
crédit  de  retarder  la  nomination  de  ML  d'Alvensleben 
pour  la  mission  de  France  ^  que  le  roi  avait  annoncée 
à  souper.  Devais-je  m'attendre  à  cette  recula  de  quand 
je  vous  ai  donné  la  nouvelle  ^  que  j'ai  regardée  comme 
si  publique  que  je  ne  l'ai  pas  même  chiffrée  ? 


VIII. 
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LETTRE    XXXIX. 

-j4  octobre  1786. 

Je  commencerai  celle  dépêche  par  une  anecdote 
parfailcmeni  si\re,  qui  me  parait  la  plus  décidée  qae 
Ton  connaisse  sur  le  nouveau  rèf^ne.  Qu'on  se  rappeik 
que  j'écrivais  le  29  août  (Lcltre  XVIlI)  :  «  Le  toi 
parait  vouloir  renoncer  à  toutes  ses  habitudes  ;  c'estle 
prendre  bien  haut....  Il  se  couche  avant  dix  heures  du 

soir^  et  il  est  levé  à  quatre S'il  persévère^  il  sert 

l'exemple  unique  d'une  habitude  de  trente  ans  iraincne; 
et  c'est  en  ce  cas  sans  doute  qu'il  a  un  grand  caractèn 
qui  nous  déjouera  tous »> 

Eh  bien  !  j'en  jugeais  comme  tout  le  monde  sur  la 
apparences.  La  vérité  est  qu'à  neuf  heures  et  demie  k 
roi  disparaissait  y  et  qu'on  le  croyait  couché^  tandis  qse 
dans  riiitérieur  le  plus  reculé  du  palais  il  célébrait  ks 
Sardanapales  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  U  est  aisé 
de  concevoir  maintenant  pourquoi  il  a  fallu  interrertir 
les  heures  du  travail.  La  santé  ne  sufOsait  pas  au  Ûiiàr 
tre  et  à  la  coulisse 

Le  prince  Henri  se  regarde  comme  écarté  par  sys- 
tème et  par  goût.  Il  est  persuadé  ou  croit  être  persuadé 
que  la  foule  innombrable  de  sottises  qui  résultera  de 
son  éloignement  (  car^  dans  son  opinion,  sans  lui  k 
pays  est  perdu  )  fera  recourir  à  son  e\périence^  à  ses 
talens,  et  qu'il  refusera  ses  tardifs  secours  qu'alors  on 
implorera  de  son  génie.  U  ne  pense  pas  que,  même  en 
lui  accordant  tous  les  rêves  de  son  amour-propre,  l'ex- 
pression un  pajs  perdu  n'est  vraie  que  relativement 
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à  iin  céttain  lapis  dé  VdtApA  et  à  tin  (M)litoi!M  ?ië  c&rcoil'-^ 
Stances  qui  li'éclosent  qtté  dans  ufaè  ][^ribdë  éônhééj 
et  qti'àihâî  ttès-j^tiobaBtemeiit  il  i&tà  tàûtt  utàhi  qd'oii 
ait  eu  le  temps  de  é'ftpèrceVôît  qu'on  à  bêsdin  de  liii. 
Il  vient  passer  quatre  ttiôb  à  Btirlin  cbmtné  Un  niaityi-^ 
dit-il,  afin  qîl'on  ne  ]piiisse  pitë  dire  qu'il  à  dësmé  là 
chose  publique  ;  ebdtiite  de  quoi  Rheili&b^g^  le  làù  de 
Genève,  la  France  seront  %éê  Méli.  Il  eii  trbttvërà  Ql^' 
cilenlent  partout  pour  lés  icoûbolâtiénS  dé  Hon  kAtàiXy 
aujourd'hui  qu'il  peut  rester  des  hetirei  entière^  à  jôtt# 
à  colin-maillard  ou  à  la  tnain-chaude  ôhte  lias  ]ptus 
insipides  comédienties,  telles  qtie  ii'en  dffieiridëiil  pbiitt 
nos  plus  mauvaises  till^  de  province. 

La  dbtribution  dû  crédit  d'aiilélits  ÎAst  lA  iàêinéi 
Hertzberg  viole  le  roi,  qui  probablement  eÉtimé  daVàii- 
tage  le  comte  FincheMêiii^  tnaid  qui>  tt'eft  étant  pas 
aussi  pourchassé)  le  laissa  dans  nue  std^àHeTiiité  d'iù- 
fluence  qui  d'apparente  devient  réeUH^  tik  h  fileiKté 
du  tndtre.  Les  autres  ministres  sbnt  A  peu  ^èà  céfai^tëft 
pour  riéti. 

Welner  augmenté  totis  les  jôtùrs  en  juHtfietîofl  él 
Bishopswerder  eu  crédit  i  mâiè  ce  isrédit,  il  iMê  jpâtrali 
Feiercer  ni  en  osteûtâteur  ili  en  dupè;  Ge  ne  èôûï  ^  d(sfi 
titres,  ni  des  cordons^  ni  des  dëparteméils  ^'il  t(A^ 
voite.  tout  au  plus  jferël-t-il  dés  tnbistiies  j  il  be  lé  MèHL 
jamais.  Trois  cent  mille  Uvrel9  pour  chalttue  dé  éëé 
filles,  tin  beau  fief  pour  Itù^  des  gradée  ittulitAiréii  (  Il 
passe  pour  un  bon  officier)^  voilà  ce  i|a'il  tMt;  Vôâà 
ce  qu'il  aura  probablemeut  BU  attt»adflni,  ^ëri«ittb« 
n'a  rien,  ni  lui,  ni  Wclncr>  toi  Goertz;  ^  Vît  d'ttÉ- 
prunt. 

Bowlet.  —  Crédit  d'ingénieur-maçon  et  nul  sàïH  J 
il  n'en  compot  e)j  fiiti  *aié>  dfex» 
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tre^  peut-être  même  ambitieux  ;  mais  irès-penoimd 
et  cupide  :  l'argent  est  sa  passion  dominante^  il  ann 
de  Fargent  :  c'est  lui  qui  cependant  influera  probable- 
ment le  plus  sur  le  travail  militaire^  à  moins  que  le 
duc  de  Brunswick  ne  s'en  empare.  Les  mémoires  rela- 
tifs au  génie  lui  ont  été  remis.  Le  colonel  Wartensldien 
écarté  sensiblement^  et  probablement  vu  les  liaisons 
de  sa  famille  avec  le  prince  Henri^  qui^  par-delà  tant 
d'autres  désavantages,  a  celui  que  tous  les  entoors  da 
roi  s'accordent  à  l'exclure. 

Les  subalternes.  —  Leur  règne  n'est  pas  venu.  U  pa- 
raît que^  long-temps  trompé  par  eux  comme  prince  de 
Prusse^  le  roi  le  sait  et  s'en  souvient^  bien  que  par  res- 
pect humain  il  veuille  le  dissimuler^  du  moins  quelque 
temps  encore. 

Le  maître  enfin  :  qu'est-ce  ?  Je  persiste  à  croire  quH 
serait  téméraire  de  prononcer  aujourd'hui  ;  mais  on  se- 
rait bien  tenté  de  répondre^  le  roi  des  soliveaux.  Pcnnt 
d'esprit^  point  de  force^  point  de  suite^  point  de  labo- 
riosité  ;  les  goûts  du  porc  d'Épicure^  et  des  héros  idéa- 
lement l'orgueil^  si  pourtant  ce  n'est  pas  plutôt  encore 
de  la  vanité  étroite  et  bourgeoise.  Voilà  jusqu'ici  les 
symptômes.  Eh!  dans  quelles  circonstances?  à  quel 
âge  ?  à  quel  poste  ?  Il  me  £siut  rappeler  toute  ma  raison 
pour  douter  ;  il  me  faudrait  l'oublier  pour  espérer.  Ce 
qui  vraiment  est  à  craindre^  c'est  que  le  mépris  uni- 
versel qu'il  encourra  bientôt  ne  l'irrite  et  ne  lui  ôte 
même  l'espèce  de  bonté  qu'il  montre.  C'est  une  bien 
redoutable  faiblesse  que  celle  qui  réunît^  à  la  soif  e^ 
frénée  des  plaisirs  sans  choix  et  sans  délicatesse^  le 
désir  du  secret  dans  un  poste  où  rien  ne  peut  être 
secret. 

Je  ne  suis  pas  au  reste  ici  le  second  tome  de  ina-> 
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dame  de  Sévigné.  Je  ne  dis  pas  du  mal  de  Frédéric-' 
Guillaume  parce  qu'il  ne  me  regarde  pas^  comme  ellei 
disait  du  bien  de  Louis  XlV  parce  qu'U  venait  de  dait* 
ser  un  menuet  avec  elle.  Hier  à  la  cour  de  la  reine  il 
m'a  adressé  trois  fois  la  parole^et  c'est  la  première  fois 
qu'il  l'a  fait  en  public.  «  Vous  avez  été  à  Magdebourg 
et  à  Brunswick  ? — Oui,  Sire.  — •  Avez^vous  été  content 
des  manœuvres?—  Sire,  j'ai  beaucoup  admiré.  — Mais 
c'est  la  vérité  et  non  pas  un  compliment  que  je  vous 
demande.  —  Sire,  la  vérité  est  selon  moi  qneYotre  Ma- 
jesté seule  manquait  à  ce  superbe  spectacle.  — «  ConoH 
ment  se  porte  le  duc  ?  —  ParÊdtement  bien,  Sire.  — 
Viendra-t-il  bientôt  ?  —  Votre  Majesté  seule  le  sait,  à 
ce  que  j'imagine. . .  »  H  a  souri.V oilà  l'échantillon.yous 
croyez  bien  que  ce  qu'on  peut  me  dire  devant  tonte 
la  cour  m'est  infiniment  indifférent  ;  mais  ce  ne  l'était 
pas  aux  spectateurs,  et  je  note  ceci  comme  ayant  para 
entrer  dans  la  réparation  arrangée  pour  la  France.  Or 
la  voici,  cette  réparation.  Jugez  de  Tesprit  à  expé» 
diens  de  la  cour  de  Berlin  ;  car  je  suis  convaincu  que  de 
la  meilleure  foi  du  monde  on  voulait  plaire  à  M.  d'Es- 
temo. 

D'abord  on  a  déterminé  que  la  reme  ferait  xm  loto 
et  non  pas  ime  partie  privée,  afin  que  plus  de  monde 
fat  admis  à  sa  table.  Ensuite  et  après  que  toutes  les 
princesses,le  prince  Henri,  le  prince  Frédéric  de  Bruns- 
wick, le  prince  de  Holsteinbeck  ont  été  priés  et  placés, 
mademoiselle  de  Bishopswerder,  dame  d'honneur  char- 
gée de  la  partie,  a  nommé  M.  d'Estemo  :  puis  la  reine, 
apercevant  milord  Dalrymple,  lui  a  fiait  signe  et  au 
moment  même  dit  de  se  pi  er.  Le  ministre  de  France 
et  celui  d'Angleterre  ont  d  été  1  seuls  ministres 
étrangers  de  cette  b  le  prince  Rtass 


3(]|0  HISTOIRE    SECRETE 

et  AL  de  Romanzow  sont  restés  sur  la  iQ^iiie  lignf 
4'exclusion  comme  ils  avaicut  été  sur  la  même;  l^gM^d^ 
faveur.  U  est  difficile  d'être  plus  gauche  et  plus  iqçqor 
sidéré.  C'est  maintenant  que  s'aggrave  mon  regret  de 
ce  que  M.  le  comte  d'Esterno  s'est  cru  obligé  de  se  fi- 
cher le  premier  jour  de  cour  de  la  reine  ;  car  je  l^e  vois 
plus  de  réparation  possible  qui  ne  soit  un  mauisade 
replâtrage  après  l'ineptie  d'hier. 

Au  reste,  je  suis  sûr  qu'on  n'a  pas  voulu  blesser^  qu'on 
a  voulu  même  réparer.  Pour  traiter  la  chose  moins  en 
petit,  je  me  persuade  qu'on  a  tort  de  dire  que  le  r(^ 
hait  les  Français.  Il  ne  hait  rien;  à  peine  aime-t-îl 
quelque  chose  :  on  lui  a  fait  entendre  qu'il  Mlait  ^Hf 
Allemand  pour  se  frayer  une  carrière  personnelle  et  glo- 
rieuse ;  il  se  rabaisse  au  niveau  de  sa  natioa^  au  Ueu  do 
s'efforcer  d'élever  sa  nation,  parce  que  sa  vue  ne  porte 
pas  plus  loin.  S'il  a  une  vive  répugnance  pour  quelque 
chose,  c'est  pour  les  gens,  d'esprit,  parce  qu'il  croit 
qu'avec  eux  il  faut  absolument  faire  et  entendre  de  l'es- 
prit; or  il  hait  l'un,  parce  qu'il  désespère  de  l'aiiue; 
il  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  que  les  gens  d'espril  qui 
sachent  n'en  point  avoir.  Quant  à  la  Hollande,  il  pa- 
raît avoir  pris  le  parti  de  tout  traiter  à  l'amiable,  sans 
hauteur  ni  menaces.  Mais  il  vient  toujours  de  Berlin  m 
stathouder  deux  versions  dont  le  prince  ne  manque  pM 
de  choisir  celle  qui  flatte  sa  passion  dominante. 

On  fait  à  un  mille  d'ici  des  expériences  d'ardUen^ 
très-secrètes  :  elles  sont  confiées  au  major  Tempel-rHqlf. 
Un  très-petit  nombre  d'offîciers-majors  y  spnt  admis. 
Les  capitaines  en  sont  exclus.  L'emplacement  est  cqu- 
vert  de  tentes  gardées  par  des  sentinelles  nuit  et  jour* 
Je  tâcherai  de  découvrir  ce  que  c'est.  ' 

J'ai  oublié  de.  vous  dire,  de  Brunswick,  que  je  tçnfHf 
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de  la  dachesse  que  le  prince  de  Galles  teit  o^ralter  Im 
plus  habiles  avocats  de  l'Europe  pour  savoir  si  épouafir 
une  catholique  peùt^  sqit  par  les  lois  positives  de  YAAr 
gleterre^  soit  par  celles  d'aaeune  stutre  natien^  soit  dmn 
les  maximes  du  droit  public  de  l'Europe^  f  exclure  d'une 
hérédité  quelconque,  et  notamment  de  celle  de  la  eou- 
ronne.  Il  paraît  qu'il  y  a  beaucoup  d'impriidence  deQP 
cette  espèce  d'appel  présomptif  des  opinions  britan*- 
niques  à  celles  des  avocats. 

Une  anecdote  moins  importanuij  mais  plus  {hIt 
quante  peut-être,  c'est  que  le  margraye  de  Bade-Ba- 
den  a  envoyé  ici  pour  complimenter  M«  Edelsheim,  ^ 
le  frère  de  celui  de  ses  ministres  qu'on  appelle  Jç 
Choiseul  de  Carlsruhe.  Or  yoici  l'histoire  de  ce 
complimenteur,  arriva  beaucoup  après  tous  les  autres. 
Dans  le  temps  qu'on  dofitait  des  talens  prqlifiquee  du 
père  des  cinq  cnfans  royaux,  on  voulait  donner  W 
amant  à  une  dame  (la  reine  divorcée  et  reléguée  à  %%V 
tin)  qui  en  aurait  bien  pris  sans  cela.  Les  frères  du  duc 
de  Brunsvy^ick  furent  chargés  de  ce  choix.  Ils  les  pre- 
naient dans  un  étage  trop  bas:  alors  on  jeta  les  yeux  ' 
sur  Edelsheim^  qui  fut  assez  publiquement  chargé  de  ce 
grand  œuvre.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Paris  pour  une 
autre  commission,  dont  il  s'acquitta  mal  ;  on  le  mit  à 
la  Bastille,  à  ce  qu'on  m'assure  ;  il  en  sortit,  revint,  fut 
disgracié,  puis  remis  en  s^çtivité,  envoyé  auprès  des 
diverses  cours  d'Allemagne  ep  1778*  ••  Et  c'est  cet 
homme  que,  dans  sa  haute  sagesse,  le  margrave  eu- 
voie  au  roi  de  Prusse,  qui  s'est  mis  lni*iueme  4  rire  en 
le  voyant. 

P.  S.  Hier  à  onze  heures  du  luetin  )e  foii  eufoiiiçé 
dans  un  carrosse  gris,  eM  al)é  4eu(À  Vcut^9t)UHt j  9^  >1  * 
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est  resté  une  heure^  et  d'où  il  est  sorti  couvert  de  raeor 
et  très-enflammé.  Est-ce  le  triomphe  de  mademoisdle 
de  Voss  ?  Il  est  impossible  de  le  savoir  encore  ;  rien  n'a 
transpiré  non  plus  des  lettres  que  M.  de  Callenberg  a 
apportées  du  6iathouder. 

MuUer  et  Lan8l>er{][^  secrétmres  privés  du  cabinet, 
avaient  demandé  leur  retraite  avec  assez  d'amertumci 
leurs  services  n'étant  apparemment  plus  nécessaires, 
dbaicut-ils,  puisqu'on  ne  daijpouiit  pas  même  les  in- 
struire de  ce  qu'ils  avaient  à  répondre,  et  qu'on  en- 
voyait au  roi  les  lettres  toutes  dressées.  Ils  restent^  et 
c'est  par  Bishopswerder  que  le  racconmiodement  s'est 
£iit.  Il  parait  qu'il  se  ligue  avec  Wdner  contre  Hertï- 
hergy  même  sans  trop  s'en  cacher. 

Le  roi  ne  va  plus  que  le  vendredi  à  Postdam  ;  on 
croit  que  c'est  afin  de  donner  au  duc  le  temps  d'arri- 
ver pour  le  travail  militaire.  C'est  une  étrange  manie 
que  de  vouloir  rendre  raison  de  tous  les  caprices  des 
rois. 

LETTRE    XL. 

aS  octobre  17S6. 

J'ai  passé  la  soirée  hier  avec  le  prince  Henri  :  le  roi 
avait  consacré  à  ce  palais  presque  tout  son  après-dîner 
la  veille  ;  car  de  chez  le  prince  il  avait  été  chez  la  prin- 
cesse, où  il  a  joué  et  pris  le  thé  avec  mademoiselle  de 
Voss,  entre  autres  dames  d'honneur.  Cette  espèce  de 
réconciliation  avec  le  prince  (laquelle  pourtant  n'est 
que  de  la  simple  courtoisie,  montrée  à  la  visite  chez  la 
princesse,  que  le  prince  regarde  coumie  sa  plus  cmdle 
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ennemie)^  cette  réconcifiatîon  (  et  c'est  presque  le  mot 
propre,  car  la  froideur  était  très-grande  )  parait  être 
l'ouvrage  de  la  politique  de  Welner,  qui^  dans  sa  lutte 
contre  Hertzberg,  a  voulu  si  ce  n'est  l'appui  du  prince^ 
du  moins  sa  neutralité  ;  et  la  haine  de  ce  fauble  mortel 
est  si  aveugle^  en  effet,  que,  combinée  avec  les  espé- 
rances de  son  ambition,  qui  ne  se  désabusera  pas  aisé- 
ment, elle  lui  a  suffi  pour  se  jeter  encore  une  fois  à  la 
tête  du  roi,  et  par  conséquent  pour  se  reculer  s'il  était 
possible.  Au  reste,  lui-même  ne  fût  pas  grand  fond 
sur  ce  rapprochement  simulé,  d'autant  plus  suspect 
qu'il  se  trouve  placé  à  la  vdUe  d'une  absence  de  quinze 
jours,  après  laquelle  il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver 
des  prétextes  de  ne  pas  se  voir  de  quelque  temps  en^ 
core,  si  le  roi  le  juge  à  propos.  Mais  le  prince  croit  son 
ennemi  fort,  et  il  s'en  réjouit  conune  un  en£mt,  sans 
penser  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  ressusciter. 

En  effet,  M.  de  Hertzberg  paraît  avoir  &il  son  sorL 
En  Silésie,  il  avait  eu  des  déboires  assez  vifs  ;  quelques 
brusqueries,  quelques  contrariétés,  le  chagrin  dé  voir 
rayer  de  la  liste  des  comtes  le  frère  de  son  ancienne 
maîtresse.  Dès  la  Prusse  même  il  aurait  dû  s'apercevoir 
que  ses  jactances  ne  plaisaient  pas.  Lorsqu'aux  hom- 
mages il  lut  la  liste  des  comtes,  il  s'arrêta  à  son  nom 
afin  que  le  roi  le  prononçât  lui-même  du  haut  de  son 
trône,  et  le  roi  eut  la  malice  de  n'en  rien  £ure  ;  de  sorte 
que  le  comte  de  Hertzberg  n'a  été  inauguré  que  le  len- 
demain dans  l'antichambre. 

Mais  ce  qui  l'a  probablement  du,  s'il  l'est  en  ef- 
fet, ce  sont  ses  manières  hau  les  avec  Wdncr,  le 
moins  oublieur  des  ho]  et         dans  ses  projets 

d'ambition,  n'avait  «m  cette  rancime  pour 

hajir  et  de  Faiut  attendre 
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dans  son  antichambre  des  heures  enticra,  l'a  laçn  d 
tenu  debout  dans  sa  chambre  ^  ne  lui  a  parlé  qa'm 
petit  nombre  de  minutes  et  Ta  congédié  avec  des  ain 
qui  ne  sont  bons  qu'à  offenser.  Welncr  a  jaré  sa  perte^ 
et  Bishopswerdcr  le  seconde.  Elle  parait  probable^  do 
moins  dans  toute  Tacceplion  du  mot  crédit;  je  rauiù 
devine  aujourd'hui  à  sa  seule  politesse.  Il  avait  m 
grand  diuer  d'étrangers,  dont  pour  cette  fois  H.  dP& 
terno  et  moi  nous  étions,  et  toutes  les  prévenances  ott 
été  pour  nous  :  cela  est  gauche  et  bas.  Etrange  aingie 
larité  que  ce  mélange  de  roideur  et  de  Cadblesse  par  1^ 
quel  les  demi-caractères  se  pordent.  Machiavel  a  ni- 
son  :  c<  Tout  le  mal  de  ce  monde  vient  de  ce  qu'on  n'est 
»  pas  assez  bon  ou  assez  méchant,  m  Quoiqu'il  ensuit^  il 
est  certain  du  moins  que  M.  de  Hertzberg  a  reçu  une 
défense  sèche  et  positive  de  se  mêler  directement  m 
indirectement  des  affaires  de  Hollande,  d'où  M.  de  Cit 
lenbcrg  au  reste  parait  n'avoir  rien  apporté  de  parti- 
culier. C'est  tout  bonnement  du  service  qu'il  demande, 
et  ses  l(?ttres  étaient  de  simples  recommandations. 

Ce  n'est  pas  pour  Hertzberg  que  l'on  ne  rappelle  pas 
Thulemeier;  c'est  pour  le  comte  Finchestein.  La  maî- 
tresse de  cet  envoyé  a  été  liée  de  tout  temps  très-ten- 
drement avec  ce  ministre,  et  c'est  même  le  maii  de 
cette  vieille  amie  qui  fît  entrer  le  comte  dans  le  dépar^ 
tement.  Après  tout,  le  rappel  ou  non  rappel  de  Thule- 
meier est  à  présent,  ce  me  semble,  un  objet  de  bien 
peu  d'importance.  Sa  mission  est  finie  de  fait  depuis 
l'arrivée  du  comte  de  Goertz,  et  je  ne  crois  pas  même 
qu'on  reçoive  de  ses  dépêches. 

Le  sort  de  de  Launay  est  décidé  d'avant-hier  au  soir 
par  une  lettre  très-sévère.  Il  est  hors  d'activité,  et  pppr 
toute  retraite  on  lui  offre  une  pension  de  deux  loiUa 
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écv^^,  pourvu  qu'il  reste  dans  les  ËtaU|  du  roL  H  6jbI 

convenir  que  son  compte  rendu  est  ui^  cheÊ-d'œuvn 

d'égoïsme  et  d'impéritie^  et  qu'il  pourrait  être  victorieoi 

sèment  réfuté^  quoique  le  mémcÛEe  d^  commissaires^ 

QÙ  ils  ont  entrepris  d'y  répondre^  sdt  pitoyable.  Au 

reste^  il  a  constaté  deux  faits,  dont  l'un  l^ien  curieux  et 

Vautre  décisif  contre  sa  propre  gestion,  à  savoir  qu'il 

a  fait  entrer  dans  les  coffres  du  roi,  en  dix-neuf  ans, 

quarante-deux  millionfii  s^  cent  quatrervingt-neuf  mille 

écus  d'empire,  ou  plus  de  cent  soixante-rdix  milliona 

de  notre  monnaie  par-rdelà  ses  fixations,  qui  qiontaient 

à  cinq  millions  d'écus  annuels.  Quelle  extorsion  terrin 

ble  !  L'autre  fait  est  que  la  régie  coûte  plus  de  quatorM 

cent  mille  écus  annuels  ou  près  de  six  milltona  en  ficais 

de  perception,  qui,  au  premier  aperçu  des  afiBedres  e( 

des  circonstances  locales^  pei^^vent  être  réduita  au  moina 

de^  deux  tiers..  Mais  on  n'oo^loie  pas  en  ce  moment 

un  seul  homme  qui  paraisse  en  être  aux  âemens  :  il  est 

de  f^it  qu'on  n'a  pu  rédiger  encore  un  tableau  gén^ 

rai  de  la  recette  et  de  la  dépense,  ni  classer  une  seuk 

de3  branches  du  revenu  ;  eu  sorte  qu'il  n'est  pas  encore 

un  seul  objet,  pas.  même  le  din^  du  roi,  qiû  soit  nefer 

temeut  assigné.  Ceci  est  un  chaos,  mais  un  chaos  tranj? 

quille.  Tout  est  eu  stagnation,  finances,  militairai  civil. 

Eu  général  cela  vaudrai^  sûrement  queux  ijae  trop 

gouverner  dans  un  pays.consiitué,  où  1^  sagesse par^ 

ticulière  l'emporterait  sur  la  folie  publique.  Mais  âft 

est  si  accoutumé  ici  que  le  roi  travaUla,  ou  plutôt  qu'A 

fasse  tout  ;  pn  a  si  peu  l'habitude  d'yjiup{rii4er  (quaip 

que,  la  chose  une  fois  ordonnée,  on  sack^  Sort  hieu  la 

tromper)  ;  on  est  si  éloigné  même  de  Je  lui  praposary 

que  U  stagnation  est  un  détraquement  içéA  d^  k  mte 

chine  ;  et  ce  détraquçn^eut^  quç  qepçi\t-îl  pat  dnmil 
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dans  lin  Etat  qui  a  des  bases  si  frag^les^  qiioiqQ*i  h 
vérité  habité  par  un  peuple  si  lent^  û  iourd^  si  peu 
passionné,  que  difficilement  une  secoussey  sera  subite? 
Quoi  qu'il  arrive,  le  vaisseau  coulera  bas  plus  ou  moins 
insensiblement,  s'il  ne  survient  pas  de  pilote  ;  mais  ii 
ne  chavirera  pas. 

Encore  une  fois  il  faut  attendre;  il  serait  léméraiR 
de  vouloir  discerner  quelque  chose  dans  ces  ténèbres 
visibles;  il  faut  attendre,  dis-je,  pour  savoir  da  mon» 
si  le  roi  aura  ou  n'aura  pas  le  courage  de  prendre  on 
ministre  principal.  Son  avènement  serait  une  véritable 
révolution,  qui  peut  tout  changer,  soit  en  bien^  sdt 
en  mal. 

Ce  qu'il  faudra  beaucoup  surveiller  quand  on  poum 
pronostiquer  le  sort  de  ce  gouvernement-ci^  c'est  le 
duc  de  Brunswick,  s'il  n'y  est  point  appelé,  et  qu'il  j  I 
ait  apparence  de  naufrage.  Ce  prince  n'a  que  cinquante 
ans,  et  certes  il  est  ambitieux.  Si  jamais  il  peut  se  ré- 
soudre a  quelque  chose  de  hasardeux,  et  qu'il  ne 
compte  plus  sur  la  Prusse,  il  soufflera  sur  toutes  les 
combinaisons  germaniques,  comme  le  vent  du  nord 
sur  de  faibles  roseaux.  Sa  tournure  et  ses  manières  ne 
sont  pas  compatibles  avec  l'Angleterre,  qui  d'ailleurs 
ne  peut  qu'accidentellement  agir  dans  le  continent 
Mais  mon  imagination  se  figure  telle  circonstance  où 
je  le  crois  capable  de  se  jeter  du  côté  de  l'empereur, 
qui  le  recevrait  à  bras  ouverts.  Et  que  ne  pourrait  pas 
le  duc  de  Brunswick  à  la  tête  de  l'armée  autrichienne? 
Quel  danger  pour  l'Allemagne  !  Quelle  existence  pour 
lui,  qui  aura  peu  de  frein  s'il  lui  faut  prendre  un  parti 
désespéré  !  car  il  ne  saurait  sou£6rir  ses  fils,  si  ce  n'est 
le  cadet,  qui  promet  de  n'être  pas  aussi  stupide  que 
les  autres ..•••••.. 
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On  a  manqué  la  bonne  manière  de  le  lier  :  c'eût  été  d6 
le  mettre  absolument  à  la  tête  de  la  confédératioii  des 
princes.  S'il  les  déserte^  je  crains  fort  qu'il  n'en  soit  le 
destructeur. 

Le  baron  de  H**"*^  est  arriré,  et  il  n'a  pas  été  reça  - 
par  le  roi,  comme  on  s'y  attendait.  Un  certain  énergn- 
mène  de  musique,  appelé  le  baron  de  Bagge^  est  ausâ 
à  Berlin.  Je  crois  que  tous  tant  qu'ils  sont  ils  se  hâtent 
trop.  Il  est  dans  la  ferveur  du  sjrstème  allemand,  et 
surtout  avide  de  faire  dire  qu'il  suit  d'autres  erremens. 
Depuis  qu'il  est  roi,  le  banquier  de  la  Valmour  a  eu 
ordre  d'envoyer  ses  comptes^  pour  qu'ils  fiassent  ar- 
rêtés, et  de  suspendre  tout  paiement  ultérieur  à  cette 
fille,  qui  eut  autrefois  sur  lui  tant  d'empire.  On  dit  qu'il 
revient  le  3  de  Postdam,  et  je  crois  en  dernière  analyse 
qu'il  ne  fera  qu'y  chasser.  Le  prince  de  Dessau  y  arrive 
demain  soir  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  évo- 
cation d'âmes. 


LETTRE  XLI. 

3o  octdbre  1786. 

Tai  remis  à  Struensé,  sur  sa  demande,  les  notes  sui- 
vantes ;  l'une  sur  la  possibilité  d'un  placement  dans 
les  effets  publics  de  France^  l'autre  sur  le  traité  de  com- 
merce. 

SUR    LES  PLAGEMSNS  d'aRGBNT  OAV8  UU  EfFSXJI  PUBUC8 

DE  FRJUfCS. 

Il  y  a  deux  sortes  d'effets  publics  en  France;  ceux 
dont  le  revenu  ou  leur  rapport  est  fixe  et  certain^  et  qui 
n'ont  rien  d'éventuel^  et  ceux  qui  pacodiiîseiit  4«i  dm- 
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dendes  ou  parta{f  es  de  bénéfices  sujets  à  des  Ticbsitiides 
et  Â  des  variations  en  hausse  ou  en  baisse. 

Dans  cette  dernière  classe  sont  principalemient  îdi 
actions  des  compa{];nies  publiques  ou  favorisées^  tékê 
que  la  caisse  d'escompte,  les  eaux  de  Paris^  la  compa- 
gnie des  Indes  :  tous  ces  effets  ont  été  succesnivemelit 
ou  en  même  temps  livrés  à  tous  les  excès  de  l'agiotage. 
On  a  perdu,  pour  ainsi  dire,  toute  idée  de  leur  valear 
réelle,  de  leur  rapport  effectif,  pour  se  livret  à  totuei 
les  exagérations  des  joueurs  sur  des  objets  que  Voà  ne 
peut  pas  soumettre  à  des  calculs  exacts.  On  a  mêt&ê 
été  moins  occupé  de  rapprocher  les  prix  de  ces  actions 
de  leur  véritable  valeur  que  de  les  ballotter  d'après  de 
prétendues  notions  sur  l'impossibilité  de  livrer  les 
quantités  vendues  :  on  a  fait  accaparement  sur  accapa-  1 
rement,  association  pour  la  hausse,  association  ponrla 
baisse.  Tout  ce  que  le  mensonge,  l'intrigue  et  Tastncb 
ont  pu  imaginer,  a  été  mis  en  œuvre  pour  &ire  hausser 
ou  baisser  les  prix;  et,  quoique  la  violence  de  ce  jeune 
dure  que  depuis  environ  deux  ans,  beaucoup  de  gens 
s'y  sont  déjà  ruinés,  et  beaucoup  d'autres  s'y  sont  dés- 
honorés en  se  mettant  à  couvert  de  la  loi  pour  éluder 
leurs  engagemens. 

L'autre  genre  de  placement,  le  seul  peut-être  qui 
mérite  ce  nom,  sont  les  contrats  et  les  effets  royaux 
proprement  dits  ;  les  contrats  rapportent  cinq  et  demi 
à  six  pour  cent  au  plus.  Un  seul  effet  au  porteur  en 
rapporte  davantage  ;  c'est  l'emprunt  de  cent  vingt-cinq 
millions,  qui  ne  se  vend  sur  la  place  qu'à  deux  pbur 
cent  de  bénéfice,  quoiqu'il  y  ait  neuf  mois  d'intérêts 
échus,  et  qu'il  offre  réellement  un  intérêt  de  bien  ptèi 
dé  sept  pour  cent  par  an.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  reslb 
long-temps  à  ce  taux.  Soit  que  l'on  veuille  y  pltUMir 
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d'une  manière  permanente^  oU  pour  une  spéculation 
de  quelques  mois  seulement^  cet  emprunt  mérite  une 
préférence  décidée  sur  tous  les  autres.  Chaque  année 
le  bonifie  réellenlent,  puisque,  avec  un  intérêt  toujours 
égal  de  cinq  pour  cent  Tan^  on  marche  toujours  vers 
un  remboursement  plus  arantageux.  En  janvier  1787 
et  1788  ces  remboursemens  se  feront  sur  le  pied  de 
quinze  pour  cent  de  bénéfice  sur  le  capital  ;  ensuite  ce 
bénéfice  monte  à  vingt  pour  centj  et  de  trois  ans  en 
trois  ans  vingt-cinq,  trente,  trente-cinq,  quarante,  qua- 
rante-cinq, cinquante,  et  enfin  pour  la  dernière  année 
à  cent  pour  cent,  le  tout  indépendammetit  de  l'intérêt 
à  cinq  pour  cent  jusques  et  compris  l'année  du  rem- 
boursement, la  dernière  année  à  cent  pour  cent  de 
bénéfice  seulement  exceptée.  On  peut  conserver  cepla-» 
cemenl  sous  sa  forme  originaire  d'effet  au  porteur,  ou, 
si  l'on  veut,  on  peut  le  faire  constituer  en  contrat,  sans 
rien  changer  pour  cela  à  l'ordre  du  rembbursenient. 

Ceux  qui  achètent  dans  le  projet  de  garder  devraient 
préférer  de  le  faire  constituer  en  contrats,  parce  que, 
sous  cette  forme,  il  ne  peut  être  volé,  brûlé  ni  détruit  ; 
ceux  qui  achètent  par  spéculation  pdUr  revendre  font 
mieux  de  garder  les  effets  àU  porteur,  parce  qu'alorë  la 
vente  n'en  éprouve  ni  retards  ni  formalités. 

Les  emprunts  publics  en  France  doivent  êlte  regar- 
dés comme  finis,  toutes  les  dettes  de  lit  çoerre  étant 
payées  ;  de  sorte  que  si  l'on  emprunte  désormais,  ce  ne 
sera  probablement  ^  que  de  petites  sommes,  pour  parer 
aux  remboursemens  annuels  dont  les  finances  sont 
chargées  pendant  cinq  ou  six  afis  encore  :  tJiais  ces  ëlto- 
prunts  ne  présenteront  aux  prêteurs  que  de  médiocres 

»  On  igno.ail  alors,  el  Ton  ne  dcviffuil  pas  la  sublimo  invention  di's 
emprunta  graduels  et  successifs. 
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avantages;  le  taux  de  Fintérêt  a  une  tendance  na- 
turelle à  baisser^  d'après  la  prospérité  générale  da 
royaume^  et  par  consccjuent  Femprunt  de  cent  vbgt- 
cinq  millions  présente  une  probabiUté  de  hausse^  qm 
chaque  jour  peut  se  réaliser^  et  dont  on  ne  peut  s'as- 
surer qu'en  y  plaçant  promptement.  Cette  probalnlité 
peut  même  s'appeler  certitude  quand  on  conaidère  d'un 
côté  la  nature  deFemprunt^  qui  est  le  plus  aage^  lepliv 
solide^  le  plus  avantageux  aux  prêteurs^  et  le  mieux 
combiné  à  tous  égards  que  Fon  ait  jamais  £But  ;  d'an 
autre  côté  le  concours  des  circonstances^  qui  toutes  k 
réunissent  à  faire  présumer  que  le  cré<Ut  de  la  France 
et  la  confiance  dans  ses  effets  royaux  ne  pourra  qae 
s'accroître  et  s'affermir  de  plus  en  plus. 

SUR   LE   TRAiré   DE   COMIIERCE. 

Il  parait  que  le  traité  de  commerce  plaît  beauconp 
aux  deux  parties  :  les  Anglais  y  voient  un  grand  dé- 
bouché pour  leur  lainage^  leurs  cotons  façonnés  et  leur 
quincaillerie.  Nous  comptons  sur  une  très-grande  ex- 
portation de  nos  vins^  nos  toiles^  batistes^  etc.;  et  pro- 
bablement tous  ont  raison^  mais  avec  des  modificadons 
que  le  temps  seul  peut  apprécier. 

En  général^  le  traité  paraît  avoir  consacré  un  prin- 
cipe trop  souvent  méconnu,  que  les  droits  modiques 
sont  les  seuls  moyens  de  préserver  le  revenu^  et  de  pré- 
venir la  contrebande  ;  ainsi  dix  à  douze  pour  cent  sont 
les  droits  que  les  marchandises  anglaises  vont  payer. 
Si  dans  les  premières  années  Favantage  pouvait  sem- 
bler être  du  côté  des  Anglais,  il  est  clair  que  chaque 
année  le  commerce  français  gagnera  du  terrain  par  là, 
d'autant  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nos  manufec* 
tures  imitent  peu  à  peu  les  produits  de  l'industrie 
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anglaise,  tandis  que^  la  nature  ayant  refusé  à  TAngle- 
terre  le  sol  et  le  climat^  qui  seuls  peuvent  produire  nos 
yins^  ils  seront  toujours  dans  notre  dépendance  à  cet 
égard. 

Il  est  certain  que  les  vins  de  Portugal  continueront 
à  être  consommés  en  Angleterre  en  assez  grande  quan- 
tité. La  génération  qui  s'élève  préférera  les^  vins  de 
France  :  cela  est  prouvé  par  l'exemple  de  llrlande^  où 
il  se  boit  dix  fois  plus  de  vin  de  France  que  de  celui 
de  Portugal.  Les  vins  de  France  ne  devant  désormais 
payer  en  Angleterre  que  les  mêmes  droits  que  ceux  de 
Portugal  y  paient  aujourd'hui^  c'est-À-dire  quarante 
livres  sterling  par  tonne^  ou  environ  vingt-quatre  sous 
de  France  la  bouteille^  nos  vins  de  Médoc  pourront  s'y 
vendre  à  bon  marché^  et  seront  préférés  aux  vins  de 
Portugal.  Les  Anglais  pourraient^  à  la  vérité^  baisser 
les  droits  actuels  sur  les  vins  de  Portugal;  mais  ils 
craindraient  de  les  diminuer  sensiblement^  pour  ne  pas 
compromettre  le  produit  de  leurs  brasseries^  qui  for- 
ment la  branche  la  plus  importante  de  leurs  droits  d'ac^ 
cise^  et  rapportent  annuellemelàt  plus  de  dix-huit  cent 
mille  livres  sterling. 

En  tout,  le  traité  sera  incontestablement  avantageux 
aux  deux  pays;  il  procurera  une  augmentation  de 
jouissances  à  leurs  habitans^  et  de  revenus  à  leurs  sou- 
verains respectifs  ;  il  tend  à  rapprocher  les  Anglais  des 
Français  ;  en  général,  il  porte  sur  ces  principes  libé-' 
raux  qui  conviennent  aux  grandes  nations^  et  dont  la 
France  devait  d'autant  plus  donner  l'exemple,  que 
c'est  le  pays  de  l'univers  qui  pai;,  ses  avantages  naturels 
gagnerait  le  plus  à  ce  que  de  tels  principes  fussent  uni- 
versellement établis  dans  le  monde  commerçant. 


VIII. 


!l6 


4oa  HISTOIRE    SEC:R£TE 


LETTRE   XLII. 

Il  octobre  1786. 

Ou  a  dit  aussi  (ei  cest  le  prince  FerdinaDcl)  que 
c'étail  moi  qui  avais  réfuté  le  compie-rendu  de  de 
Launay  ;  depuis  ce  moment  j'ai  été  me  Caire  écrire  cha 
de  Launay  tous  les  jours,  et  j'ai  déclaré  qu'en  pareille 
matière  tourmenter  les  personnes  me  paraissait  si  peu 
nécessaire  aux  choses^  qu  indépendamment  de  la  lâ- 
cheté de  frapper  sans  mission  un  homme  dans  le  mal- 
heur^ ii  n'y  avait  qu  un  fat  qui  eût  pu  inventer  qne 
méchanceté  si  bête. 

Sur  une  réplique  à  la  réfutation  de  son  comple- 
rendu^  de  Launay  a  reçu  une  lettre  si  dure,  qo'O  a 
demandé  sur-le-champ  la  permission  de  se  retira.  Le 
roi  a  répondu  que  cette  permission  lui  serait  accordée 
quand  la  commission  n'aurait  plus  besoin  de  lai. 

On  murmure  hautenËnt  ici^  après  en  avoir  long- 
temps parlé  sourdement^  qu'il  se  machine  un  traité 
entre  la  Russie,  T  Autriche  et  la  Prusse,  dont  le  prétexte 
est  la  pacification  de  la  Hollande,  J'avoue  que  je  ne 
vois  pas  à  cela  la  plus  légère  apparence  pour  le  mo- 
ment. Le  roi  ni  aucun  de  ses  ministres  ne  me  paraissent 
avoir  assez  d'étendue  dans  l'esprit  pour  une  pareille 
conception.  Cependant  c'est  le  cas  assurément  d'y  £ûre 

une  attention  sérieuse Comme  je  finissais  cette 

phrase^  je  reçois  avis  sûr  que  le  docteur  Rogex^n, 
médecin  favori  de  la  czarine^  celui-là  même  qu'elle  a 
envoyé  à  Vienne;  et  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes 
premières  dépêches^  vient  d'arriver.  C'est  le  cas  on 
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jamais  de  faire  la  guerre  à  l'œil  ;  mais  ce  genre  d'es^ 
crime  n'appartient  qu'aux  ministres;  eux  seuls  en  ont 
les  moyens^  ne  fùt-oe  que  par  la  toutes-puissance  des 
petits  soupers^  qui  sont  des  tamis  pour  les  secrets.  An 
reste^  ce  Rogerson  revient  d'Angleterre  par  Amsterdam^ 
et  sa  route  naturelle  était  bien  dépasser  ici.  Cependant 
je  répète  qu'il  faut  observer  de  près  les  cabinets  d'Au« 
triche  et  de  Saint-Pétersbourg^  tout  convaincu  que  je 
sois  quant  à  présent  que  l'empereur  ha  tend  que  des 
pièges  à  ce  pays-ci.  Ajoutes  à  tout  ceci  que  jecroM 
m'apercevoir  très-clairement  que  le  prince  Henri  se  dé* 
gallomanise  :  cela  ne  l'avancera  de  rien  ;  car  c'est  comme 
anti-Henri  qu'on  est  anti^Français^  et  non  pas  comme 
anti-Français  qu'on  est  antï-Henri.  Mais  ce  prince  est 
turbulent^  faux^  perfide  :  autrefois  il  a  réusn  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  peut  se  flatter  que  si  Fon  a  besoin  de  ce 
cabinet  on  pensera  à  l'employer^  et  jamais  on  ne  resr- 
sembla  mieux  par  la  morale  à  feu  Érostrate. 

Le  duc  de  Brunswick  est  arrivé  samedi  «oir  k  Post*^ 
dam  ;  c'est  une  espèce  de  secret  à  Barlin.  Le  dimanche 
on  n'avait  encore  fait  que  de  la  musique  et  des  revues  ; 
mais  il  est  certain  que  du  dimanche  au  ipairdî  H  est 
parti  deux  courriers.  Je  n'en  sais  pas  davantage;  je 
manque  de  moyens  pécuniaires  et  autres  ;  mait  e^est  une 
chose  si  incommode  que  ledésordreintériew,  quelques^ 
uns  des  Êivoris  sont  si  intéressés  à  le  feipê  eesser^  éa 
moins  dans  certaines  parties^  puisqu'ils  tt'ônipas  le  soo, 
et  il  est  à  un  tel  excès  dans  le  palais^  ^Bke^e  ne  [tais  pae 
ne  point  soupçonner  qu'il  y  a  quelque  grand  objet  éé 
distraction  qui  absorbe  te  peu  de  mômens  ^e  le  MÎ 
consacre  au  travail . 

Il  a  eu  une  secousse  ifl  ila^  vi         e» 

Un  de  ses  éouyers  sa 
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nature,  et  au  point  qu'à  une  revue  il  loi  esl  anritfé  àt 
frapper  un  gentilhommersans  qu'il  en  soit  résulté  mr 
cune  autre  sui  le  ,a  eu  un  démêlé  de  subordination  très-vif 
avec  M.  de  Lindenau,  nouveau  premier  écnjer^  Saxon, 
ami  de  Bishopswerder,  qui  Fa  fait  placer.  lindenaa  t 
envoyé  Tinsolent  favori  aux  arrêts,  et  a  rendu  compie 
au  roi  ;  celui-ci  a  fait  un  soubresaut  violent;  mais  après 
quelques  secondes  de  silence  il  a  nonnseulement  donné 
raison  à  M.  deLindenau,  mais  confirmé  les  arrêts  d'une 
manière  très-sèche,  et  pour  un  terme  indéfini.  Cela  t 
rendu  quelque  énergie  aux  chefis,  et  tempéré  un  pea 
l'insolence  des  sous-ordres. 

D'un  autre  côté  la  divbion  se  met  dans  les  Êrvons. 
Goltz  et  Bishopswerder  ont  eu  un  différend  très-sé- 
rieux en  Silésie.  Le  roi  ayant  fait  je  ne  sais  quelles 
nouvelles  nominations,  Goltz  s'est  tu  si  firoidement, 
que  le  roi  a  voulu  savoir  les  motifs  de  cette  improba- 
tion  tacite  :  «  C'est,  a  dit  Goltz,  que  Votre  Majesté 
»  nous  inonde  de  Saxons,  comme  s'il  n'y  avait  pcMnt 
»  de  sujets  chez  elle.  »  —  Bishopsverder  arrive  peu  de 
momens  après ,  propose  un  Saxon  ;  et  le  roi  lui  dit 
très-brusquement  :  «  Eh  !  sacredieu  !  vous  ne  me  pro- 
»  posez  jamais  que  des  Saxons,  n  —  Probablement^ 
dans  l'explication  qui  a  suivi  cette  brusquerie^  le  ici 
aura  été  indiscret  :  toujours  est-il  vrai  que  Bishops- 
werder en  a  eu  une  très-vive  avec  Goltz.  Cela  est  re- 
plâtré 'y  mais  on  peut  conclure  avec  probabilité  que 
Gotz  le  Tartare  et  Bishopswerder  le  débonnaire  ne 
sont  ni  ne  seront  très-cordialement  ensemble.  C'est  le 
dernier  qui  a  fait  venir  l'insignifiant  duc  de  Holstdn- 
beck,  et  qui  le  porte  au  commandement  des  gardes 
pour  écarter  de  ce  poste  l'ancien  favori  Wartensleben. 

Un  cran  plus  bas^  il  semble  que  Chauvier  reprend  . 
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du  crédit.  Il  a  cru  dans  le  commencement  du  règne 
que  la  morgue  de  secrétaire  avancerait  ses  afiaires, 
elle  les  a  reculées  ;  il  paraît  qu'il  se  retourne^  qu'il  re- 
prend le  département  du  maquerdlage^  des  complai- 
sances subalternes^  même  de  l'espionnage^  et  que  cela 
lui  réussit. 

Le  roi  revient  mercredi  pour  repartir  le  jeudi^  dit-on. 
Je  n'entends  rien  à  cette  marche  ;  mais  ne  serait-ce  pas 
un  peu  pour  écarter  le  prince  Henri^  sans  se  brouiller 
avec  lui  ?  Ce  pnnce  se  trouvera  étranger  aux  affaires 
par  la  seule  topographie  du  roi. 

Le  ministre  de  Blumental  a  demandé  assez  nettement 
sa  démission  au  roi^  se  plaignant  que  Sa  Majesté^  qui 
avait  chamarré  de  cordons  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs moins  anciens  que  lui^  ne  lui  eût  pas  donné  cette 
marque  d'honneur.  Sa  retraite^  qui  n'est  pas  accordée^ 
est  un  objet  de  peu  d'importance;  mab  on  dit  que  le 
roi  ne  demande  pas  mieux  ^  afin  d'avrâ*  une  place  à 
donner.  On  annonce^  et  d'un  assez  bon  coin^  que  cette 
place^  ou  plutôt  une  place  principale^  sera  tout-à- 
ï'heure  arrangée  pour  un  homme  très-marquant^  et 
qui  déplaira  à  tout  le  monde.  Je  ne  puis  ni  deviner  qui 
c'est^  ni  croire  que  le  roi  ait  la  force  de  déplaire  à  tout 
le  monde. 

Hertzberg  est  toujours  en  baisse^  si  ce  n'est  en  chute 
de  crédit.  Il  est  de  fait  que  depuis  le  retour  de  Silésie 
il  n'a  pas  dîné  avec  le  roi.  Welner  est  à  Postdam. 

Ne  vous  laissez  pas  persuader  par  la  légation  qu'il 
n'y  a  rien  à  craindre  du  côté  de  l'Autriche.  Je  suis  con- 
vaincu que  le  roi  n'a  pas  un  parti  pris;  que  l'empe- 
reur le  tâte^  et  que  quelque  chose  nous  échappe.  Rien 
de  moins  extraordinaire, assurément  quant  à  moi.  Ta-- 
vou^  que  je  suis  surpris  moi-même  de  tout  ce  que  je 
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parviens  ù  savoir,  quelque  peu  que  ce  soit  :  nids  il  nb 
peut  y  avoir  de  secret  ici  pour  le  ministre  de  FAnce 
que  faute  d'argent  ou  d'activité. 

On  vient  de  me  conter  que  le  général  Rodig  avait 
appelé  en  duel  le  comte  de  Goertz  ;  on  n'en  dit  pas  k 
sujet,  et  cela  me  parait  peu  vraisemblable  :  cepeiH 
daiit  la  nouvelle  est  de  bon  lieu,  quoique  d'un  jeune 
homme. 


LETTRE   XLIII. 

4  novembre  1786. 

M.  de  Launay  est  suspendu  de  toutes  fonctions  par 
une  nouvelle  lettre  infînlment  dure,  et  passablement 
incohérente.  J'ai  cependant  peine  à  croire  qu'on  veuille 
souiller  le  commencement  du  règne  par  une  inntile 
cruauté.  La  victime  est  immolée  à  la  nation  dtt  molnetlt 
où  rhomme  n'est  plus  en  place  ;  le  reste  ne  serait  qtiç 
l'explosion  d'une  haine  {][ratuite,  puisque  ce  malheu- 
reux ne  peut  plus  faire  ombrage  à  personne.  M.  de 
Verder  est  à  la  tête  de  la  régie.  Nous  verrons  ce  que 
produira  un  nouveau  régime,  ou  plutôt  s'ils  sauront 
rétablir.  En  attendant,  le  renvoi  de  quarante  Français 
est  décrété  in  petto  y  et  je  ne  vois  pas  que  ces  espèces 
de  vêpres  siciliennes  conquièrent  même  l'opinion  pu-* 
blique.  Ici  le  théâtre  n'est  pas  assez  vaste  pour  que  \a 
parterre  ne  discerne  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  cou- 
lisses. Il  n'y  a  guère  d'autre  illusion  possible  que  de 
faire  réellement  du  bien.  Au  reste,  j'essaie  de  sauver 
de  Launay  en  faisant  dire  par  le  prince  Henri,  qui  dtt 
moins  a  conservé  le  droit  de  tout  dire,  que  jusqtt'ici 
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lé  roi  a  yraîment  été  da&d  dette  ê^iré  Tholfiâie  dé  iià 
nation  ;  que  s^il  allait  pitts  loin  il  setttit  l'hôïntiie  ûeh 
ennemis  de  de  Launay  ;  qa'oB  ttttinnuifé  dans  le  pUHlks 
qu'il  a  épousé  leur  haine^  étc^  fl  est  eertâin  qiië  leèi/e 
du  compte-rendu  lui  ont  donné  de  Vbtiméiii'  et  Ihétiié 
de  l'emportement. 

Le  roi  est  arrivé  hier^  et  reparti  ce  matin  :  il  jpàrak 
que  c'est  un  épisode  du  roman  Vdss>  lequel  mûrit.  Où 
est  en  suspens  sur  les  trois  partis  suivans.  Deux  ceiit 
mille  écus  pour  sa  dot  (le  rc^  ne  le  teut  poinl>  Ou  hë 
veut  compter  que  mille  écus  par  mois;  de  sorte  que  lé 
paiement  ne  serait  parfait  que  dans  seize  ans  et  huit 
mois,  ce  qui  le  rendrait  tm  peu  problématique);  tin 
mariage  de  la  main  gaucbe  (lé  roi  y  consent;  maià 
la  demoiselle  trouve  que  eèla  eÈi  ttès-é^itôquê),  btt 
la  inarier  à  un  homme  qui  partira  le  joUi:  tilême  ^ôur 
la  mission  de  Suède;  (On  n'est  pas  sûr  de  ttobVër  tttt 
homme  assez  vil  pour  cela  dàiis  une  daâsé  i^ui  lé  liiétté 
sur  la  ligne  des  miûistres;)  Là  déthoi&élié  &f  bue  qdë,  MÉi 
être  amoureuse,  elle  est  sensible  à  une  persécuiioil  dé 
trois  ans  ;  mais  que  selra-^t-élle?  que  èet^a  sôil  oiicle^  Ml 
famille?  quelle  sera  sa  place  dans  ropi&idtl,  àlA  Ville,  ft 
la  cour  ?  Voilà  l'objet  de  la  négociatibii  que  coftdiiil 
Bîshopswerder  j  je  ne  le  ctois  pas  assez  jeune  pour  de-^ 
venir  le  substitut  du  roi  ;  de  sorte  que  sa  spéculation 
ne  me  paraît  pas  sûre.  Quant  au  roi,  il  j  â  bien  uri  pétt 
de  curiosité,  un  peu  d'obstination,  un  péù  de  gloHôlé, 
mais  encore  plus  du  besoin  d'ûtie  société  ôû  il  puisse 
être  aussi  commère^  aussi  déboutonné,  àUësi  les  {tledfc 
sur  les  chenets  que  possible.  Ce  (jfxi  entràVè  ISi  liégôéla-' 
tion,  c'est  que  les  Rietz  doivent  ^dér  le  pays,  et  qdB 
le  roi  tient  fort  à  son  li  n  e,  il  Bmt  itii 
tout  ceci,  cependant, 
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conte  tous  les  propos  du  public,  et  même  des  couiti-   |  g 
•ans  les  plus  secrets  sur  son  compte,  ce  qui  peut  donner 
des  souprous  sur  la  probabilité  des  conjectures.  I    { 

Il  retourne  à  Posldam  jusqu'au  K,  dit-on  :  il  n'y  est 
pas  tellcnicnt  occupé  d'affaires  ou  de  plaisirs  secrets 
qu'il  n'ait  quelques  sociétés.  M.  d'Arnim  y  est^  espèce 
d'homme  du  monde  manqué  à  qui  l'aménité  facile  de 
ses  mcL'urs  et  sa  fjrande  fortune  ont  £ut  beaucoup  d'a- 
mis, et  dont  l'esprit  tout  à  la  fois  assez  droit  et  peu 
brillant,  mais  indécis  et  vacillant,  n'offusque  ni  n'e£Eraie 
le  roi.  En  tout  pays  absolu  c'est  un  grand  moyen  de 
fortune  que  d'être  médiocre  ;  s'il  est  vrai  qu'en  général 
avec  les  princes  il  ne  faut  rien  de  tranchant,  et  que  Fhé* 
sitation  en  délibérant  leur  plaît  toujours,  je  crois  que 
cela  l'est  principalement  pour  Frédéric^uillaume  ÎL 

Au  reste,  les  états  d'assignation  sont  faits,  à  ce  qu'on 
assure,  et  c'est  le  travail  du  seul  Welner  ;  aussi  tous  les 
ministres,  Schulenbourg  excepté,  peut-être  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  le  comte  Finchestein,  que  l'inauguia- 
tion  de  mademoiselle  de  Voss  doit  rendre  puissant, 
sont-ils  inquiets  et  consternés.  Il  en  est,  et  ceci  est  po- 
sitif, qui  n'ont  pas  encore  rendu  le  plus  léger  compte 
au  roi.  Appréciez  par  là  l'état  de  situadon  d'un  pays 
où  tout  dépend  de  cette  seule  tête.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  ce  que  l'on  vous  parle  de  peu  d'af£adres;  car  il 
ne  s'en  fait  point,  celle  de  de  Launay  est  la  seule  que 
l'on  suive  avec  l'activité  de  la  haine.  Tout  le  reste  dort. 

Quelqu'un  qui  arrive  de  Russie  m'assure  que  déjà 
depuis  lon(;-temps  l'impératrice  ne  va  plus  au  sénat, 
et  qu'elle  s'enivre  habituellement  tous  les  matins  avec 
du  vin  de  Champagne  et  de  Hongrie  (ce  fait  est  con- 
traire à  toutes  les  traditions  parvenues  jusqu'à  moi)  ; 
que  Potemkiu  exalte  sou   ambition  jusqu'aux  pi 
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grands  projets,  et  que  l'on  dit  tout  haut  qoH  sera  empe- 
reur^ ou  qu'il  aura  la  tête  coupée  à  l'avènement  du 
grand-duc.  Cet  homme  rusé,  tranchant,  et  d'une  fer'» 
meté  rare,  n'a  pas  un  ami,  et  cependant  le  nombre  de 
ses  créatures  et  de  ses  créanciers,  qui  perdraient  tout 
avec  luî^  est  tellement  grand  dans  toutes  les  classes  de 
la  nation,  que  son  parti  est  extrêmement  formidable. 
Il  amasse  un  trésor  immense  dans  un  pays  où  tout  est 
vénal.  Habitué  à  ne  jamais  payer  ses  dettes,  et  dispo- 
sant de  tout  en  Russie,  il  ne  lui  est  pas  difiGicile  d'accu- 
muler  des  sommes  immenses.  Il  a  un  appartement  dont 
lui  seul  garde  la  clef,  garni  de  rayons  du  haut  en  bas^ 
et  divisé  en  un  grand  nombre  de  cases  remplies  de 
billets  de  banque  de  la  Russie,  du  Danemark,  et  sur- 
tout de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Un  de  ses  gens 
d'affiiires  lui  proposait  un  [our  l'achat  de  la  biblio- 
thèque d'un  grand  seigneur  qui  venait  de  mourir.  Po- 
temkin  le  mena  dans  son  appartement  à  billets,  et 
pour  toute  réponse  lui  demanda  s'il  croyait  que  cette 
bibliothèque  valût  celle  qu'il  lui  proposait.  Avec  de 
tels  moyens  pécuniaires  il  n'a  pas  même  besoin  d'un 
autre  crédit  pour  faire  à  Saint-Péterbourg  tout  ce  qu'il 
osera  vouloir.  Au  reste,  je  dois  dire  ici  que  le  docteur 
Rogerson,  lequel  est  parti  aujourd'hui  pour  retourner 
à  Saint-Pétersbourg,  assure  que  personne  on  Europe 
ne  mène  une  vie  plus  réglée  et  plus  sobre  que  Cathe- 
rine n.  Observons  cependant  qu'il  est  absent  depuis 
huit  mois. 

J'ai  ramassé  quelques  détaib  assez  curieux  sur  l'u- 
surpation de  la  régale  des  postes  de  la  Courlande,  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  mes  dépéch     précédentes.  C'est  un 
objet  assez  important  pour  ce  i     it  État.  In     [    u 
ment  de  l'inquisition  qui  i  Y 
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du  droit  des  gens,  cette  branche  de  revenu  n'est  jptt 
de  moins  de  cent  soixante  mille  livres  de  France  an- 
nuellement. Mais  voici  une  circonstance  stn^lière  qid 
caractérise  la  politique  russl^  Pour  ne  pas  commMtre 
un  acte  de  violence  trop  marqué^  et  se  dispénëtir  de 
faire  marcher  des  troupes,  ce  qui  attire  toujours  l'attett* 
tion  des  voisins,  la  cour  de  Russie  a  fait  proposer^  on 
plutôt  demander  une  conférence  amiable  des  députés 
de  Courlande  avec  les  commissaires  nommés  â  cet  et 
fet,  et  appelés  à  siéger  à  Riga,  forteresse  russe^  frontière 
de  la  Courlande,  sous  la  présidence  du  gouTernear 
de  cette  ville.  Quatre  députés  de  Courlande  s'j  sont 
rendus  au  terme  rixé,et  le  gouverneur  leur  a  signifié  qnH 
avait  ordre  de  sa  souveraine  de  les  faire  arrêter  s'ils  ne 
signaient  pas  l'acte  qu'il  leur  montrait  tout  dressé, 
par  lequel  la  régale  des  postes  de  Courlande  se  trou- 
vait conférée  à  la  Russie.  Les  députés,  qui>  dans  iin 
refus,  n'avaient  de  perspective  que  la  Sibérie,  ont  si- 
gné purement  et  simplement;  après  quoi  plusieurs 
conventions  qui  aliènent  des  menus  droits  ou  inéttie 
des  portions  de  pays  limitrophes  ont  été  présentées  et    . 
sanctionnées  de  même.  Une  des  plus  astucieuses  ëoinme    1 
des  plus  importantes  est  celle  qui  concerne  la  réclaina- 
tion  des  sujets  russes  qui  peuvent  se  trouver  en  Cour- 
lande, et  dans  laquelle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
enveloppe  les  descendans  de  ceux-là  mêmes  qiii  se- 
raient naturalisés  depuis   des  siècles.  Il  est  évident 
que  cette  concession  prête  à  des  abus  illimités  et  des 
chicanes  sans  nombre,  qui  feront  plus  de  mal  â  la 
Courlande  que  le  plus  onéreux  impôt  ;  car  rien  n'eiii- 
pêche  les  préposés  russes  de  feindre  quand  ils  voudront 
l'existence  d'un  ou  de  plusieurs,  ou  de  tels  et  tels  SU-^ 
jets  russes,  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  Gourlandii 
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qu'il  leur  plaira^  et  de  Biippèser  grftliAtMMft  !•  ^^ 
de  les  restituer^pour  metirele  pajsàcontribaiidb  d'âtt* 
tant  de  cetitaines  de  ducats  (flemme  fiiée  pàt  la  edn- 
vention  pour  chaque  tête  moscovite  tfx^on  refusera  cl6 
rendre)  que  le  fisc  tusse  6u  du  délégué  è&  aurcmt  hè^ 
soÎd^  ou  que  le  pays  en  pourra  fournir.  Ëilcore  tiHi 
fois^  ce  qui  s'exécuta  plus  clairement  pour  la  Gdtuv 
lande  se  pratiqué  Un  peu  plus  sourdemelit^  mais  se  pra^^ 
tique  dans  tous  les  pays  qui  avoisinent  la  Aussiet  Re^ 
venons  à  Berlin. 

L^écuyer  Rumpd^  dont  je  vous  ai  parlé  dans  m|i 
pr^cédente^  est  renvoyé.  Ce  coup  de  force  a  beaucoup 
étonné.  Il  est  certain  que  le  roi  fait  tout  ce  qui  est  en 
lui  pour  n'être  pas  dominé.  C'éât  jusqu'ici  là  volonté  la 
plus  distincte  que  l'on  puisse  discerner  dans  ce  prince. 
Il  soupa  jeudi  soir  à  la  tablé  âé  confidence^  où  l'on  est 
servi  par  des  tours  et  sans  valets.  Le  souper  fot  plus  que 
gai .  Il  était  composé  de  dix  personnes.  On  fot  voir  après 
toutes  les  dames  d'honneur  lès  imes  ajnrès  les.autres. 

Le  prince  Henri^  qui  à  donné  cette  semaine  dtf 
grands  dîners  au  militaire  et  au  civil  (chose  qu'il  ne 
faisait  jamais),  soupe  lundi  chez  la  reine  régnante  avec-* 
toute  sa  cour  :  cela  ne  prouve  rien  du  tout  que  la  vch 
lonté  de  n'être  qu'en  mesure  de  politesse»  J'oubliais  de 
dire  qu'il  donne  demàm  à  diuer  à  tous  lès  bàs^mfficiMi 
du  régiment  de  Braun;  c'est  une  affectation  tidicnltf 
et  gratuite  qui  ne  le  raccommodera  pas  mtea  Famtéa^ 
dont  il  est  vraiment  méprisé. 

Le  baron  de  Bagge,  qui  n'a  voulu  Yôir.pcrsontle  içi|- 
et  pas  même  faire  les  visites  de  déoencc^  dikani  qn'»-. 
près  la  manière  dont  il  avait  été  avee  le  prince  de 
Prusse^  c'était  au  roi  à  lui  faire  dire  de  venir^  a  re|0. 
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hier  invitation  de  se  rendre  à  Postdam.  C'est  tout  an 
moins  la  preuve  que  la  musique  tient  à  cœur. 

Cet  infâme  C^*^*^  a  écrit  à  Chauvier  qu'il  savait,  i 
n'en  point  douter,  que  c'était  à  lui  qu'il  avait  l'oUigaf 
tion  de  n'avoir  pu  voir  le  roi  ;  qu'il  allait  dans  un  pays 
où  il  était  du  moins  facile  de  nuire,  et  qu'il  mettrait 
tout  en  œuvre  pour  le  perdre,  indépendamment  de  tons 
les  moyens  que  lui  Chauvier  en  avait  déjà  foumb.  Chan- 
vier  a  pris  le  bon  parti  ;  il  a  porté  la  lettre  au  roi. 

Les  courses  nocturnes  continuent.  J'ignore  toujoon 
quel  est  l'objet  des  grands  mouvemens  vers  l'Autriche 
et  réciproquement. 
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LETTRE   XLIV. 

Da  7  noyembre  1786. 

Le  roi  s'est  entremis  lui-même  pour  racconunoder 
Bishopswerder  et  Goltz  le  Tartare  :  aussi  la  paix  est- 
elle  fiûte  quant  à  présent,  et  d'autant  plus  pleinement 
que  la  guerre  ouverte  et  avouée  est  au  plus  haut  point 
d'activité  entre  le  premier  favori  et  le  comte  de  Goeru. 
On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  voies  de 
£ût.  Que  Êiut-il  augurer  d'un  roi  que  l'on  se  dispate 
ainsi  ?  Probablement  on  donnera  un  régiment  au  comte 
de  Goertz  pour  l'éloigner;  mais  la  difficulté  est  la  Hr 
quidatioQ  de  ses  dettes  ;  car  il  parsdt  que  la  chose  sur 
laquelle  le  roi  cède  le  moins  en  dernière  analyse^  c'est 
l'argent.  Le  traitement  des  aides -de -camp  est  iBzé 
enfin.  Bishopswerder  a  deux  mille  écus^  Goltz  le  Tar- 
tare et  Bowlet  chacun  dix-sept  cents  ;  le  premier  écojer 
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de  Lindenau  aussi  deax  mille  écta,  huit  places  de 
fourrages^  que  l'on  peat  évalner»  année  moyenne^  à  six 
cents  écus;  chauffage  et  lumière.. ..  Voilà  comment 
les  sables  du  Brandebourg,  aidés  de  la  Silésîe  cepen-^ 
dant,  peuvent  entretenir  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes. 

Le  thermomètre  pour  les  a&ires  est  toujours  le 
même.  Les  lettres  ne  sont  point  expédiées  ;  il  j  a  une 
chambre  pleine  de  paquets  non  ouverts.  Le  ministre 
d'État  Zedlis  n'a  pas  pu  obtenir  une  réponse  à  ses  rap^ 
ports  depuis  plus  de  trois  semaines  :  tout  s'arriére^ 
tout  se  recule  ;  cependant  le  genre  de  vie  de  Fostdam 
paraît  avoir  été  passablement  réglé,  quoique  madame 
Rietz  s'y  soit  trouvée.  Le  plus  tard  que  le  roi  se  soit 
levé  a  été  à  six  heures.  Le  prince  Dessau  ne  l'a  jamais 
vu  que  sur  les  nddi  et  demi,  et  peut-être  pas  une  demi- 
heure  par  jour,  indépendamment  du  dîner  :  c'est  an 
souper  que  les  femmes  paraissent^  et  que  l'on  se  dé- 
ride. 

Welner  n'a  point  quitté  Postdam,  et  deux  hommes 
travaillent  continuellement  dans  sa  chambre.  Jusqu'ici 
on  peut  le  regarder  comme  le  roi  de  l'intérieur.  Il  pandt 
constant  qu'il  n'est  ni  sans  habileté,  ni  sans  connais- 
sances, et  le  désordre  étemel  des  comptes^  jcÂnt  à  la 
méfiance  des  financiers  en  acdvité,  doit  avoir  poussé  lé 
roi  à  s'abandonner  à  Welner,  recommandé  par  son 
obscurité. 

Je  dis  le  désordre  étemel,  parce  qu'en  effet  Frédé- 
ric-Guillaume T',  à  qui  Ton  doit  pr<  tous  les.  éta- 
blissemens  intérieurs,  auxquels  i  f  n'a  presque 
rien  changé,  n'avait  pas  un  at  géi  exact,  et  c'é-  * 
tait  par  système.  Conune  lui  x>i  itl'e  nUd 
de  ses  afiaires,  et  coo  m  de 
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ses  minisires  particuliers  pût  le  deviner,  il  fiRisait  âm 
états  iacomplels,  surchargés,  infidèles.  Frédéric  D^  qui 
n'a  jamais  rien  entendu  aux  finances,  mais  qui  saTsil 
hien  que  Targent  est  la  base  de  toute  puissance,  se  bor- 
nait a  vouloir  Caire  de  grosses  épargnes  ;  et  il  était  à 
sûr  que  ses  excédans  étaient  énormes,  qu^il  se  contenta 
des  comptes  partiels  ;  du  moins  cette  version  me  pa- 
rait-elle plus  probable  que  l'imputation  d'aTw  brîUé 
les  états  généraux  de  recette  et  de  dépense  par  maKee, 
et  seulement  pour  embarrasser  son  successeur  :  cdm- 
ci  veut  se  mettre  en  règle,  et  il  a  raison  ;  mais  ce  soai 
les  étables  d*Augias  à  nettoyer,  et  je  ne  vois  pas  où 
est  rUercule,  au  moins  parmi  ceux  dont  il  prétend  se 
servir. 

Le  comte  Finchestein  a  écrit  au  roi  une  lettre  tiès- 
forte,  pour  lui  déclarer  que  les  vivacités  de  M.  deHerti- 
berg  se  muliipliaient  au  point  qu^elles  lui  deycnaiait 
insupportables  ;  que  son  grand  âge  d*aiUeiuns  et  sa  der 
nière  maladie  lui  faisaient  désirer  sincèrement  sa  K- 
traite.  Le  roi  lui  a  £ïit  une  réponse  douce,  très^-obt 
géante,  et  pour  ainsi  dire  apologétique,  où  il  loi  de- 
mande avec  instance  de  rester,  et  lui  promet  que  les 
sujets  de  plainte  cesseront  :  il  s'engage  peut-être  â  plu 
qu  d  ne  peut.  Les  bommes  les  plus  incompatibles  ser- 
vaient ensemble  sous  Frédéric  U,  et  c'est  un  des  titts 
caractéristiques  de  son  règne  ;  nuis  ce  ne  serait  pas 
peu  présumer  que  de  vouloir  le  recommencer  :  il  frot 
qu'on  n^?  s  y  attende  pas  ;  car,  malgré  toute  la  aervflké 
du  pays,  on  prend  des  licences  qu*on  ne  se  fut  pas  pcr> 
mises  sous  le  feu  roi,  de  qui  Ton  parlait  trè^-libraBent, 
mais  avec  qui  Ton  ne  se  familiarisait  pas.  Maintenant 
il  ny  a  pas  jusquà  Tacadémie  qui  veut  empiéter  :dfe 
a  proposé  trois  nouveaux  académiciens  ailemands  j  ai 
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Bûden^  astroQpme}  m  AI^9rQ|{0y  ffiaUmr  du  ooUéga^ 
up  Ancillon^  minis^ra  An  s^ÎPt  fiyapgUe  (qaierveiUeiui 
choix).  Le  roi  a  niai^qi^é  ^vçQ  m9^  d'amertume  sa êvan 
prise  de  cette  pFppoai^n  yipi#te^  haeardée^  «ans  qu'on 
saphe  seulement  b'U  ¥en(  Aug^oepter  le  UQiiilira  deft 
s^cadémiciens  ;  ^  çet|e  pidî^firéUoR  oooaaippera  pro-> 
hahlement  up  régl^epl.  4u  rcMQ  Iç  roi  a  mis  un  gros 
oui  sur  ^  prppQsîtipp  d'^n  je  nft  eab  quel  druide  ap-< 
pelé  EriuaU;,  autepr  dTapit  fpple  de  mauvais  sermons^ 
et  d'une  histoire  du  rçfpge^  qui  a  déjà  quatre  Tolumes 
que  l'on  pourrait  ipettre  eu  U^eute  pagea^  et  qui  a  été 
proposé  par  le  seul  curateur  (M*  de  Hertzberg)^  sauq 
avoir  passé  au  sçrut^p. 

Le  Boden  de  Paris  p9?ai|  tQut-à-^it  oubKé  et  même 
pi$.  On  a  représenté  a^n  roi  qu'il  y  avait  trois  lettrea  de 
cet  homme  sans  répQpse.  cf  Je  p'$^  fien  4  lui  dire  ;  c'est 

))  un  f.,..  coquip  qui  est  vepp  «apa  ordre ji  Telle 

£t  été  la  décision  royale^  U  reviept  demain  pour  peu  dé 
jours  :  il  a  tellepient,  rhpbitude  de  eourir  d'un  lieu  i 
Tautre  pour  des  insums^  qu'il  par^t  que  e'eat  un  besoin 
pour  lui.  M.  de  H'^'^'^  lui  a  éorit  depuis  trois  jours  pour 
savoir  quand  il  pQurr^iit  prendre  congé  |  il  n'a  pojnt  de 
réponse. 

Le  grand  dîner  du  prince HePiiau  régiment  debauu 
a  eu  lieu  hier  comme  je  l'avais  annoncé.  Le  prince  avait 
à  sa  table  tous  les  officieri^  et  quarante  haayofiEkûeraqui 
avaient  encore  servi  sous  liu  à  la  bataille  de  Prague,  il 
a  donné  une  piédaille  de  quiuve  ducats  à  chaque  ofi&« 
cier^  un  ducat  à  chaque  baiSHGi^fiçîer,  et  un  éou  à  chaqu^ 
soldat.  Il  est  difficile  d'être  plw  gaufibement  ostèntftit 
teur  :  s'il  avait  eu  besoin  de  «'achever  aupràs  du  rai^ 
c'en  était  le  vrai  moyen;  maia  squ  sort  était  déjà  ooihip» 
plètement  fait^  et  il  faut  qu'on  le  «M)he  bi8H»o>yHb(piitv 
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800^  qni  avait  beaucoup  vu  le  prince  Henri  dans  m 
deox  voyages  de  Russie^  n'est  point  venu  chez  hû  :  k 
roi  Ta  vu^  mais  peu  de  momens^  dit*on. 

Je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment  le  nom  de  k 
personne  qui  vient  de  Vienne^  et  qui  au  dîner  du  roi 
s'est  fort  égayée  sur  le  compte  de  l'emperenr^  ce  qd 
a  laissé  le  roi  froid^  et  même  soucieux^  jusqu'à  donner 
des  marques  d'improbation  tacites^  mais  assez  finies. 

On  prépare  de  nouveaux  cordons.  Il  semble  que  k 
monnaie  morale  soit  celle  qui  coûte  le  moins  au  rd, 
et  jamais  le  mot  de  Frédéric  II  à  Pritwitz^  qui  se  plai- 
gnait de  ce  que  Braun  avait  le  cordon  avant  lui^  ce  Mon 
»  cordon  est  comme  la  grâce  efficace  ;  il  se  donne  et 
»  ne  se  mérite  pas  ;  »  jamais  ce  mot  n'a  été  plus  vrai. 

Le  comte  d'Amim  a  été  nommé  grand- veneur  et 
ministre  d'État^  avec  voix  et  séance  au  grand  directoire.  I 
Je  vous  ai  parlé  de  lui  avec  détail  dans  une  de  mes  dé- 
pêches précédentes.  Ce  choix  est  de  pure  Êiveur^  d'au- 
tant plus  marquée  que  la  place  du  grand-veneur^  ar- 
rachée à  Schulenbourg^  avait  toujours  été  sollicitée  par 
le  colonel  Stein^  espèce  de  favori  ;  mais  faveur  fondée^ 
à  ce  que  je  crois^  sur  un  simple  goût  de  société^  car 
Arnim  est  irréprochable  dans  sa  morale  et  dans  ses 
mœurs^  et  ce  n'est  qu'un  incapable  de  plus  dans  le  mi- 
nistère.... 

Pourriture  avant  maturité.  J'ai  grand'peur  que  téDe 
ne  soit  la  devise  delà  puissance  prussienne  :  mais  leurs 
millions  sont  bons.  Il  serait  donc  utile^  s'il  est  vraiment 
question  de  la  banque^  comme  tous  les  bulletins^  les 
gazettes  et  les  lettres  particulières  le  disent,  de  sorte 
que  tout  le  monde  en  parle  excepté  moi,  de  me  char- 
ger des  propositions  pour  y  en  placer  j  car  cela  est 
plus  important^  ce  me  semble^  que  l'emprunt  de  cent 
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vingt-dnq  nûllions,  que  la  banque  saura  bten  appa^ 
remDGient  prendre  pour  son  propre  compte  :  au  reste^ 
Struensé^  qui  sans  doute  serait  bien  .aise  de  cette  oc- 
casion de  se  rendre  nécessaire  au  roi^  m'a  demandé 
nettement  ce  qu'il  devait  penser  du  désarroi  de  la  caisse 
d'escompte^  de  la  lettre  du  contrôleur-général  à  ses 
administrateurs^  du  projet  d'une  banque^  de  sa  pro- 
chaine réalisation^  des  principes  sur  lesquék  elle  sera 
établie^  et  surtout  du  genre  d'adDoinistrateurs  qui  se-^ 
ront  à  la  tête.  (L'idée  seule  lui  parmt  lumineuse  ;  mais 
il  est  convaincu  que  tout  dépend  des  chefe.)  A  tout  cela 
je  n'ai  su^  comme  vous  sentez^  que  répondre  ;  et  il  im- 
porte que  je  le  sache  bientôt  ;  car^  outre  ^'une  négo^ 
ciation  de  ce  genre  ne  peut  réussir  ici  que  par  lui^  parce 
que  tous  les  autres^  sans  en  excepter  un^  n'y  entendent 
rien  du  tout^  il  a  droit  de  m'interroger^  puisque  je  l'ai 
agacé  le  premier. 

LETTRE  XLV. 

Da  10  novembre  i785« 

Je  ne  saurais  malheureusement  me  déguiser  que 
chaque  jour  confirme  ici  par  quelques  traits  plus  pi- 
toyables les  uns  que  les  autres  l'opinion  que  j'hésite 
depuis  aussi  long-temps  que  je  puis  à  prendre  de 
rhomme  et  de  la  chose. 

Le  roi  vient  de  donner  "  corde  i  l'aigle  noir  à 
M.  d' Anhalt  j  voici  quel  c  cet  honu  lyAnhalt  na^ 
quit  d'une  cuisinière  et  d  le       pères.  Il  « 

mença  par  être  palefrei     *;      iailYe        duca£é 
contrebande  aux  offidcnu  J 
vin. 


t 
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mi-mème  ;  mais  je  sais  que  sa  fonction  principale  fax 
d'espionner.  On  Tattacha  aux  pas  du  prince  de  Pnuie 
(le  roi  d'aujourd'hui  )  ;  et  comme  il  mêlait  des  csonseils 
empoisonnés  a  des  relations  odieuses,  on  lui  destina, 
dit-on  (et  cet  onAk  est  à  la  vérité  le  plus  cmel  ennemi 
du  feu  roi)^  Texécution  d'une  atrocité  que  l'on  n'eut 
ni  l'adresse  de  colorer  ni  le  courage  de  consommer. 
D'Anhalt  se  trouva  des  talens  militaires  plus  qae  n'en 
comporte  sa  folie  naturelle.  Sa  vocation  en  ce  genre  est 
bien  marquée,  ce  me  semble,  par  ce  trait  caractéris- 
tique qu'il  n'a  jamais  de  sang-froid  qu'à  la  tête  d'une 
troupe.  Il  est  parvenu,  soit  ainsi,  soit  autrement,  au 
grade  de  lieutenant-général.  Comme  il  était  sans  es- 
prit (le  peu  qu'il  en  avait  a  été  aliéné  depuis  par  une 
clmte  terrible,  pour  laquelle  il  a  été  trépané  ) ,  il  se 
soutint  en  faveur.  Il  était  abhorré  à  Kœnisberç,  où  il 
commande,  et  c'était  bien  à  un  certain  point  un  titre 
pour  lui  à  Postdam  où  le  royaum  e  éprouva  quarante- 
six  ans  de  disgrâce.  Quelques  jours  avant  la  mort  da 
roi,  le  général  d'Anhalt  fut  mandé  à  Sans-Souci  :  le  roi 
lui  dit  :  a  Vous  venez  de  marier  une  de  vos  filles  ?  — 
Oui,  Sire,  et  je  m'en  ressens.  —  Combien  lui  ave^ 
vous  donné  ?  —  Dix  mille  écus.  —  Cela  est  beaucoup 
pour  vous  qui  n'avez  rien.  »  Le  lendemain  le  roi  les  lui 
envoie.  D'Anhalt  retourne  en  Prusse.  Son  bienfaiteur 
meurt  ;  il  découpe  la  tête  de  son  portrait,  et  y  substi- 
tue celle  du  successeur.  Le  nouveau  roi  va  recevoir  à 
Kœnisberg  les  hommages,  et  donne  à  d'Anhalt  une 
superbe  boîte,  mais  à  vrai  dire  le  prépare  à  quitter  le 
commandement  de  la  Prusse.  Deux  mois  après,  c'est- 
à-dire  aujourd'hui,  d'Anhalt,  qui,  dans  un  encan,  il  j 
a  quelques  jours,  voyant  adjuger  un  portrait  du  Ara 
roi  pour  un  prix  très-modique,  dit  froidement  :  Botê^! 


DE  ZiA  COUR  DB  BEKtiN.  4<9 

je  vous  dorme  V autre pca^dessus  le  mcaxhé^  se  retire 
avec  une  pension  de  cinq  mille  écus,  le  cordon^  et  la 
promesse  d'être  employé  à  la  guerre.  On  tâche  d'eicu* 
ser  cette  prostitution  de  hic0(i£ût0  apparemment  extor-^ 
qués  par  la  faiblesseï  en. alléguant  la  crainte  que  cet 
homme  ne  passe  au  service  de  l'empereurf  conune  il 
en  a  menacé  par  ces  mots  assez  BoUes  :  ù  Si  vous  me 
»  refusez  cette  grâce^  illsiudra  bien  que  j'aille  prouver 
»  ailleurs  que  je  ne  l'ai  pas  déméritée.  »  La  raison  ne 
parlât  pas  bonne^  les  terres  qu'il  a  acquises  près  de 
Magdebourg  étant  un  gage  suffisant  de  sa  personne. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  et  tout  smgulier  que  soit 
un  tel  choix^  qui  a  £ût  une  vive  srasation^  il  faut  con* 
venir  qu'Anhalt  est  un  grand  militaire»  on  militaire  i 
conserver  ;  qu'il  lui  £adlait  ondédoomiagement  du  gou- 
vernement de  la  Prusse,  qu'en  sa  qualité  de  fou,  sou- 
vent furieux,  on  ne  pouvait  lui  laisser.  Mais  on  n'a 
aucune  de  ces  raisons  à  donnw  pour  M.  de  Alanstein, 
simple  capitaine,  militaire  ordinaire  et  même  ignoré, 
mais  dévot  visionnaire,  qu'on  vient  d'appeler  sans  pré» 
texte,  et  qu'on  destine,  dit^n,  à  devenir  gouverneur 
des  jeunes  princes  avec  le  titre  de  lieutenant-colonel. 
Cela  est  effrayant  pour  ceux  qui  ont  la  vue  longue  ; 
toute  l'armée  est  indignée.  Au  reste,  cela  n'est  proba« 
blement  pas  vrai-j  mais  le  soupçon  décèle  l'opinion. 

Une  singularité  qui  n'a  pas  m  Dhoqu  c'est  que 
M.  de  Heinitz^  ministre  d'Etat  du  dé  te  nt  des  mi* 
nés,  ait  été  mis  à  la  tête  de     c     im  (x>ntre  M.  do 

Wartenberg,  espèce  d'ho         dé  t,  chargé  de- 

puis long-temps  de  ThabiUi      nt  d     troupes,  et  fri* 
ponneau  subalterne,  mais  it  {      pi      et 

peut-être  moios,  que  ceux  q     1'     t  ]    icé     ;  G     s 
.manière  d'inquisition,  qui 
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adoptée^  et  à  laquelle  on  ne  s'accontumera  pas^  ne 
fût-ce  que  parce  qu'il  est  difiicilc  de  persuader  que  le 
feu  roi  fût  négligent  et  mauvais  économe  ;  cette  manière 
d'inquisition  semble  indiquer  des  soupçons  contre  les 
chefs  de  corps^  puisqu'on  en  dérobe  la  direction  anx 
militaires^  dont  elle  était  la  besogne  naturelle.  Les 
plaintes  sont  vives,  mais  plus  méprisantes  encore^  et 
cela  sans  doute  est  un  mauvais  symptôme^  surtout  an 
bout  de  deux  mois  de  règne. 

D'un  autre  côté  l'inertie  et  la  stagnation  qui  en  est 
la  suite  nécessaire  continuent  à  se  faire  sentir.  Pour  ne 
s'être  point  fait  suivre  par  les  lettres  comme  fisdsait 
Frédéric  11,  le  roi  s'est  laissé  prodigieusement  arriérer  ; 
il  en  a  trouvé  des  milliers  à  son  retour  de  Silésîe^  dont 
l'expédition  fait  un  contraste  bien  frappant  avec  Fin- 
croyable  activité  du  feu  roi,  qui  cependant  ne  travail- 
lait pas  plus^  ou  plutôt  qui  travaillait  moins  qu'on 
autre  à  son  métier  de  roi.  Une  heure  et  demie  par  jour, 
voilà  dans  les  circonstances  ordinaires  le  temps  qoH 
y  consacrait  ;  mais  il  ne  remettait  jamais  au  lendemain 
le  fardeau  de  la  veille.  Il  savait^  ce  prince  qui  connais- 
sait si  bien  les  hommes^  qu'il  vaut  mieux  mal  répon- 
dre que  de  ne  point  répondre.  Une  foule  de  mémoires 
à  projets  sont  sur  la  table  du  roi  actuel  (  la  plupart 
ayant  pour  objet  des  changemens  militaires),  sans 
qu'on  y  ait  jeté  les  yeux^  et  qu'ils  aient  produit  autre 
chose  que  la  connaissance  de  la  véhémente  aversion 
du  roi  pour  les  mémoires.  Il  les  regarde  comme  atten* 
tatoires  à  son  autorité^  et  tout  conseil  comme  un  aveu 
de  l'opinion  qu'on  a  de  son  incapacité.  Au  nombre  des 
inutiles  écrits  qui  lui  ont  été  envoyés,  il  se  trouve,  dit- 
on,  un  mémoire  du  baron  de  Knyphausen  sur  la  poli- 
tique extérieure  (quelques  indices  me  font  croire  qu'A 
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est  favorable  à  notre  système^  et  celni-ci  a  plus  parti- 
culièrement  déplu);  aussi  son  sort  a-t-il  été  sans  hé- 
sitation d'être  mis  de  côté  comme  du  radotage  :  au 
reste^  le  baron  m'a  nié  q[u'il  fut  l'auteur  de  ce  mé- 
moire. 

C'est  apparemment  au  sentiment  qui  £ail  tant  abhor* 
rer  les  conseils  qu'il  faut  attribuer  cette  singularité, 
que  Welner  n'ait  eu  qu'un  traitement  de  trois  mille 
écus,  tiré  des  pensions  accordées  autrefois  aux  chefe 
des  départemens  du  commerce,  et  dont  U  a  eu  la  plus 
petite,  ce  qui  l'assimile  à  de  moins  influens  et  de  moins 
travailleurs  que  lui.  Comme  tout  ce  qui  se  prépare  et 
le  peu  qui  se  fait  émane  de  lui,  son  travail  doit  être 
très-grand.  Le  seul  cclairci  de  l'état  de  situation  pécu- 
niaire lui  a  donné,  dit-on,  beaucoup  de  peine.  On 
connaît  maintenant  l'excédant  de  la  recette  sur  la  dé- 
pense au  moins  civile;  elle  est  plus  forte  qu'on  ne 
croyait  de  près  d'un  quart,  o'est-à-dire  beaucoup.  On 
imagine  qu'en  emploiera  la  plus  grande  partie  de  cet 
excédant  à  améliorer  le  sort  des  officiers  subalternes. 
Les  soldats  ne  valent  sans  doute  que  l'honneur  de 
mourir  de  £adm.  Mais  j'ai  peine  à  croire  qu'on  ose 
heurter  le  corps  des  capitaines. 

Si  le  roi  donne  peu  à  ceux  dont  il  parait  faire  le  plus 
de  cas,  il  y  a  quelques  indices  pourtant,  ou  qu'il  leur 
donne  eu  secret,  ou  qu'il  a  des  raisons  secrètes  de  don- 
ner à  d'autres.  Le  chambellan  Doernberg,  homme  in- 
signifiant, ce  me  semble,  qui  a  quitté  avec  ingraûtuae 
le  service  de  la  princesse  Améhe,  laqudle  avait  payé 
ses  dettes,  pour  entrer  à  celui  de  la  reine,  a  été  aug- 
menté considérablement  d'appointemens  en  cinq  jours 
de  temps,  à  deux  reprises  différentes*  H  a  aujoardlmi 
deux  mxUle  écus  comme  diàmVdlaii,  chose  inode  jus» 
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qu'ici  !  Que  veut  dire  cela?  Le  parti  adopté  pour  m- 
demoiselle  de  Voss  seruit-il  de  la  marier?  Anrait-on 
jeté  les  yeux  sur  ce  fortuné  mortel  qui  ressemble  à  on 
sapajou  ?  Penserait-on  à  lui  faire  insensiblement  aa  for- 
tune ?  Un  capitaine  de  gendarmes  me  disait  hier  :  «De» 
I)  puis  que  la  royale  munificence  s'exerce  sor  Doem- 
it  berg,  je  compte  moi  sur  cinquante  mille  écus  de 
»  gratification  annuelle.  »  Il  y  a  dans  cette  aflEûre  vi- 
sion, maquerellage^  mariage.  Mais  pourquoi^  dans  cette 
dernière  supposition^ un  choix  si  ridicule?  Quel  homme 
de  la  cour  refuserait  mademoiselle  de  Yoss  avec  beau- 
coup d'ar{];ent?  Je  leur  Élisais  trop  d'honneur  l'antre 
jour  en  doutant  qu'il  s'en  trouvât  dans  cette  cour  van- 
dale. Ce  n'est  pas  aux  lieux  où  l'on  est  si  accoutumé 
à  marcher  courbé  que  l'on  sait  se  redresser  contre  de 
telles  tentations  ;  et  puis^  que  ne  peut  l'argent  dans 
une  nation  si  pauvre  ?  J'ai  vu  tout-à-l'heure  Frédéric^ 
naguère  laquais  du  prince  Henri^  devenu  une  espice 
de  favori,  vu  son  art  dans  les  négociations  gîtoniqneS; 
arborer  la  croix  et  le  ruban  de  chanoine  de  Magdebonrg 
(  le  prince  Henri  est  prévôt  de  ce  chapitre).  Sept  mille 
écus  prêtés  par  le  prince  ont  acquis  cette  prébende^  et 
son  palefrenier  tant  aimé  en  porte  l'enseigne  dans  un 
pays  où  l'on  passe  pour  si  délicat  sur  l'article  de  la 
naissance  ! 

Â  propos  de  son  patron,  il  y  a  plus  de  huit  jours  qae 
je  n'ai  entendu  parler  de  ce  prince  musical,  dont  les 
hauts  et  les  bas  sont  le  thermomètre  le  plus  variable  qae 
j'aie  connu.  Tje  comte  de  la  Marche  lui  a  ùit  demander 
la  permission  de  voir  la  fête  qu'il  a  donnée  à  la  partie 
du  régiment  de  Braun  qui  combattit  avec  lui  à  Prague. 
Le  prince  l'a  permis,  et,  après  avoir  beaucoup  caressé 
cet  enfant,  il  lui  a  dit  :  »  Mon  anû^  il  m'est  bien  iSl^ 
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n  ficile  de  vous  parla?  ici  ;  mais  demandeE  à  votre  père 
n  la  permission  de  venir  chez  moi,  et  j'en  serai  jfort 
»  aise.  »  Voilà  les  ressorts  de  sa  fine  politique;  il  en 
fstudrait  beaucoup  pour  réparer  l'école  de  ses  grands 
dîners.  Un  de  ses  commensaux  aifidés  et  enthousiastes 
me  disait  ce  jour-là  ces  propres  mots  :  «  ]!T'est*il  pis 
»  bien  singulier  que  le  prince  soôt  si  peu  considéré  de 
»  Tannée  après  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  êUe?...»  Et 
c'est  l'armée  qu'il  croyait  incriminer  I  Ce  mot  m'a  paru 
notable. 

L'anecdote  de  l'académie  est  plus  piquante  que  je 
ne  l'ai  racontée  dans  ma  dernière  dépêche.  Le  nommé 
Schutz  (  académicien  )  a  écrit  au  roi  une  lettre  très» 
violente  sur  M.  de  Hertzb^g  et  la  manière  arbitrai» 
dont  il  gouvernait  l'académie.  Le  roi  a  renvoyé  la  lettre 
à  M.  de  Hertzberg ,  signe  très-marqué  d'improbation 
dans  ce  pays.  Ce  jour-là  même  Busching  (  le  géographe) 
refusait  une  place  d'académicien^  à  moins  qu'on  n'y 
voulût  joindre  une  pension  de  mille  écus.  Pour  toute 
réponse  aux  plaintes  de  Schutz^  M.  de  Hertzberg  « 
nommé  Erman  sans  consulter  personne,  et  le  roi  a  mis 
oui  sans  dii&culté  à  cette  nomination.  Nouvelle  lettre 
de  Schutz  plus  véhémente  encore,  et  dont  j'ignore  les 
suites. 

L'affaire  de  de  Launay  n'est  pas  aussi  civilisée  qu'elle 
en  a  l'air.  On  dit  tout  haut  qu'où  n'attend  jjAm  pour  le 
laisser  retirer  que  la  £3umi.ture  du  café  pour  la  Silésie, 
dont  il  s'est  très-témérairement  chargé^  et  qu'il  a  sous^ 
cédée  à  des  marchands  menacés  de  perdre,  et  enhardis 
par  sa  catastrophe  à  désavouer  ou  à  enfreindre  leurs  en- 
gagemens  dans  un  moment  où  tous  les  canaux,  obstmés 
par  les  glaces,  laissent biœpeade ressources poorié- 
parer  un  li  gnand  vide.  Mais  la  védté  est  foe  la  cm»*- 
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mission  est  suspendue  parce  qu'on  envoie  chento 
sous  main  des  éclaircissemens  dans  les  différcntti 
parties  du  royaume;  inquisition  vraiment  cmdle  et 
tyrauniquc^  qui  prouve  qu'on  veut  des  torts  à  de 
Launay  plus  encore  qu'on  ne  désire  l'amélioFation  de 
la  chose  publique. 

Un  nommé  Dubosc^  autrefois  gros  négociant  de 
Leipsick^  où^  si  je  ne  me  trompe,  il  a  £adlli^  et  trèi- 
connu  par  ses  visions  et  son  adhérence  aux  mysticités^ 
a  été  appelé,  et  est  en  acdvité  pour  donner^  à  ce  qu'on 
croit,  un  plan  d'opérations  de  commerce  à  substituer 
aux  privilèges  exclusifs.  Il  paraît  que  l'on  médite  une 
sortie  contre  les  Splittgerber,  et  que  l'on  cherche  le» 
moyens  de  leur  ôter  le  monopole  du  sucre  ;  opération 
très-juste  et  très-salutaire,  maiscompUquée  et  délicate. 

Une  nouvelle  plus  importante  encore,  mais  que  je 
ne  garantis  pas,  quoique  venue  de  bon  lieu^  c'est  qoe 
le  baron  de  Knypbausen  a  eu  un  entretien  secret  avec 
le  roi.  Cela  ne  m'étonnerait  pas  à  un  certain  point.  Je 
sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  roi,  furieux  de  ce 
qu'on  l'a  poussé  au  choix  du  comte  de  Goertz  pour  k 
Hollande,  actuellement  que  la  maison  d'Orange  m&ne 
se  plaint  de  ce  ministre,  a  voulu,  après  un  torrent  d'em- 
portemens  et  d'injures,  rappeler  et  Goertz  et  Thule- 
meier,  mais  qu'il  a  été  arrêté  tout  court  par  l'impossi- 
bilité de  trouver  un  honmie  dans  un  pays  où  il  n'j  en 
a  pas,  surtout  dans  cette  partie  tant  négligée  par  le  £ea 
roi.  Le  nouveau  en  viendra  peut-être  à  savoir  que  les 
sots  ne  sont  bons  à  rien. 

P.  S.  Rien  de  nouveau  depuis  cette  longue  lettre 
écrite  ;  des  £sûts  particuliers  me  confirment  que  la  prin- 
cesse Frédérique^  fille  du  roi,  prend  beaucoup  de 
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crédit^  et  qu'elle  n'éprouve  pas  de  réaa  :  cela  sans 
doute  tient  à  mademoiselle  de  Voss. 


LETTRE    XLVL 


A  M.  LE  DUC   DE  L***. 

Berlia,  la  novembre  1786. 

I 

Je  m'étais  flatté^  monsieur  le  di^c,  que  M.  de  B!^*^ 
m'apportait  un  paquet  de  vous  ;  il  m'a  dit  qu'en  eflfet 
votre  intention  avait  été  de  le  lui  confier^  et  je  sui^ 
très-reconnaissant  du  projet^  bien  que  je  n'en  aie  point 
profité^  ce  que  je  n'attribue  qu'à  des  circonstances  im* 
prévues^  que  je  maudis  en  vous  bénissant. 

J'espère  que  l'abbé  de  P***  vous  aura  icnu  au  cou- 
rant de  ce  pays^  sur  lequel  je  n'ai  pas  laissé  que  de  &ire 
passer  au  fur  et  à  mesure  quelques  anecdotes  assez  ca« 
ractéristiques  du  moment.  Je  sens  mieux  que  personne 
combien  ma  moisson  est  médiocre;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  je  n'ai  ni  les  moyens  pécuniaires^  ni  les 
moyens  ministériels.  Il  est  impossible  que  rien  échappe 
ici  à  l'homme  de  la  France  s'il  est  adroit^  actifs  libéral^ 
et  qu'il  sache  bien  composer  ses  dîners  et  ses  soupers 
journaliers  ;  car  ce  sont  ceux-là  qui  importent^  et  non 
les  repas  de  représentation.  H  est  d'ailleurs  le  bureau 
d'adresse  natureUe  des  mécontens,  des  bavards  et  des 
cupides^  outre  que  les  relations  avec  les  sons-ordres  lui 
sont  naturelles  et  permises;  j'ai  au  contraire^  moi^ 
besoin  de  beaucoup  d'industrie  pour  parler  naturel- 
lement et  décemment  d'aflEaires  et  de  nouvelles;  c'est 
rarement  aux  £ûsean  r  ;  ma  seiile 
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hure  les  effraie  trop  :  le  roi  ne  me  regarde  pas  que  leur 
visage  ne  s'alonge  et  ne  pâlisse. . .  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  fait  de  mon  mieux^  et  tout  ce  que  je  puis,  ce  me 
semble^  avec  des  moyens  très-mutilés,  très-dé&voriséi; 
surtout  trcs-éparpillés  ;  et  je  ne  sais  pas  si  Thomineà 
qui  le  roi  donne  ici  soixante  mille  livres  et  une  grande 
place  en  apprend  beaucoup  davantage  que  je  ne  fais; 
mais  ce  que  je  sais  bien^  c'est  qu'à  son  poste  j'anrab 
percé  plusieurs  nuages,  dont  je  ne  vois  au  mien  que  les 
apparences  sourcilleuses^  et  que  je  ne  ferais  pas  dévaloir 
ici  ma  nation,  comme  on  en  accuse  ses  manières  firoides, 
son  ton  aigre-doux^  et  son  inertie,  qui  ressemble  beau- 
coup à  deTignorance. 

M.  de  U'^'^'^  vous  confirmera,  je  crois,  en  maœ 
tout  ce  que  j'ai  mandé  en  détail.  Il  vous  dira  que  notre 
procès  est  perdu  ici^  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  change; 
que  le  moyen  de  rétablir  nos  aflaires  n'est  pas  de  se 
presser,  puisque  ce  serait  prolonger  les  résistances 
chez  des  hommes  au  flegme  naturel  desquels  on  pent 
s'en  rapporter  pour  les  empêcher  d'être  long^temps 
passionnés  ;  que  lui-même  s'est  trop  hâté  de  Tenir  dau 
un  pays  assez  inquiet  et  jaloux,  au  commencement  de 
ce  règne^  où  chacun  vise  à  quelque  chose,  pour  ordre 
qu'un  officier-général,  inspecteur  au  service  de  France^ 
peut  vouloir  du  service  prussien;  qu'il  faut  laisser  le 
chaos  tranquille,  comme  j'ai  nommé  la  situation  dn 
moment^  prendre  son  aplomb  par  la  force  des  choses 
(si  ce  n'est  le  perdre  tout-à-£Ëdt),  fût-ce  par  celle  dl* 
nertie,  avant  d'essayer  de  le  démêler;  que  personne 
n'est  à  la  place  qu'il  gardera  ;  que  la  grande  question: 
(c  Le  roi  aura-t-il  ou  n'aura-t-il  pas  le  courage  de 
»  prendre  un  ministre  principal?  n  est  loin  d'étie  f^ 
solue,  même  dans  le  calcul  des  probabilités  ;  que  daM 
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cette  détennination  gît  cependant  le  son  dé  ce  pajrfc^ 
et  même  la  connaissance  ultérieure  du  roi^  dont  Fin- 
capacité  ne  fait  rien  du  tout,  s'il  est  un  remède  i  son 
indécision  ;  que  les  symptômes  sont  fâcheux,  sinistres 
même,  mais  qu'il  faut  se  garder  de  prononcer  avec 
trop  de  précipitation,  parce  que  les  informations  ne 
sont  rien  moins  que  complètes. 

Ce  qui  me  paraît  hors  de  doute,  c'est  que  le  prince 
Henri  est  perdu  sans  retour,  et  je  crains  (pour  lui)  que 
le  sort  n'ait  ici,  conune  en  beaucoup  d'occasions, 
mieux  arrangé  les  choses  que  notre  prévoyance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  astuce,  ses  jactances,  son  insuit6> 
l'intempérance  de  sa  langue  et  la  vileté  de  ses  entoura, 
secondés  du  discrédit  le  plus  universel,  ont  ajouté  à 
l'antipathie  personnelle  et  à  la  crainte  générale^  habi- 
tuelle et  forte  de  paraître  gouverné.  Le  sort  du  duc  de 
Brunswick  est  tout  autrement  incertain,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  décidé  avant  la  bagarre  ;  mais  il  y  a  cela 
de  particulier  pour  lui  et  pour  lui  seul,  que  s'il  saisil 
une  fois  il  ne  désemparera  pas  ;  car  un  meilleur  courti- 
san, un  homme  plus  avisé,  plus  souple,  et  en  même 
temps  plus  ferme  et  plus  opiniâtre,  n'existe  pas. 

Vous  sentez  bien,  oionsieur  le  duc,  que  n  je  crois 
les  événemens  partiels  trop  peu  nombreux  jusqu'id 
pour  être  réduits  en  système,  et  fonder  un  pr^ngé  sur 
l'homme  et  sur  la  chose,  je  suisbien  plus  éloigné  encore 
de  penser  que  l'on  puisse  deviner,  avec  quelque  ap* 
parence  de  probabilité  satisfisdsante  pour  un  espril 
sage,  quels  seront  les  grands  rappwts^  extérieurs  et 
l'influence  politique  de  la  Prusse  sous  le  règne  actuel* 
J'ai  résumé  mes  idées  à  cet  égaird  dans  un  mémoire 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  asseiK  grand  ouvrage,  itt 
qui^  sauf  les  douées  qu'offre  le  p(qn>  èc  cpM  rom 
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trouverez  là  réunies  et  rapprochées  pli  qa'uUeoBi 
à  ce  que  je  crois^  n'est  qu'un  tissu  de  r^^l^»  de  fimae 
position  :  on  y  trouvera  beaucoup  de  choses  qm  pen- 
vent  arriver^  et  peut-être  pas  une  de  celles  qui  arrive 
ront.  Heureux  si^  dans  les  combinaisons  de  cette  aritlh 
métique  hasardeuse,  j'ai  réussi  du  moins  à  Êdre  con- 
naîirc  les  choses  telles  qu'elles  sont^  et  telles  qu'elles 
pourraient  être.  Ce  mémoire^  accompagné  de  trois  ou 
quatre  autres  sur  des  parties  de  l'Allemagne  que  d'heu- 
reux hasards  m'ont  fait  connaître  à  fond^  doit  avdr 
pour  cadre  le  plan  de  la  reconstruction  de  l'édifice 
germanique,  qu'il  faut  reprendre  sous  œuvre  si  l'on 
ne  veut  pas  qu'il  croule;  mais  j'avoue  que  c'est  ici 
où  rindccision  sur  les  hommes,  la  complication  des 
choses,  l'obscurité  des  futurs  contingens  m'arrêtent 
a  chaque  pas,  et  où  je  n'ai  qu'une  boussole,  votre 
grand  et  noble  but,  la  coalition  de  la  France  et  de  l'Aih 
gleterre  pour  le  bonheur  du  monde,  et  non  pour  les 
délices  des  orateurs  et  des  gazetiers. 

M .  de  H'^'*''*'  m'a  dit,  monsieur  le  duc,  que  vous  comp- 
tiez venir  ici  au  printemps  :  assurément  ce  serait  le 
seul  moyen  de  me  faire  supporter  d'y  rester  jusque  là; 
mais  j'espère  qu'on  ne  vous  laissera  pas  si  long-temps 
dans  une  inactivité  si  indigne  de  vous  ;  et  quant  à  moi, 
monsieur  le  duc,  après  avoir  payé  un  tribut  de  six 
mois,  auxquels  j'ai  la  conscience  d'avoir  employé  une 
assiduité  et  une  activité  rares,  en  compensation  du  pea 
de  talens  que  m'a  donnés  la  nature,  je  crois  avoir  le 
droit  de  secouer  une  existence  équivoque,  douteuse, 
embarrassante  sous  tous  les  rapports,  dans  laquelle  fl 
faut  une  dextérité  et  une  fermeté  peu  communes  pour 
conserver  quelque  considération,  et  qui  me  fût  consu- 
mer mon  temps  et  mes  forces  à  un  genre  de  travail  qui 
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n'a  rien  de  piquant  pour  moi^  ou  à  un  ennui  d^élH 
qaette  et  de  vie  sociale  pire  que  ce  travail.  Je  Fai  écril 
en  toutes  lettres  à  Tabbé  de  P***. 
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Da  i4  novembre  1786. 

Il  m'arrive  l'histoire  la  plus  extravagante  etla  plus  atn- 
barrassante  possible.  Madame  de  F'*''^%  la  Êuneuse  tri- 
bade^  tombe  ici  des  eaux  de  Schyralback  sous  un  nom 
emprunté^  avec  un  train  immense^  et  pas  une  lettre  de 
recommandation^  si  ce  n'est  pour  des  banquiers.  Or, 
savez-vous  ce  que  cette  femme  profondément  auda- 
cieuse et  même  habile  s'est  mis  dans  la  tète  ?  de  con- 

à 

quérir  le  roi  ;  mais^  comme  pour  mes  péchés  je  la  con- 
nais de  longue  main  et  àfond^  c'est  à  moi  que  ladanir 
nable  sirène  s'est  adressée  pour  lui  donner  la  carte  dn 
pays^  et  recevoir  en  dép6t  cette  haute  confidence  que 
j'eusse  fort  volontiers  ciéléguée  au  diable.  Cependant^ 
comme  elle  est  un  démon  de  séduction^  comme  elle  nev 
demande  point  d'argent^  du  moins  quant  à  présent  ; 
comme  sous  beaucoup  de  rapports  son  j^ysique  et 
même  son  moral  conviennent  au  roi;  comme^  si  ce  . 
n'est  pas  une  chance  à  chercher^  ce  n'en  est  pas  une 
non  plus  à  repousser  ;  comme  enfin  l'équipée  est  fiûte^ 
et  qu  il  vaut  mieux  la  diriger  que  de  s'exposer  à  mi 
ridicule  éclat^  je  vais  aviser  aux  moyens  de  lui  donner 
un  prétexte  supportable  de  rester  quinze  jours  dans  ce 
pays^  en  retirant  mon  enjeu^  ou  plutôt  en  me  gardant 
bien  d'en  hasarder.  ,   j. 


430  BUTOnB   SECRÈTE 

Si  M.  d'Ëst'^'^'^  n'était  pas  tout  d'une  i  s,  oda  li- 
rait bientôt  arrange  :  elle  irait  à  Saint-Péte....30arg  fn 
Warsovie^  attendrait  ici  Tépoque  des  traineanz,  qaii 
avec  les  froids  excessifs^  ne  saurait  tarder^  ferait  dia 
lui  quelques  jolis  soupers,  inspirerait  de  la  caàth 
Méy  etc.,  etc.;  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  cette 
marche;  elle  est  trop  déliée  pour  lui. 

Si  le  prince  Henri  n'était  pas  l'indiscrétion  même, 
rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  la  mettre  par  lui  i  la 
cour  ;  elle  lui  aurait  apporté  des  lettres  ;  mais  une  heure 
après  l'aide-de-camp  Tauenzien  le  saurait  ;  cinq  mi- 
nutes ensuite  mademoiselle  de  Knisbeck^  sa  tante,  en 
serait  instruite  ;  or,  je  la  soupçonne  grandement  d'être 
Tcntremetteuse  de  mademoiselle  de  Voss...  Nous  n'a- 
vons donc  que  nos  propres  forces  :  quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  me  compromettrai  pas  ;  mais  sa  démarche  seak  | 
me  compromet.  C'est  une  fatalité  :  comment  aurais^ 
pu  y  échapper?... 

J'ai  beaucoup  réfléchi  sur  cette  bizarre  aventure.  La 
suite  consiste  à  ne  pas  abandonner  son  but^  et  non  i 
s'opiniâtrer  aux  moyens  :  or,  le  peu  que  nous  en  avom 
est  vraiment  impraticable.  Si  elle  conserve  son  état, 
'nul  moyen  de  voir  le  roi  ;  elle  aura  contre  elle  les.  en- 
tours  mystiques,  le  parti  de  Voss,  et  en  général  les 
anti-Français.  Si  elle  dissimule  son  état,  elle  aura  contre 
elle  les  Rietz,  les  subalternes. 

Ou  je  la  verrai  beaucoup,  et  dès-lors  elle  sera  sus- 
pecte ;  ou  je  ne  la  verrai  pas,  et  elle  sera  mal  condoite. 
Si  cela  sent  tant  soit  peu  l'aventure,  je  me  ferai  an  tort 
gratuit.  Rien  ne  peut  aller  vite  avec  un  prince  alle- 
mand. Si  le  séjour  est  long,  c'est  le  séjour  lui-même 
qui  divulguera  l'aventure.  Il  est  impossible  que  dans 
huit  jours  on  ne  sache  pas  le  véritable  nom  :  alors  sa 
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réputation  gâtera  la  besogne  dans  on  pajs  où  l'amaïâ- 
lité  n'excuse  pas  les  vices^  et  où  le  sexe  ne  sait  pas  par* 
1    donner  à  l'étourderie  • 

(        En  un  mot^  les  seules  folies  inexcusables  sont  celles 
i    qui  donnent  du  ridicule  sans  compensation^  et  celui-ci 

I    est  du  nombre D'Est***  ferait  ses  petits  contes^ 

Boden  ses  petites  noirceurs,  Tauenzien  ses  petites  in- 
]    trigues.  Avant  de  se  montrer  il  Êtut  laisser  passer  la 

i    tourbe  qui  viendra  s'essayer Je  Fenvoie-donc  à 

I  Warsovie^  en  lui  procurant  des  lettres;  elle  en  re- 
viendra ici  avec  d'autres  lettres^  si  vous  n'avisez  paa 
aux  moyens  de  l'empêcher,  pour  peu  que  votre  inten- 
tion ne  soit  pas  qu'elle  étale,  car  je  puis  bien  suspen- 
dre, mais  comment  pourrais-je  défendre?  Voilà  ce  que 
j'ai  aperçu  de  moins  périlleux  dans  cette  bizarre  satup- 
nale,  à  laquelle  je  donne  avec  raison  plus  d'importance 
que  vous  n'en  serez  tenté,  attendu  que  madame  de 
F***  n'est  à  Paris  presque  qu'une  courtisane  comme 
tant  d'autres,  au  lieu  qu'ici  la  nièce  d^nn  ministre^ 
veuve  d'un  p***-G***,  etc.,  ne  passera  jamais  pour 
n'avoir  pas  été  envoyée  par  lé  gouvernement,  ou  dn 
moins  pour  n'être  pas  venue  sous  sa  tolérance.  H  nd 
faut  donc  pas  qu'elle  fasse  quelque  grande  sottise. 

Le  roi  vient  de  terminer  un  procès  qui  durait  depuis 
vingt-trois  ans.  Le  duc  de  Mecklenboui^-<^hv^erin 
avait  autrefois  emprunté  cent  mille  éc  c  hédétio  U, 
pour  sûreté  desquels  il  donna  d  1      ;      Ausditôt 

Frédéric  y  mit  en  quartier  un  r  i  nt  ht  tards  :  le 
régiment  recruta,  comme  on  cr  U  Le  s  de  Meck« 
lenbourg  fut  révolté  de  cet      te  de  des  ,  et  of- 

frit le  remboursement,  que  le     i  roi  tr  moyen 

d'éluder  pendant  vmgt  a  snccessem* 

vient  de  retirerles  t  a  lacililé 
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d*engager  quelques  Mecklenbourgeois  ;  n  aiun  n*» 
verra-t-il  pas  annueUement  trente  miLc  écOB  bon  de 
son  pays.  C'est  de  plus  un  nouveau  membre  pour  h 
confédération  germanique^  et  cela  vaut  ce  que  odi 
valait. 

On  a  célébré  dimanche  12,  dans  la  principale  an- 
berge  de  Berlin^  le  mariage  de  la  comtesse  Matiub 
avec  un  officier  prussien,  appelé  M.  de  Stntheren.  là 
comtesse  est  une  sœur  de  mademoiselle  Hencke  (nu- 
dame  Rietz);  elle  croyait  avoir  épousé  on  gentilhomBe 
polonais  qui  s'est  retiré  depuis  quelques  mois.  Unefni 
détrompée,  elle  a  fait  choix  d'un  jeune  officier.  Le  ni 
a  donné  de  l'argent,  et  même  assez.  On  présnme  qœ 
c'est  chez  cette  sœur  que  se  retirera  mademdsdie 
Hencke,  qu'on  dit  n'être  pas  mariée  avec  Rietx,  et  gê- 
ner les  projets  que  l'on  forme  pour  vivre  paisiblement 
avec  la  dame  d'honneur. 

Un  souper  très-remarquable  et  trèfr-secret^  où  Tant 
pris  la  silhouette  de  l'ombre  de  César^  transpire  im 
peu.  Le  nombre  des  visionnaires  augmente  ;  aussi  ëtr 
on  que  les  actions  de  Bbhopswerder  baissent;  je  n'o 
crois  pas  un  mot.  « 

Nulle  opération  nouvelle  :  d'ailleurs  les  déposittoni 
pleuvent  de  toutes  parts  contre  le  pauvre  de  Lannaji 
et  vraisemblablement  sa  fortune  rachètera  sa  liberté. 

Rien  de  nouveau  ou  du  moins  de  bien  constaté 
quant  à  la  HoUande,  si  ce  n'est  que  le  comte  de  Goertt 
a  trouvé  moyen  d'y  déplaire  aux  états,  à  la  maison 
d'Orange  et  aux  principaux  chefs  du  parti  qu'on  nomme 
le  parti  français.  Je  sais  bien  ce  qu'un  philosophe  en 
conclurait  ;  mais  un  politique  y  verra  du  moins  qa^  est 
des  commissions  dont  il  ne  faut  jamais  se  charger. 
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LETTRE   XLVIII. 

18  novembre  1786. 

n  paraît  tous  les  jours  davantage  que  le  roi  n'oublie 
pas  ceux  qui  lui  ont  montré  de  Tattadbiement  ayant  son 
avènement  au  trône  ;  et  cette  mrâdbe^  qui  se  développe 
successivement^  le  constate  du  "moins  un  honnête 
homme.  Le  comte  Alexandre  Wartensl€3>en^  offider 
aux  gardes^  et  dont  je  vous  ai  déjà  pailé  plusieurs  fois^ 
avait  été  élevé  avec  lui.  i)e  là  cette  liaison  qui  n'admet 
aucun  secret.  Le  feu  roi  fait  venir  Wartençleben^  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  charmé  de  rùv»  voir  intimement  lié 
»  avec  mon  neveu;  continuez;  mai8.il  £|ut  aussi  servir 
»  FÊtat.  Je  dois  être  instruit  des  démarches  de  mon 
»  successeur  ;  vous  me  raconterez^  mein  liebes  kind, 
»  vos  parties  de  plaisir.  Je  ne  les  empêcherai  pat;  mais 
»  je  vous  dirai  si  elles  ont  quelque  chose  de  dange- 
»  reux^  et  vous  en  avertirez  vous-même  le  prince  de 
»  Prusse.  Reposez-vous  sur  moi^  mein  schais,  de  votre 
»  avancement.  »Wartensleben^  qui  connaissait  le  vieux 
renard,  répond  «  qu'il  est  l'ami  de  oœur  du  prince^  et 
»  qu'il  ne  serait  jamais  son  espion.  »  Alors  le  roi  prend 
son  air  furieux  :  cr  Herr  UmUenant,  pu  vo        1 

»  voulez  pas  me  servir^  je  vous  appren     li  du 
»  obéir.  »  Le  lendemain  il  l'envoie  i.w^  où  il 

est  demeuré  trois  mois  ;  puis  il  1^  <        un  régi- 

ment en  garnison  au  fond  de  la  Pr       .Le     aveaa  roî^ 
qui  l'a  rappelé  aussitôt  sos  a  ment 

d'humeur  que  Im  a  don     i  d'aller  en  Suède^i 

et  qu'ont  entretenu  ^  "  vient 

vin. 
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de  lui  accorder  une  prébende  qtd  vaut  niUe  km^ 

ei  le  destine,  selon  toutes  les  appare     s  ,     d  Wwnandg 
les  gardes. 

Second  exemple  du  même  gem^.  Lonqa'on  fil  k 
procès  au  ministre  (^ern,  chef  du  département  da 
commerce,  il  se  trouva  dans  sa  caisse  une  lettre  de 
change  du  prince  do  Prusse  de  trente  nulle  éou •  Hui- 
lait les  représenter  dans  les  vingt-quatre  hoorci. 
M.  d'Ârnim  va  trouver  le  prince  royal,  et  les  lui  oflln. 
Celui-ci  fut  trop  heureux  de  les  accepter.  De  U  ci 
venue  l'espèce  de  faveur  dont  jouira  vraisemblabk- 
ment  le  nouveau  ministre  ;  du  moins  je  n'en  yois  fK 
cette  cause^  outre  celle  tirée  de  son  caractère  Csuâle  et 
de  son  esprit  médiocre  et  indécis,  mais  juste  et  clair, 
comme  je  Tai  dit  dans  mes  dépêches  précédentes. 

Autre  action  humaine  et  généreuse.  La  princeeR 
Elisabeth  de  Brunswick^  première  femme  du  roi,  a  lepi 
en  augmentation  de  traitement  les  revenus  dubaiUii|e 
de  Ziganitz,  qui  se  montent  à  douze  mille  ëcus,  avec 
pleine  liberté  de  se  retirer  où  elle  voudrait.  Bien  sûre 
de  n'être  pas  reçue  dans  sa  famille^  elle  restera  à  Stet- 
tin  ;  mais  cette  nouvelle  Ta  transportée  de  joie  j  die  i 
fait  annoncer  aussitôt  que  la  générale  Schwerin  sa  goo* 
vemante  n'avait  plus  d'ordre  à  donner;  et  pour  lapr^ 
mière  fois  depuis  dix-huit  ans  elle  a  monté  à  ohêf  )1 
(avec  mademoiselle  de  Plate)^  afin  de  jouir  ansaitât  de 
la  liberté  qui  lui  était  rendue. 

Un  trait  qu'il  faut  ajouter  aux  preuves  de  la  mo- 
rale personnelle  du  roi^  c'est  d'avoir  rends  au  prince 
Henri  sa  correspondance  avec  Frédéric.  Elle  oontimit 
cinq  cent  quatre-vingtnsepi  lettres  sur  les  affiÛEes  48 
l'État  depuis  17^9  jusqu'en  1786.  On  avait  mal  àpOH 
pos  répandu  qu'il  partageait  secrètement  ropinîcM|iB 
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son  frère  sur  leur  neveu.  Ces  lettres  ont  prouvé  que  du 
moins  il  ne  voulait  pas  le  laisser  voir.  U  lui  a  mâme 
rendu  des  services^  et^  par  ex^oiple,  lorsque  le  oomte 
de  Wartensleben,  dont  je  parlais  tout-à-l'heure^  fut  eu-^ 
f(^mé^  il  lui  envoya  le  brevet  d'une  pensbn  de  cent  louis 
dont  il  jouit  encore. 

L'homme  de  confiance  du  feu  roi^  le  fameux  bus* 
sard  de  la  chambre  Schœning^  vient  d'être  nonuné  adr 
joint  au  caissier  de  la  caisse  militaire^  avec  trois  mille 
écus  d'appcûntemens.  Assurément  il  n'y  a  point  à  cela 
de  rancune.  Ce  Schœning^  au  reste^  n'est  pas  un  honune 
sans  intelligence^  et  il  est  dépositaire  d'une  foule  de 
choses  qui  ne  doivent  pas  être  rendues  publiques  an«* 
jourd'hui  ni  peut-être  jamais. 

Opposons  à  toutes  ces  bonnes  actions  du  roi  l'es*» 
pèce  d'inertie  où  il  reste  au  sujet  4c  ses  dettes  per- 
sonnelles. Il  ne  s'empresse  pas  de  les  ^ayec  au  dehcm^ 
et  n'a  pas  encore  apuré  un  compte  considéraUe  au 
dedans. 

Il  est  décidé  que  le  roi  congédiera  tout  ce  qui  tient  à 
la  régie  et  au  système  financier  français^  chos  e  trè»- 
louable  en  elle-même  j  car^  à  supposer  la  nécessité  de 
prolonger  pendant  qudkjuies  années  le  régime  fiscal, 
encore  les  régisseurs  fi^mçais  doivent*-ils  avoir  depuis  . 
vingt-cinq  ans  formé  des  sujets  allemands,  ou  ils  n'en  - 
formeront  jamais  j  et  n'est-ce  pas  sur  'des  Allemands 
que  le  roi  de  Prusse  doit  régner?  Mais  le  passage  d'un 
ordre  de  choses  à  l'autre  n'en  sera  pas  moins  très*dé* 
licat^  et  je  ne  vois  pas  que  rien  soit  prêt  pour  en  dimi-> 
nuer  la  secousse.  On  a  annoncé  aux  administrateurs 
du  tabac  qu'à  commencer  du  i^  juin  1787  leur  ad^ 
ministration  cesserait.  Tout  le  monde  pourra  désoi^ 
mais  cultiver  (qlyel  trèMmportant,  car  la  fiBuiUe  de 
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tabac  qui  naît  dans  ces  sables  infëconds  isst  ime  da 
meilleures  de  F  Allemagne^  et  elle  Êdaait  aalreftM&rdb- 
jet  d'un  {jrand  commerce),  fabri(]uer  et  Tendre  di 
tabac.  Dès  le  i^"^  de  juillet  on  donnera  des  oc»ai- 
sions  gratis  à  qui  en  voudra.  (Même  liberté  [WomiK 
pour  le  caic.)  Depuis  1783  jusqu'en  1786  Fadmiiiii- 
tration  du  tabac  avait  rendu  environ  seize  cent  nùBe 
livres  au-dessus  de  la  somme  sur  laquelle  le  roi  comp- 
tait ;  de  sorte  que  c'était  un  revenu  d'un  pea  pins  d^n 
million  d'écus,  et  quelquefois  quatorze  cent  mille  (pro 
de  quatre  à  six  millions  de  notre  monnaie)  ;  et  cep» 
dant  l'administration  n'avait  pas  le  droit  d'acheter  h 
feuille  ;  elle  était  obligée  de  la  prendre  dans  les  mag»* 
sins  de  la  société  maritime,  qui  la  lui  vendait  à  ccat 
pour  cent  de  bénéfice.  Cette  administration  vexait  is- 
fînimentles  sujets  pour  avoir  les  excédansavec  lesqneh 
il  fallait  aborder  le  roi  lorsqu'on  lui  rendait  compteyec 
sans  lesquels  il  ne  trouvait  ni  sagesse  dans  le  travd, 
ni  talent  dans  les  employés.  Le  nouveau  roi  laisse  la 
appointemens  aux  commis  de  cette  partie  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  placés^  et  cela  est  humain  ;  car  cette  révo- 
lution ne  dérange  pas  moins  de  douze  cents  £Biinillfls: 
mais  où  retrouvera- 1- il  ces  huit  millions  de  revenn? 
On  parle  et  certainement  on  délibère  de  les  remplacer 
par  une  capitation  répartie  en  douze  classes  de  ô- 
toyens^  payant  depuis  vingt-quatre  écus  pour  les  eroB 
négocians^  douze  écus  pour  les  habitans  les  plus  riches^ 
deux  écus  pour  les  citadins  obscurs^  jusqu'à  dousee  gros 
pour  les  paysans.  Quelle  manière  de  commencer  on 
règne  que  de  taxer  les  personnes  avant  les  propriété  ! 
C'est  à  la  perception  de  cet  impôt  odieux^  qui  met  à 
prix  le  droit  d'être  (il  ne  s'agit  cependant  que  d'une 
capitation  par  famille^  ce  qui  le  rend  moins  dé&yora- 
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ble)^  que  seraient  employés  les  commis hois  d'activilé  : 
mais  les  prosélytes  et  même  les  apôtres  de  ce  projet  ne 
comptent  que  sur  un  produit  annuel  de  deux  milliow 
d'écus  (le  prix  du  tabac  et  du  café  réunis)^  qui  coû^^ 
vrirait  à  peine  le  déficit^  et  celui  qui  sait  calculer  en 
finance  se  garde  bien  de  supputer  arithmétiquement  le 
produit  de  l'impôt  selon  la  mesure  de  l'imposition.  Il 
me  semble  qu'il  fallait  connaître  mieux  d'avance  les 
remplacemens,  et  je  m'étonne  un  peu  de  ce  qu'il  dé- 
bute par  les  opérations  que  je  lui  ai  indiquées  comme 
à  préparer^  et  qu'il  laisse  en  arrière  celles  par  lesquelles 
je  pensais  qu'il  devait  débuter. 

M.  de  Heinitz, ministre  du  département  des  mines^  et 
président  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  ges- 
tion du  général  de  Wartenberg^  avisé  sans  doute  par  la 
clameur  universelle^  a  représenté  au  roi  qu'il  £3iudrait 
placer  dans  cette  conunission  quelques  militaires.  En 
conséquence  le  roi  a  nommé  le  général  Moellendorf  . 

Pour  donner  une  idée  des  malversations  attribuées 
au  juif. Wartenberg,  trèsHSurpassé^  dit-on^  par  ses  pré- 
décesseurs^ on  cite  le  trait  que  voici  :  Ilavait  £sdt  Êdredes 
habits  pour  un  régiment  dlnCanterie^  sans  que  le  drap 
eût  passé  dans  l'eau.  Les  habits  étaient  si  étroits  qu'à 
peine  le  soldat  pouvait  les  vêtir.  Le  premierjour  que  le 
régiment  les  porte,  une  grosse  pluie  survient.  Le  quar- 
tier-maître dit  que  si  les  soldats  se  déshabillent,  jamais 
ils  ne  pourront  remettre  leurs  habits.  On  <Mrdonne  qu'ils 
passeront  la  nuit  habillés,  et  sécheront  leurs  habits  sur 
leurs  corps. 

Exemple  d'une  autre  espèce  et  caractéristiqae  de 
Frédéric  U.  Un  caisàier  de  M.  de  Wartenberg  vole  qua- 
tre-vingt mille  écus.  Le  général  le  mande  au  rm^  elafr* 
tend  ses  ordkres.  Frédédb.  répond  ^tll  ne  peoi  m  ae 
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doit  se  mêler  de  cette  affaire,  parce  <  '  r  ttu-ii' 
âdé  à  De  pas  perdre  cette  Bomme.  Wartenberg  cooi- 
prend  ce  jargon  ;  il  fait  osMinbler  tous  le>  fiBunniHiBi, 
et  les  invite  à  se  la  répartir,  sous  peine  de  po^  i  ji- 
mais  la  fourniture.  Us  jarent,  crient,  se  bunenteni,  H 
unissent  par  se  cotiser.  Wortenberg  écrit  au  rot  qn«k 
somme  est  dans  sa  caisse.  Frédéric  Inî  répond  une  lettn 
très-sévère,  et  qu'il  finiten  l'avertissant  que  t^êstper 
ia  dermèrefois  qu'il  lui  fera  grâce. 

Les  relations  intérieures  sont  toujonrs  à  pcn  prètla 
mêmes.  Le  bruit  général  est  que  le  roi  Ta  épousa:  m- 
demoiselle  de  Voss  de  la  main  gauche,  manià'e  sDs- 
mande  d'anoblir  le  concubinage,  inventée  par  les  oont- 
tisans  déliés  et  tes  prêtres  complaisons,  pour  sanTS, 
disent-ils,  les  dehors.  Cette  demoiselle  est  (oajonra  o 
mélange  de  pruderie  et  de  cynisme,  d*afiectaii<m  t 
d'ingénuité.  Elle  ne  trouve  d'esprit  qu'aux  Andw, 
dont  elln  parle  passablement  la  langue. 

On  soupçonne  M.  de  Manstàn  d'âtre  Tanteurde 
quelques-uns  des  changemens  projetés  dans  l'anBée,tf 
qui  ont  pour  bot  d'améliorer  l'état  dn  soldat  et  k 
l'offîcîer  subalterne  aux  dépens  du  capitaine.  Je  répiie 
que  cette  dernière  cohorte  est  bien  formidable,  et  tm 
tout  changement  de  ce  genre  demande  nue  grnii 
prévoyance  et  une  fermeté  inflexible.  Le  prince  BmÀ, 
qui  garde  en  public  un  profond  silence  sur  tontes  kf 
opérations,  prendra  trè»-vivement  le  parti  de  l'ann^ 
si  elle  a  à  se  plaindre,  et  se  flatte  de  regagner  ainsi  et 
qu'il  a  perdu  par  trop  de  hauteur.  Mais  raristoortiie 
de  l'armée  le  connaît  u-op  bien  pour  y  prendre  con- 
fiance. Elle  sait  qu'auprès  de  lui  les  gitons  ont  été  0 
qu'ils  seront  toujours  les  arbitres  de  tout;  qu'aint 
même  «pie  les  circonstaDces  lui  ont  im 
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1    d'approcher  de  lui  des  hommes  de  mérite^  c'a  ^té  im 

ik   fardeau  que  ses  frêles  épaules  ont  secoué  le  plus  TÎte 

I   qu'elles  ont  pu;  qu'enfin  c'est  un  honmie  fini  pour  la 

il   guerre^  et  à  jamais  odieux  au  cabinet. 

I        II  paraît  que  c'est  un  comte  de  Brfihl  qu'on  a  choisi 

i    pour  gouverneur  du  prince  rojal^  et  rien  ne  constate 

mieux  le  crédit  de  Bishopswerder  que  cette  ét^nelle 

préférence  pour  les  Saxons.  Le  comte  de  Briihl^  fils  du 

fastueux  satrape  de  ce  nom^  frère  du  gtandr-maître  de 

l'artillerie  saxonne^  aimable^  instruit^  enclin  de  bonne 

ou  de  mauvaise  foi  aux  rêveries  des  visionnaires;  peu 

militaire,  mais  voulant  profiter  de  la  circonstance  pour 

entrer  dans  cette  carrière  à  pas  de  géant^  demande  d'â- 

tre  fait  lieutenant-général  dès  sox^début;  chose  inouiç 

dans  l'armée  prussienne,  et  qui  fera  infiniment  de  mé* 

contens. 

On  vient  d'interdire  à  la  banque  le  commerce  des 
lettres  de  change^  et  cela  est  trèsHsage  en  théorie^  mais 
accompagné  de  grands  inconvéniens  dans  la  pratique 
locale.  La  banque,  le  roi  j  faisant  l'intérêt  à  deux  et 
demi  pour  cent  des  dixHsept  millions  d'écus  environ 
qui  s'y  trouvent  en  capitaux,  et  de  l'argent  qu'on  y 
apporte  dans  un  pays  où  les  capitalistes  n'ont  nid  em« 
ploi  de  leurs  fonds,  la  banque  n'a  de  moyens  de  payer 
ces  deux  et  demi  pour  cent  sans  être  onéreuse  au  roi^ 
que  par  le  commerce  des  lettres  de  change  ;  et  désor- 
mais elle  le  pourra  d'autant  moins  que  la  société  mari- 
time, fondée,  comme  je  vous  le  disais^  sur  cette  base 
insensée,  qu'elle  doit  donner  au  moins  dix  pour  cent  de 
bénéfice  à  ses  actionnaires,  du  moment  ou  on  lui  cou- 
pera quelquefih-uns  de  ses  privilèges  rncbâtib  les  phu 
rapportans,  celui  du  bois^  par  exemple^  ne  pMom  ploi 
procurera  qiii*nçoadf«foledB^ptBMll 
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de  tout  Targeiu  que  la  société  maridme  y  prend,  la 
sources  de  profit  qu'elle  lui  a  ouvertes  jasqa'icî. 

P,  S.  Le  ministre  Schulenbourg  a  donné  sa  démii- 
Bion.  Klle  n'est  pas  encore  acceptée.  Le  rcM  a  sonpé 
hier  chez  sa  fille  avec  mademoiselle  de  Vierey^  mûn 
amie  de  mademoiselle  de  Voss^  placée  de  sa  main  de- 
puis Tavénement  au  trône^  et  la  bien -aimée.  Gdb, 
ce  me  semble^  avoisiue  beaucoup  la  condoalon  à 
roman. 

Il  est  plus  sûr  que  jamais  que  le  roi  ne  iraTttlk 
point,  et  qu'il  est  avide  de  plaisirs  jusqu'à  la  fbreor. 
Les  secrets  de  Tintérieur  à  cet  égard  ne  se  gardent  pool 
du  tout^  et  rien  ne  prouve  mieux^  à  mon  avis^  que  le 
maître  est  faible  et  peu  imposant  autant  que  mal  es* 
touré. 

Second  P.  S.  Le  roi  est  si  effrayé  de  la  damev 
universelle  élevée  au  sujet  de  la  capitation^  qu'il  lan- 
tire.Des  gens  de  son  intérieur  me  parlaient  aujourdU 
des  moyens  de  remplacement  ;  mais  qu'attendre  dte 
prince  avare  et  faible  que  deux  jours  de  clameurs  kti 
reculer^  et  à  qui  l'on  ne  peut  que  dire  :  Impoaei  b 
terres  nobles^  et  sacrifiez  quelques  millions  à  aller  diff* 
cher  les  intérêts  que  paient  les  nations  emprunteoso? 


I 


LETTRE  XLIX; 


Da  ai  notemliK  i^Blk 


Il  devient  plus  soupçonnable  chaque  jonr  qaH  m 
trame  quelque  ohose  entre  Fempereur  et  la  Bmsseyfl» 
que  tout  au  moins  il  y  a  des  propositipos^  soit  4oJp 
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part  du  premier^  soit  r^proqnes^  sur  lesquelles  on 
délibère  :  je  n'ai  ni  l'argent  ni  les  moyens  nécessaires 
pour  découvrir  les  détails.  Un  ministce.peut  tout  en 
ce  genre^  et  tout  impunément  ;  mais  quand  j'aurais^ 
moi,  le  grand  ressort  de  la  corruption^  que  ne  risque» 
rais-je  pas  à  tenter  de  le  mettre  en  œuvre  ?  je  ne  suis 
avoué  ni  directement  ni  indirectement  :  un  coup  d'au- 
torité peut  disposer  de  moi  et  de  mes  papiers  en  un 
instant^  et  je  serais. perdu  ici  et  là  pour  avoir  eu  un 
zèle  inconsidéré.  Aiguillonnez  donc  votre  miniistre^  ou 
hâtez- vous  d'opposer  à  cette  coalition  puissante^  à  la- 
quelle rieu  ne  résistera^  du  moins  jusqu'au  Rhin^  le 
système  d'union  avec  l'Angleterre^  dont  vous  venei 
d'ébaucher  les  bases^  et  qui  sera  le  sauveur  du  mpnde. 
Pensez  à  la  Pologne^  je  vous  en  ^conjure.  Ce  qu'ils  ont 
fait  là  (s'ils  n'ont  pas  acquis  davantage,  c'est  en  vérité 
qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu)  ils  le  feront  encore^  et  cela 
même  sans  l'intervention  de  la  Russie^  de  .ce  géant 
qui  dort,  et  dont  le  réveil  peut  changer  la  face  du 
globe. 

A  la  vérité  c'est  la  froideur  des  deux  cours  impé- 
riales qui  conjEurme  le  plus  les  soupçons  d'un  .nouveau 
système  :  tout  ce  que  je  puis  soupçonner  de  ses  bases^ 
c'est  que  le  prétexte  en  est  l'élection  d'un  roi  ^es  Ro- 
mains, et  le  but  une  alliance  intime  qui  déiruirait 
confédération  germanique.  Conune  cette  confêdéra  ' 
est  l'ouvrage  du  roi^  prince  de  Prusse^  du  moi     il 
veut  le  croire,  et  la  regarde  conmie  un.  coup  de  maîtr 
il  est  douteux  que  l'empereur  réussisse  ; 
nouvelle  d'hier  se  confirme,  c'      un.  grand 
ment  à  un  succès.  On  maxki  l'électi     s       Mût 

est  sans  espérance. :.«        i         ^  Y&ect  t 

le  lendemaiii; 
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peut  et  doit  s'ouvrir.  Il  me  semble  qo^  et  SÊek 
d'y  réfléchir  trop  sérieusemeat.  Pour  knoi,  tant  qa^oi 
n'étendra  pas  mes  instructions,  mes  moyens»  je  ne  pdi 
qu'observer  de  mon  mieux  l'intérieur  dn  pays  et  de 
la  cour. 

La  raison  pour  laquelle  le  comte  do  Schulenbom^ 
ministre  d'état,  a  demandé  sa  retraite^  vient  en  pardede 
ce  qu'on  Fa  chargé  d'exécuter  le  projet  de  la  capitalioii, 
qu'il  n'a  ni  conçu  ni  approuvé^  et  qu'il  regarde  vm 
raison  comme  une  commission  fort  défavorable^  ■  ce 
n'est  très-odieuse.  Ce  ministre^  homme  d'esprit,  H 
qui  serait  redevenu  maître  des  affisires,  si  an  preonr 
dégoût  il  eut  su  donner  sa  démission,  est  înfifmw#it 
désagréable  aux  agens  intérieurs.  Sa  longue  faveor,  a 
fortune  rapide  et  sa  perspicacité  surveillante  ont  fé- 
volté  ou  inquiété  tous  ses  émules  et  ses  rivaux.  H  n'ai 
pas  d'ailleurs  un  de  ces  instrumens  dociles  qu'on  pot 
assouplir  à  tous  les  systèmes  :  l'incapacité  de  la  plnpvt 
des  autres  ministres  lui  donne  un  prétexte  de  s'opinil- 
trer  dans  les  siens.  Les  ridicules  des  entoura  daici^ 
pour  ne  pas  dire  leurs  extravagantes  foiblesses,  l'en- 
hardissent à  rendre  avec  usure  un  mépris  dont  la  im- 
putation de  ses  talens  émousse  pour  lui  les  traits  ;  of 
que  n'éponge  pas  cette  réputation^  surtout  dans  ki 
pays  où  les  hommes  sont  si  rares?  Mais  si^  conuiie  os 
le  dit  (je  n'ai  pas  encore  été  à  même  de  le  vérifier)^  i 
y  a  codition  entre  Struensé  et  Welner^  Scbulenboorg 
est  perdu,  car  on  n'aura  plus  besoin  de  luL  Au  resl^ 
comme  il  avait  donné  sa  maladie  pour  prétesLto^  k 
roi,  dans  une  lettre  fort  aimable,  n'a  accepté  que  psr 
intérim^  et  sous  la  condition  que  la  signature  du  floi- 
nistre  sanctionnerait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  Ivd.    ■ 

En  attendant,  le  système  aulique,  celui      is 
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I  et  de  la  favenr  des  vimonnaires^  ise  smitletil  ou  phitât 
I  ne  fait  que  croître  et  embellir.  Le  duo  de  Wdmar  têt 
r  arrivé  ici  hier  au  soir;  il  loge  au  chftieau  dans  les  ap- 
partemens  du  duc  de  Bruui^ck.  Ce  prince^  |g|rand 
apôtre  de  la  secte  i  la  mode^  et  dont  Je  vous  ai  parlé 
dans  mes  dépêches  de  Bruniwick  et  de  Magdébourg^ 
n'avait  passé  long«^t«mps  qat  pour  un  arbiter  êleganUa- 
rum^  promoteur  zélé  des  lettres  ei  des  arts,  économiste 
par  système^  et  mauTaiséconome|par  passion.  11  y  a  dé- 
jà quelques  mois  que  je  le  soupçonnais  de  verve  guer- 
rière ;  le  voici  qui  l'avoue.  Il  vient  d'entrer  au  service 
prussien  :  jamais  de  tels  généraux  ne  teoommenceront 
une  guerre  de  sept  ans. 
^  Tout  va  d'ailleurs  sur  le  même  pied.  Le  roi  a  de^ 
I  mandé  à  souper  au  prince  Henri  { il  y  soupe  aufour^ 
[  d'hui.  Le  prince,  qui  continue  ses  gaucheries,  tout  en 
étouffant  de  rage  concentra,  a  fiât  dire  aut  ministres 
I  étrangers  que  sa  maisou  serut  ouverte  tous  les  lundis, 
et  que,  s'ils  voulaient  y  venir  pour  le  jeu,  il  les  verrak 
avec  plaisir.  U  veut  changer  l'usage  qui  a  Jusqu'ici  in» 
terdit  à  tout  ce  qui  tient  au  corps  diplomatique  àt 
manger  avec  les  princes  de  la  maison,  et  imensible- 
ment  les  inviter  à  souper.  Son  crédit  est  toujours  au 
plus  bas  ;  cependant  je  crcMs  toujours  que  s^  persévé» 
rait  à  se  taire,  que  s'il  s'abstenait  de  meotrer  des  pré^ 
tentions,  de  l'impatience,  de  l'avidité  du  pouvoir,  il 
embarrasserait  le  parti  qui  veut  l'éloigner,  et  finirait 
par  en  triompher.  On  commence  ji  murmurei^  gêné* 
ralement  contre  les  agens  obsenrs  4u  'cabinet^  et  la 
noblesse,  oubliée  pour  les  Saxons,  aimem  mieux  voir 
un  prince  dans  les  affidres  que  des  commis  qui  ne- peë* 
vent  s'élever  à  une  hante  ioviDSie  «voioée  que  par  ë| 
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grandes  révolutions  :  or  Tarist  q      ne  denlfi 

à  cette  (jfent  subalterne  ne  les  red^^le  i^-^'e.  I    . 

Le  duc  de  Courlandc  arrive  Aoas  peu  de  jon; 
comme  il  faut  lui  rembourser  des  sommes  comUe» 
bles^  il  est  à  présumer  qu^à  cette  ëpoqae  on  paimli 
totalité  des  dettes  du  prince  de  Prusse,  qaH  n*ett  |i 
de  la  décence  d'avoir  laissé  subsister  plusieun  ■■ 
sous  son  règne.  Ce  fait^  combiné  avec  les  sonpcnfe 
tremettcuses  qui  se  multiplient  chez  la  princesse  H 
dériqiie,  et  sont  évidemment  Tunique  motif  de  la  m 
son  qui  lui  a  été  accordée^  entache  séneosement  II 
caractère  moral  du  roi. 

Madame  de  F'^'^,  qui  n*a  pas  voulu  partir  pourrir 
sovie  sans  ton  ter  Taventure,  a  eu  hier  une  audience  à 
roi  très-gaie^  très-anecdotique^  où  il  s'est  plaint  de  M 
ennuyeux  métier,  Va  fort  engagée  à  venir  s'établir  id; 
lui  a  reproclié  de  hii  avoir  volé  le  portrait  de  Soi; 
lui  a  porté  des  plaintes  des  impolitesses  et  des  élot- 
deries  du  prince  de  P*^^^  qui  a  trouvé  laide  et  maneaii 
jusqu'à  sa  fille  (la  princesse  Frédérique).  Gela  a  èd 
une  heure^  et  probablement  si  cette  femme  fÙt  ven* 
avec  plus  de  précautions  et  pour  plus  de  temps,  dk 
aurait  eu  ici  quelques  succès  :  mais  c'est  un  être  si  c»* 
pide^  si  pervers,  si  dangereux,  qu'il  est  peut-être  bsi 
qu'elle  aille  porter  ailleurs  ses  talens  :  chez  nous^  ptf 
exemple,  où  elle  est  connue,  où  elle  n'augmentiat 
point  la  corruption,  et  n'aura  jamais  dlnflaence  iiB- 
portante;  au  lieu  qu'admise  au  conseil  privé  des  nÂ 
elle  mettrait  en  feu  l'Europe  pour  gagner  de  l'ai^gCDt, 
et  même  pour  se  divertir.  J'ai  profité  du  moment  oi 
elle  s'est  écartée  de  la  marche  que  je  lui  consdlUi^ 
pour  lui  réitérer  mon  avis  que  ses  démarches' posP* 
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raient  avoir  pour  die  des  conséqaenoes  plus  sérienaes 
pie  celles  de  Famour-propre  blessé,  et  lui  déclarer  que 
je  retirais  mon  enjeu;  i^  parce  qu'il  ne  me  convienl 
pas  de  me  compromettre  dans  une  partie  que  je  ne 
Donduis  pas  ;  et  2^  parce  que  l'ambition  des  dames  n'a 
ni  ne  peut  avoir  les  mêmes  motifs^  les  mêmes  principes^ 
la  même  marche^  le  même  but  que  celle  d'un  homme  qui 
se  respecte.  Au  reste^  si^  par  impossible^  elle  réusfflssait^ 

je  la  tiens  par  trop  de  côtés'pour  ne  pas  influer  sur  elle. 

1 

.  P.  S.  Milord  Dalrymple^  homme  d'honneur  et  de 
lens^  ennuyeux  quelquefois^  parce  qu'il  est  toujours 
mnuyé^  mais  doué  de  plus  d'esprit  que, ne  sauraient  le 
^oire  ceux  qui  ne  l'ont  pas  soigneusement  observé^  et 
nême  de  beaucoup  d'esprit^  d'une  morale  sûre^  gêné- 
:'etise^  libérale  ;  Dalrymple^  qu'il  Êiut  tâcher  de  se  £ûre 
lonner^  si  l'on  adopte  jamais  sincèrement  .un  plan  de 
:oalition  pacifique  ;  Dalrymple  est  rappelé^  dit-on^  et 
Ewart  reste  chargé  d'afEsires  sans  ministre  au-dessus 
3e  lui.  Je  crois  bien  que  le  cabinet  de  Saint- James 
xcuve  commode  d'avoir  ici  un  espion  ami  intime  d'un 
ninistre  et  beau-fils  d'un  autre  ;  mais  quelles  sortes  de 
T^ues  peuvent  excuser  dans  le  cabinet  de  Berlin  la  to- 
érance  d'une  telle  inconvenance?  Au  reste^  ceci  n'est 
ju'un  bruit  public  qui  m'est  suspect. 

On  prend  goût  aux  conunissions  :  on  vient  d'en  nom- 
mer une  pour  l'examen  du  monopole  des  sacres.  Les 
Elambourgeois  offrent  de  le  livrer  à  quatre  gros^  il  en 
30Ûte  huit  et  même  neuf. 

Idem  pour  la  fabrique  de  draps* 

Idem  pour  le  bois^  qui  va  être  réduit  à  la  moitié  dâ 
son  prix  actuel  (indépendanmoient  de  la  suppression  de 
a  compagnie  chargée  de  le  fournir)^  mais  GODuneniet 
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par  où?  Ce  n'est  pas  que  ce  changement  ne  soit 
rément  un  des  plus  urgens  et  des  plus  profitnfalM  pov 
le  pays  ;  mais  le  reirait  de  tous  ces  monopoles  (le  »• 
cre  excepté,  qui  appartient  à  un  partÎGaUer  )  anppoie 
la  desuuction  de  la  société  maritime^  de  cette  oompi- 
gaie  bizarre^  qui  a  promis  à  ses  actionnaires  un  (prm 
de  dix  pour  cent,  indépendant  de  toutes  circonstnnoa; 
nuûs  qu'une  main  très-adroite  peut  seule  démolir  mm 
risquer  de  faire  du  mal  avec  les  décombres.  AnsB| 
dans  la  lettre  au  ministre  de  Schulenbourg,  le  roi  se 
défend-il  de  ce  projet,  et  ordonne-t-il  qa^il  sent  con- 
tredit dans  les  papiers  publics.  Quelle  fluctuation  de 
plans,  d'ordres,  de  volonté  !  quelle  disette  de  force  et 
de  moyens  ! 

LETTRE  L. 

x^norembre  1786. 

M.  de  Hertzberg  a  fait  une  nouvelle  tentative  pov 
rentrer  dans  les  afEadres  de  Hollande,  dont  le  roi  hi 
avait  interdit  la  connaissance,  et  il  a  présenté  un  mér 
moire  à  ce  sujet  :  il  prétend  avoir  prouvé  dans  cet  écfit 
que  des  têtes  couronnées  étaient  déjà  plusieurs  fois  in- 
tervenues comme  médiatrices  entre  les  Etats  et  le  sta- 
thouder,  et  que  la  réponse  insidieuse  de  la  France  melr 
tait  en  fait  ce  qui  est  en  question.  Le  prince  Henri 
croit  que  ce  mémoire  a  (ait  quelque  sensation  ;  j^ai  des 
raisons  de  ne  pas  penser  de  même  ;  cependant  je  loi  ai 
dit  que,  s'il  pouvait  me  le  procurer,  ce  mémoire  se* 
rait  bientôt  détruit  :  je  doiUe  au  reste  qu'il  ait  minie 
ce  pouvoir.  Notons  à  ce  propos  que  nous  aonuiios  no- 
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commodes  :  deux  soupers  dont  j'ai  ooniéoaliteilleot 
refusé  d'être^  lui  ayant  donoé  à  penser  quejeboodaisji 
il  m'a  fait  des  avances  de  tout  geore^  auiiqttdles  il  étai^ 
décent  que  je  me  [Hrêtafise. 

Il  est  bien  constant  que  le  voyage  da  duc  de  Wm-» 
mar  n'a  d'autre  but  que  son  admission  au  service  pnuh 
sien^  qui  doit  cimenter  l'élévation  et  la  gloire  de  la 
confédération  germanique*  La  vérité  est  que  ce  prince 
protège  vivement  le  système  de  ceux  qui  trouvent  dans 
la  profondeur  de  leurs  connaissances  mystiques^  de 
quoi  conduire  les  afiEûres  d'Etat.  La  £aveur  pour  ces 
systèmes  va  toujours  en  s'édisLu&nt^  ou  plutôt  en  se 
démasquant  ;  car  elle  ne  s'est  jamais  refroidie*  Le  frère 
du  margrave  de  Baden^  fort  imbu  des  opinions  à  la 
mode,  aun  ûls  naturel  auquel  il  veut  donner  un  état  : 
c'est  cette  grande  affidre  qu'il  est  venu  traiter  en  per^ 
sonne,  et  il  a  été  reçu  a  miracles. 

Les  affaires  ne  le  sontpassibien  s  il  r^e  une  telle  con* 
fusion  dans  l'intérieur  delà  maisonduroi^  qa'on  ne  donne 
que  des  à-comptes  aux  divers  ofl^ers.  Au  reste^  il  est  dé>^ 
cidé  que  l'on  paiera  toutes  les  dettes  du  princ  e  de  Prusse  { 
que  le  prince  royal  aura  une  maison  et  une  table  ds 
dix  couverts  ;  que  la  princesse  Frédérique  aura  une 
maison  comme  celle  de  la  reine  j  et  l'époque  où  ces 
arrangemens  se  réaliseront  est  fixée  après  la  formation 
des  états  de  dépense. 

L'armée  est  mécontente^  i^  parce  qu'on  ne  voit  le 
roi  à  la  parade  qu'une  fois  en  huit  jours;  a«  paroc 
qu'on  multiplie  les  grades  dci  majors  ei  da  Ueutonans** 
colonels  jusqu'à  satiété  (par  exemple»  tous  les  capiui« 
nés  qui  ont  fait  la  guerre  ont  franohi  ce  pas:  c'est  le 
second  chapitre  des  titres  et  des  anoblisseoiens  par 
masse),  grâce  qui  ne  s'accordait  aiitrefoii  pat  laèiM  à 
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la  sollicitation  des  plus  {jfrands  princes  ;  3^  parce  qu'on 
annonce  beaucoup  et  qu'on  ne  fait  rien  ;  qu'oB  pnmt 
peu;  qu'on  exige  peu;  qu'en  un  mot^  l'aimée  n'ab- 
sorbe pas^  comme  autrefois^  l'attention  da  souverain. 
Il  parait  que  Manstein  ne  diminue  point  le  crédit  de 
raide-de-camp  Goltz^  devenu  comte,  et  qni^  du  moins 
pour  la  partie  militaire,  influe  évidemment  plus  q[ae  ses 
rivaux.  Il  a  plus  de  talent,  sans  avoir  tout  celui  qui  se- 
rait nécessaire  a  cette  place,  qui,  dans  le  vrai^  équi- 
vaut à  celle  de  ministre  de  la  guerre. 

Un  sujet  d'étonnement  pour  le  petit  nombre  d'ob- 
servateurs attentifs  à  tout  ce  qui  peut  leur  £dre  deviner 
le  caractère  moral  du  nouveau  roi,  c'est  la  froideur 
pour  celui  de  ses  aides-de-camp  nommé  Bowlet^  dont 
je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois.  C'est  un  réfugié  fran* 
çais,  esprit  médiocre,  honnête  homme,  peu  ambitieux^ 
ingénieur  très-ordinaire,  mais  distingué  ici,  où  il  n'j 
en  a  point.  Depuis  vingt  ans  il  est  attaché  à  ce  prince, 
et  n'a  jamais  été  admis  dans  les  plaisirs  secrets,  presque 
nécessaires  alors  pour  supporter  la  solitude  de  Poatdam 
et  la  haine  du  feu  roi  ;  il  n'augmente  ni  ne  diminue  en 
£aiveur,  et  son  influence  est  presque  nulle.  C'est  une 
énigme  que  cette  espèce  de  répugnance  pour  un  homme 
dans  son  genre,  et  qui  ne  peut  ni  l'ofliisquer  ni  le  dé- 
goûter. 

Quant  au  civil,  il  est  presque  sûr  que  l'on  retirera  le 
projet  delà  capitation.  Cet  expédient  précipité n'aurût 
pas  pourvu  aux  besoins  de  remplaoemens.  Maiis  vous 
sentez  combien  toutes  ces  variations  diminuent  la  cou. 
fiance  dans  les  adnûnistrateurs  subalternes  et  cachés 
qui  opèrent  à  la  place  des  ministres,  et  comme  tout 
marche  à  la  nécessité  d'un  ministre  principal.  Il  parut 
qu'il  n'y  a  d'arrêté  que  l'envie  de  changer^  mais  ^'on 
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n'a  ni  système,  car  je  ne  saurais  appeler  Hnnsi  le  désir 
vague  de  soulager  le  peup}è^  ni  pkiisdélërtttiîiés  d'après 
connaissance  méditée  des  détails. 

On  n'avait,  par  exemple^  prévu  aucune  des  difficultés 
qu'entraînait  la  suppression  de  rétablissement  et  de 
l'administration  du  tabac,  qui  fournissait  un  asile  à 
douze  cents  invalides  bas-officiers  et  luème  lieutenans. 
Il  faut  que  ces  gens-là  vivent,  et  ils  retombent  à  la  charge 
du  roi.  Ce  n'est  pas  tout;  les  actions  du  tabac  coû* 
taient  originairement  mille  écus  :  elles  rapportèrent 
cent  dix  écus.  Dès-lors  elles  montèrent  à  quatorze  cents 
écus.  Le  contrat  du  feu  roi  emportait  jusqu'à  damnée 
1 793.  Si  le  roi  rembourse  les  actions  à  raison  de  mille 
écus,  c'est  une  injustice,  puisqu'on  les  a  achetées 
quatorze  cents  sur  la  fci  d'un  contrat  qui  ne  devait 
finir  que  dans  sept  ans.  Si  le  roi  tient  compte  de  l'in-- 
térêt  à  raison  de  huit  pour  cent  jusqu'en  1793,  c^est 
une  mauvaise  opération  pour  lui.  Dès  que  le  rempla- 
cement amiable  n'était  pas  prét^  n'aurait-il  pas  été 
plus  simple  de  ne  faire  de  changement  qu'à  l'époque 
où  s'éteignaient  les  actions?  La  valeur  représentative 
du  capital  consiste  en  ustensiles,  magasins,  maisons, 
voitures,  etc.,  etc.,  et  l'on  ne  se  défera  de  tout  celk 
qu'avec  perte  :  nouvelle  charge  pour  le  roi.  Cette  partie 
était  grevée  de  pensions  pour  des  personnes  qui  les 
avaient  méritées,  ou,  si  l'on  veut,  obtenues  pour  cette 
même  affaire  qui  payait  ces  pensions  :  il  &ut  aujour*- 
d'iuii  les  assigner  sur  une  autre  caisse,  etc.,  etc. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  qne  des  embarras 
de  ce  genre  doivent  arrêter  !  on  ne  ferait  jamais  de  1^ 
formes  ;  mais  ils  doivei    être      \\       et  ils  ne  l'< 
été  ;  de  sorte  que  le  pu    ic  ne' v  is  cette  sn| 

sion  qu'un  mal  ré 
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pas.  Cette  raf^c  de  déjouer  la  contrebande  oa  de  b 
détruire  coûtera,  sy  Ton  n'y  prend  garde,  bien  plus 
cher  au  peuple  cpie  la  contrebande  ne  peut  nuire  i 
l'Etat.  La  guerre  à  la  contrebande  ne  doit  jamais  être 
que  le  fruit  d'un  système  uniforme  et  général,  et  c'est 
une  vue  courte  que  de  vouloir  corriger  par  partie  des 
abus  (jui  tiennent  aux  vices  généraux  de  Tadministra- 
tion.  Les  rafiiricries  de  sucre,  les  fabriques  d'armes,  de 
soie,  de  gaze,  de  petites  étoffes,  les  manufactures  de 
drap,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient  a  Tindustrie,  est 
dirigé  par  des  réglernens  meurtriers  du  commerce  :  Êiut- 
il  que  tout  cela  disparaisse  d'un  seul  acte  de  volonté  ? 
Cela  est  impossible  sans  convulsions,  et  c'est  ainsi 
qu'on  décrédite  la  vérité  et  la  bienfaisance  même,  et 
qu'on  décourage  les  rois.  Malheur  à  qui  bouleverse  sans 
préparation  ! 

Les  principes  des  deux  rois  sur  leur  dignité  person- 
nelle paraissent  différer  à  un  point  qui  doit  donner  à 
penser  à  ce  pays.  Lorsque  Frédéric  II  établit  le  mono- 
pole du  café,  les  habitans  de  Postdam  osèrent  charger 
une  charrette  de  cafetières  et  de  moulins  à  café,  la 
promenèrent  dans  la  ville,  et  finirent  par  la  renverser 
dans  la  rivière.  Frédéric,  témoin  de  cette  burlesque 
cérémonie,  ouvrit  sa  fenêtre,  et  rit  aux  éclats.  Voilà 
pour  celui  qu'on  appelle  le  Tibère  de  la  Prusse;  voici 
pour  son  Titus.  Avant-hier  on  a  fait  emprisonner  le 
commis  d'un  marchand  nommé  Olier,  et  ce  n'est  qoe 
le  lendemain  matin  qu'il  a  apprb  que  la  cause  de  sa 
détention  était  un  propos  léger  tenu  sur  le  compte  du  roi, 
et  qu'en  cas  de  récidive  le  cachot  ferait  justice  de  lui. 
Tel  est  le  premier  fruit  intérieur  de  la  ténébreuse  ad- 
ministration que  Vamour-propre  du  roi,  combiné  avec 
sa  paresse,  a  nécessitée.  Quel  pronostic  de  tyraniûe. 
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soit  royale,  soit,  ce  qui  est  pis,  sobaltwiiel  el  dans 
quelles  circonstances,  dans  quel  pays  !  Là  où  le  maître^ 
qui  a  un  amour-propre  si  irafloible,  veut  piasaer  pour 
bon,  et  où  son  pouvoir  n'a  nuUe.espèçe  de  conire-poids 
dans  l'opinion  publique,  qui  n'eiiste  paa.  i 

La  commission  sur  de  Launay  garde  toujours  le  aï** 
lence,  le  traîne  en  longueur,  compulse  ou  recheroho 
des£aits,  et  ne  décide  rien.  Du  Bosc  travaille  beaucoup^ 
Il  est  arrivé  deux  négocians  de  chaque  province,  qui 
doivent  donner  leur  avis  sur  la  ojieilleure  manière  de; 
&ûre  prospérer  le  coounerce*  Pn  ne  sait  pas  encore  ici 
que,  s'il  ne  &ut  jamais  confier  l'exécution  des  délaib 
d'un  plan  de  commerce  qu'à  des  négocians,  il  ne  faM 
jamais  les  consulter  sur  le  système  général  à  étabKr^ 
parce  qu'ils  n'ont  que  des  vues  et  des  intérêts  partiels. 
Un  d'eux  a  pourtant  ouvert  un  avis  fort  sage,  du  moiu 
dans  le  mauvais  ordre  de  choses  actuelles,  c'est  de  dé* 
fendre  aux  manufactucea  de  soie,  toutes  pour  le  compta 
du  roi,  de  faire  d'autres  étofiS^  que  de  l'uni*  Si  l'oo 
prend  ce  parti,  le  roi  de  Prusse  pourra  fournir  la  Suàd*^ 
la  Pologne  et  une  partie  de  la  Russie. 

La  princesse  Elisabeth,  femme  divorcée  du  roi,  é 
demandé  un  château  à  cmq  milles  de  Berlin,  avee  pnètm 
au  roi  de  nommer  les  dames  et  les  cavaliers  qpi  demevi^! 
reraient  auprès  d'elle.  On  croit  <pie  les  moareiMoa 
que  se  donne  cette  princesse  lui  sont  suggérés  par  un 
officier  adroit  et  intrigant  ;  oiais  ce  u'est  fm  éiû,  ca  me 
semble,  qui  peut  devenir  redoutable  à  la  reine,  el  eâ 
vérité  je  n'oserais  pas  en  dire  autant  de  BMMUmoisdle 
de  Yoss.  Encore  une  fois,  qcMil  sera  le  sort  du  pays  que 
vont  se  partager  les  prêtrea^  hm  vkionnûres  et  ke  e»* 
lins?  .  .  .  ■  i\ 

Quelque  diligence  que  j'apporte  à  lAcher  dt 


45'Jt  1IIST01RK    SF.cnKTE 

ce  qui  se  traite  avec  la  cour  de  Vienne^  je  suis  rédiût 
aux  conjectures.  Cependant,  quand  je  pense  qu'ils  ont 
là-bas  un  hojnnie  incapable,  le  comte  de  Podewik^  et 
que  rien  n'est  changé  à  la  marche  du  prince  Reuss^  le 
ministre  de  l'empereur  ;  que  le  prince  Henri,  mal  m- 
struit  en  général  (  tandis  que^  par  la  seule  force  de  Tin- 
struction^  si  les  vingt  quarts  de  volonté  dontilest  com- 
posé^ et  qui  n'en  font  pas  une,  lui  permettaient  d'y  met- 
tre de  l'argent  et  de  la  suite^  il  prendrait  un  fort  grand 
ascendant  dans  le  cabinet),  saurait  pourtant  quelque 
chose  de  positif,  s'il  y  avait  une  telle  manœuvre,  et  n'a 
que  des  soupçons  vagues^  j'ai  peine  à  croire  qu'il  s'a- 
gisse d'une  révolution  bien  importante  ou  bien  pro- 
bable. 

Mais  ne  se  délivrera- 1- on  donc  pas  de  toute  cette 
complication  de  craintes^  en  changeant  une  fois  notre 
système  de  politique  extérieure^  et  renversant  la  seule 
barrière  qui  s'y  oppose,  je  veux  dire  en  étoufiEant  par 
des  arrangemens  respectables  et  des  avances  sincères 
cette  jalousie  de  commerce^  mère  de  l'animosité  na- 
tionale^ qui  a  fait  taire  le  bon  sens^  et  prédire  avec 
éclat,  à  l'appui  des  sophismes  dictés  par  la  cupidité 
des  négociations^  que  la  ruine  de  tout^  soit  pour  la 
France,  soit  pour  l'Angleterre,  serait  la  suite  de  la  ba- 
lance défavorable  que  la  liberté  du  commerce  ne  man- 
querait pas  de  faire  naître?  Est -il  donc  si  difficile  de 
démontrer  que  le  commerce  de  la  France  pourrait  être 
beaucoup  plus  avantageux  a  la  Grande-Bretagne  que 
celui  d'aucun  autre  pays,  et  vice  versa?  Eh  I  qui  n'en 
voit  la  raison,  pour  peu  qu'il  ouvre  les  yeux?  Elle  est 
dans  la  volonté  de  la  nature,  qui  a  rapproché  ces  mo- 
narchies plus  que  tous  les  autres  pays.  Les  retours  du 
commerce  qui  se  ferait  entre  la  côte  méridionale  de 
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l'Angleterre  et  les  côtes  sepieatrionales-Ao  nor^^neit 
de  la  France^  pourraient  avoir  lieu  cdiu] :,oa  m  £009 
l'an^  comme  dans  le  commerce  le  plus  intérieur.  La 
capital  employé  à  ce  commerce  pourrait  donc^  dans 
l'un  et  l'autre  payS;  alimenter  cinq  ou  m  fois  la  même 
quantité  d'industrie^  et  procurer  de  l'emploi  et  des 
moyens  de  subsistance  à  six  fois  autant  d'habitàns> 
qu'un  capital  de  même  valeur  pourrait  le  £ùre  dans  la 
plus  grande  partie  des  autres  branches  du  commerce 
étranger  entre  les  parties  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres;  les  re* 
tours  auraient  lieu  au  moins  une  fois  par  an^  et  s^ 
raient  par  conséquent  trois  fois  plus  avantageux  que 
le  commerce  autrefois  si  vanté  avec  l'Amérique  sep- 
tentrionale^ dans  lequel  les  retours  n'avaient  lieu  com- 
munément qu'au  bout  de  trois  années,  et  ne  se  £eu8âient 
communément  qu'entre  quatre  ou  cinq.  «  D'ailleurs, 
dit  le  sage  Smith,  la  France,  si  l'on  considère  sa  popo» 
lation,  ses  besoins,  sa  richesse,  n'est-elle  pas  un  marché 
pour  le  moins  huit  fois  plus  étendu,  et  en  raison  des 
retours  multipliés,  vingt-quatre  fois  plus  avantageux 
que  n'a  jamais  été  celui  des  colonies  anglaises  de  l'A-» 
mérique  septentrionale  ?  »  H  n'est  pas  moins  dair,  et  il 
l'est  davantage  que  le  commerce  avec  la  Grande-Bre- 
tagne serait  dans  le  même  dogré  utile  à  la  France,  el 
en  proportion  de  la  richesse,  de  la  population  el  de  la 
proximité  des  deux  pays  ;  il  aurait  évidemment  la  mènie 
supériorité  sur  celui  que  la  France  a  £uit  avec  ses  pro- 
pres colonies.  O  folie  humaine!  que  de-pebe  nous  noue. 
donnons  pour  dessécher  les  bienfiiits  de  la  nature! 
Quelle  prodigieuse  différence  entre  le  commerce  qm 
la  politique  des  deux  nations  a  cru  devoir  déconragev^ 
et  celui  qu'elle  a  le  plus  favorisé  ! ...  Il  me  semUe  qn^ 
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livre  où  Ton  développerait  ces  idées,  qui  commencent 
à  ne  point  paraître  monstrueuses  en  Angleterre^  serait 
très- utile,  et  ne  saurait  être  confié  à  de  trop  habiles 
mains. 

i^  S.  J'ai  preuve  topique  que  le  roi  travaille  moins 
que  jamais.  (  )n  répond  aux  lettres  après  huit,  dix  jours, 
et  d'une  manière  plus  longue  et  plus  soignée  que  sons 
le  feu  roi,  co  qui  prouve  assez  qu'il  entre  plus  du  se- 
crétaire eu  celte  affaire.  Que  dire  d'ailleurs  d'un  ca- 
binet 011,  le  roi  ne  travaillant  point  du  tout,  il  est  im- 
possible de  citer  un  ministre  dont  Tinfluence  ait  fait 
telle  ou  telle  chose,  même  dans  le  directoire  général 
assemblé  deux  fois  par  semaine,  et  où  le  roi  n'assiste 
jamais  ?  Et  ce  roi  veut  changer  le  régime  fiscal  !  Ah  !  un 
Hercule  seul  peut  nettoyer  les  étables  d'Augias  I 


LETTRE   LI. 

Du  a8  novembre  1786. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  genre  de  services  que 
peut  rendre  au  gouvernement  le  comité  des  marchands 
convoqués  des  différentes  provinces.  Ces  bonnes  gens 
sont  fort  étonnés  de  se  trouver  consultés  dans  les  af*- 
faires  d'État  :  car  il  y  a  aussi  loin  d'eux  aux  Mont-Au- 
douin  et  aux  Prémores  que  des  ministres  prussiens  aux 
Sully  et  aux  Colbert.  La  vérité  est  que  c'est  le  système 
général  et  fondamental  qu'il  s'ao^irait  de  détruire,  et 
qu'on  ne  veut  que  pallier.  Le  sang  est  infecté  :  au  Uea 
de  l'épurer^  on  ne  pense  qu'à  fermer  tel  ou  tel  ulcère; 
on  exaltera  le  virus^  et  gare  la  gangrène. 
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On  s'agite  beaucoup  pour  les  tabriqùes;  mais^  boti 
Dieu  !  est-ce  par  là  qu'il  fiiudraii  commezicer  ?  Bft 
quand  on  aurait  bien  nettement  déterminé  cettes  qà^ 
faut  conserver  et  celles  qu'il  &nt  laisser  périr,  ne  de^ 
vrai t- on  pas,  avant  de  réglanentailler,  prendre  potiir 
point  de  départ  que  la  place  des  £eibfiques  n'est  poini 
à  Berlin,  où,  réunissant  la  oberté  de  la  main-d'œuvM 
à  tous  les  inconvéniens  locaiii,  natâonaux,  etc.,  elle^ 
deviennent  une  désastreuse  eztraTagance  :  ausâ^  Iw 
fabricans  eux-mêmes  font-ils  la  contrebande,  et  ven-^ 
dent -ils  des  étoffes  frimçaiseft  pour  des  étoffed  ddf- 
pays.  Comme  ils  n'ont  pas  de  ooncttrrens,  ils  y  met*^ 
tent  le  prix  qu'ils  veulent.  Quant  à  la  contrdMuidey 
rien  de  plus  aisé  ;  ils  portent  atni  foires  de  Francfort* 
une  partie  de  leurs  tuarehaildises^  la  vendent  ou  ne  là* 
vendent  pas,  achètent  des  étoffes  de  Lyon,  les  mêt^ 
quent  comme  celles  de  Bétlin,  et  les  font  entrer  sanè 
autre  précaution,  ni  le  moindre' risque>  puisque  leà' 
commis  de  barrières,  qbi  sont  de  vieux  soldats  6tt*  ' 
de  vieux  domesûques  de  cour,  lie  distinguent  pas  if 
ce  qu'ils  voient  est  tdffetas  ou  satin,  à  plus  forte  tai^ 
son  un  ouvrage  tissu  à  Lyon  ou  à  Berlin .  Il  n'j  a  ditéto' 
cette  ville  ni  activité,  ni  émulation,  ni  goût,  ni  gé^ 
nie,  ni  argent  pour  soudoyer  tout  cela  :  il  £int  «ncoté 
un  siècle  et  je  ne  sais  combien  :  révoludi  lUx  Alle- 
mands pour  imiter  ce  luxe  de  cora  i  qu'ils  sont 
assez  fous  pour  envier.  L  opé  i  s  que  teUtëiii 
maintenant  des  hommes  1     (     choisir  entrd' 

ce  qui  est  possible  et  convenable,       chimérique  W 
nuisible,  sans  moyens,  sims  princip  systèittè^' 

uniquement  pressés  de  faire     rce  qu'c     }     it  faire',' ii' 
que  leur  existence  éphémère  re,       rs  o 

tions,  dis-je,  io 
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croire  au  roi  d'abord,  aux  esprits  vulf^aircs  et  routi- 
niers cnsuile,  (|ue  le  mal  e.st  irréparable. 

Une  alïairc  assez  importante  pour  les  stiitcs  qu'elle 
pourrait  avoir,  du  moins  en  d'autres  mains,  c'est  l'hé- 
ritage du  mar{;raviat  deScliwcdt.  Le  margrave  touche 
a  sa  fin.  Après  le  partage  de  la  Pologne^  le  feu  roi 
écrivit  à  son  frère,  le  prince  Henri,  qu'il  voulait  lui 
donner  une  marque  éi  latante  de  son  amitié  et  de  'sa 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
TKtat.  rrcdcric  croyait  se  tirer  d'afiaire  avec  une 
statue;  mais  on  lui  fit  dire  sous  main  que  l'on  se  repo- 
sait de  ce  soin  sur  la  postérité,  et  que  pour  le  moment 
on  ne  voulait  qu'être  plus  riche.  Peu  de  mois  après, 
le  margrave  de  Schwedt,  frère  du  margrave  actuel, 
meurt.  Alors  le  feu  roi  saisit  cette  occasion  pour  dé- 
gager sa  parole.  A  un  long  terme  et  dans  une  patente 
bien  authentique,  il  donne  au  prince  Henri  l'expectance 
du  margraviat,  à  la  condition  par  lui  de  remplir  les 
charges  dont  ce  grand  fief  est  grevé.  Frédéric  meurt.  Son 
successeur  déclare  que  toutes  survivances,  donations 
àfuluro^  etc.,  sont  nulles,  et  qu'il  ne  confirme  rien. 
Le  prince  Henri  se  trouve  dans  le  cas  de  tous  ceux  qui 
avaient  des  expectances  :  il  est  peu  vraisemblable 
qu'on  lui  laisse  les  terres  \  la  question  est  de  savoir  s'il 
recevra  ou  s'il  ne  recevra  pas  des  compensations. 

Le  prince  Henri  a  certainement  des  prétextes  pour 
crier  à  l'ingratitude,  et  il  criera,  voilà  tout.  Attaqué 
aujourd'hui  d'un  accès  do  rage-mue,  la  rage  bavarde 
viendra  à  son  secours,  et  lui  sauvera  la  vie  ;  car  il  n'y 
a  que  les  douleurs  muettes  de  dangereuses;  mais  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  sont  pas  ses  partisans  observeront  ce 
procédé  avec  d'autant  plus  d'inquiétude  qu'il  conh- 
mcnce  à  se  manifester  que  même  les  promesses  per- 


i  * 
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sonnelles  du  roi  sont  susceptibles  de  quelques  vadUa*: 
lions.  Je  vous  avais  parlé  daus  une  de  mesdépêdba» 
de  la  restitution  de  quelques: baUtiageaau  due  d&Meck-^ 
lenbourg^  elle  avait  été  proviise  au  ministre  de  ce 
prince  par  le  roi  même.  Il  a  depuis.reûréou  dumoiot 
suspendu  sa  parole.  Cette  &cilité  à  revenir  sur  des  en- 
gagemens  récens^  combinée  avec  les  clameurs  des 
hommes  à  contraUf  exclusif  que  Ton  foule  aux  pieds 
sans  ménagement^  a  paru  d'un  augure  sinistre.  U  a^ 
par  exemple^  été  mis  par  ordre  dans  les  papiers  pùr- 
btics  que  le  roi  déclarait  à  tous  les  fournisseurs  de 
l'armée  que  pour  tous  les  motife  paternels  qa^xm  n'a^ 
pas  manqué  d'énoncer  avec  emphase,  et  que.fbus 
trouverez  dans  toutes  les  gazettes,  le  roi  annulait  leurs 
contrats  et  même  ceux  qui  auraient  été  récemment 
conjQxmcs,  clause  d'autant  plus  gratuitement  odieusey 
d'autant  plus  absurde^  qu'il  n'eu  a  confirmé  aucun,  et 
qu'ainsi  ce  n'était  pas  la  peine  d'avertir,  solennelle- 
ment qu'il  pourrait  très-bien  au  besoin  n^anqiuter  à  sa 
parole.  .      «  ■ 

Le  roi  me  parlait  avant-hier  de  la  manufoctnre  des 
draps.  Je  tâchai  de  lui  faire  entendre  qu'avant  de  dé^ 
molir  sa  maison  il  fallait  savoir  où  coucher  quand  elle 
serait  découverte,  où  poser  les  décombres^  où  rebâtir; 
il  me  repondit  en  riant  :  «  j^hl  Schmitz  est  votre  han^ 
»  quier.  (  C'est  l'entrepreneur  de  cette  manufocture.  ) 
»  — Vraiment,  oui,  lui  dis-je,  Sire,  mais  H  ne  m'a  pas 
»  encore  fait  présent  de  l'argent  que  j'ai  touché,  pas 
»  ses  mains.  »  Ceci  doit  vous  montrer  quels, ressorts  on 
fait  jouer  auprès  de  lui  pour  m'éloigner.  Voici  un  £iik 
plus  topique  à  cet  égard. 

J'ai  été  six  jours  malade  et  très-souffrant  sans  pa;^ 
raitrc  dans  le  monde^  et  d'auUuit  plus  qu'au  fond-Ui 
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grandes  sociétés  n'apprennent  rien.  Avant-hier  le  roi 
dit  à  son  loto  :  (c  Oii  est  donc  le  comte  de  Mirabeau? 
N  il  y  a  mille  ans  que  je  ne  Fai  vu.  —  Sire^  loi  dit 
»  quelqu'un  de  riniérieur,  cela  n'est  pas  étonnant^  il 
ji  passe  sa  vie  chez  Struensé  avec  MM.  Bieater  et  Mi- 
M  colai.  n  Vous  noterez  que  Die^tcr  et  Nicolaï  sont 
deux  savans  allemands  qui  ont  beaucoup  écrit  contre 
Lavater  et  les  visionnaires  ;  qu'ils  ne  mettent  jamais 
les  pieds  chez  Struensé,  et  qu'ils  ne  le  connaissent  pas 
même  personnellement,  à  ce  que  je  crois.  Il  ne  felkit 
que  réveiller  dans  l'idée  du  roi  que  j'étais  anti-vt- 
sionnaire. 

La  nomination  du  comte  Charles  de  Brûhl  à  la  place 
de  gouverneur  du  prince  royal  a  fait  triompher  pins 
que  jamais  leur  parti.  C'est  au  mérite  d'appartenir  â 
cette  honorable  secte  qu'un  comte  Leppel,  le  pins  inca- 
pable et  le  plus  ridicule  des  hommes,  doit  sa  misrioD 
en  Suède  ;  un  baron  de  Doernberg,  des  grâces  de  tout 
genre;  un  prince  Frédéric,  son  intimité;  un  duc  de 
Weimar,  un  frère  du  margrave  de  Baden,  un  prince  de 
Dessau,  leurs  succès,  les  entours  les  plus  influens,  leur 
faveur.  Il  semble  que  ce  soit  une  confédération  tacite, 
et  qu'on  ne  veuille  mettre  dans  l'administration  que 
des  sectaires  éprouvés  et  fervens.  Personne  n'ose  les 
combattre  ;  tout  le  monde  ploie  la  tête  ;  les  esclaves 
de  cour  et  de  ville,  qui  n'ont  pas  pris  les  devaus^  mur- 
murent à  voix  basse,  et  peu  à  peu  ils  se  rangeront  du 
parti  dominant. 

Au  reste,  personne  n'est  assez  adulateur  pour  excu- 
ser cette  prostitution  d'anoblissemens,  de  titres^  de 
cordons,  de  places  académiques,  de  grades  militaires 
qui  s'aggrave  chaque  jour.  On  a  fait,  par  exemple^ 
dix-sept  majors,  uniquement  poiur  acquitter  des  pir- 
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rôles  vagues,  inconsidérées^  et  paraître  A  pêti  dé  frdf 
se  souvenir  de  ce  que  l'on  avait  protois  quand  otl  avàit^ 
besoin  de  tout  le  monde.  ' 

Le  roi  se  montre  trop  pour  M  parler  que  de  bilte*^ 
vesées.  Il  ne  fsiut  paa^  ce  me  aemblè,  qu'au  comtriéiH'' 
cernent  d'un  règne,  un  monarque  àè  Prusse  trouvé  \é\ 
temps  d'avoir  tous  les  jours  un  triste  ûonàm  ôtt  xiik 
plus  triste  loto,  surtout  quàHd  on  ooiiiiatt  les  tteûày  A' 
ce  n'est  pis,  qui  remplissent  sa  matinée.  C'eèt  ftu  restir 
tous  les  jours  davantage  qu'il  se  ooilsfitue  le  répftr&«^ 
teur  des  torts  de  son  oncle.  Lee  colonels  ou  géii^aut 
que  celui-ci  avait  renvoyés  rentrent  dans  l'armée  aveo 
des  grades  ou  des  appointemms  qui  les  dédommagent. 
Les  conseillers  jadis  cassés  pour  l'affoire  du  meunier 
Arnold  ont  été  réintégrés  Âins  lemrs  fonotiéns  i  et,  à 
dire  vrai,  le  sort  qu'ils  avaient  éprouvé  était  une'déé 
plus  criantes  iniquités  de  Frédéric  II  ;  ttiais  sa  principale^ 
victime,  le  chancelier  de  Furst^Mt  onbHé  jusqu'ici  s  mM' 
grand  âge  ne  lui  permet  pas  sans  doute  d'ocoilper  uÉto^ 
place  ;  mais  une  marque  solenndle  de  hiêafélï«ù6éi 
une  réparation  flatteuse  et  d'étroite  justibe,  tfimdis  qti'èill 
accorde  tant  de  dédommagemens  qui  né  sont  que  déS' 
faveurs  douteuses  et  même  défiivoraîbles,  était-dfta  dotMl^ 
impossible  ?  •      '        î 

Les  mines  dépendaient  uniquement,  sous  lé  demiM^ 
règne,  du  ministre  chargé  de  eedépartemefiti  On  viéul* 
de  faire  un  arrangement  par  lequel  quatre  tribunant- 
distribués  dans  les  provinces  modèrent  beaUéWp  Mti* 
autorité,  et  cela  peut  être  nécessaire  dans  un  pajs  oà^ 
le  droit  public  des  mines  est  une  tyroonie  révokàutrf^ 
au  reste,  cette  opération  n'annonce  pas  la  di^jrâoe  dt^ 
M.  de  Heiniu  (il  a  été  au  contndre  depuis  quiiosijomifl 
chargé  d^  plusîmip  ipfiWMi  H«|Mgtfinsns^  sft 
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méinent  de  quelques  démembrcmcns  de  M.  de  Schn- 
leiibour;;)  ;  elle  entre  dans  le  plan  de  tout  remettre 
comme  Tavait  laissé  Frédéric-Guillaume  en  1 740.  Cette 
critique  du  dernier  rè{;ne  peut  devenir  une  vengeance 
bien  chère  ;  mais  au  moins  faudrait-il  être  conséquent, 
et  puisque  le  grand  directoire  a  été  remis  sur  le  pied 
de  son  institution,  ne  pas  le  laisser  dans  une  oisiveté 
et  une  influence  toul-à-fait  humiliante.  Il  est  déjà  qae^ 
tion  d'éloigner  le  ministre  de  Gaudi,  l'homme  de  qui  le 
gouvernement  retirerait  le  plus  de  ressources  s'il  était 
mis  en  œuvre.  Cette  conspiration  contre  la  capacité^ 
l'intelligence,  le  talent,  alarme  à  bon  droit  ceux  qui 
connaissent  les  faiseurs  de  prédilection. 

Il  me  semble  qu'il  y  aurait  ici  en  ce  moment  une 
acquisition  digne  du  roi  de  France,  et  que  M.  de  Ca- 
lonne  est  fait  pour  lui  proposer.  L'illustre  Lagrange, 
le  premier  géomètre  qui  ait  paru  depuis  Newton^  et 
qui,  sous  tous  les  rapports  de  l'esprit  et  du  génie^  est 
l'homme  de  l'Europe  qui  m'a  le  plus  étonné,  Lagrange, 
le  plus  sage,  et  peut-être  le  seul  philosophe  vraiment 
pratique  qui  ait  jamais  existé,  recommandable  par  son 
imperturbable  sagesse,  ses  mœurs,  sa  conduite  de  tout 
genre,  eu  un  mot  l'objet  du  plus  tendre  respect  du 
petit  nombre  d'hommes  dont  il  se  laisse  approcher^  est 
depuis  vingt  ans  à  Berlin,  où  il  fut  appelé  dans  sa  pre* 
mière  jeunesse  par  le  feu  roi  pour  remplacer  Euler^  qui 
l'avait  désigné  lui*même  comme  le  seul  homme  capable 
de  marcher  sur  sa  ligne.  Il  est  très-mécontent  ;  il  l'est 
en  silence,  mais  il  l'est  irrémédiablement,  parce  que 
c'est  du  mépris  que  sont  nés  ses  dégoûts.  Les  fougues^ 
les  brutalités,  les  folles  jactances  de  M.  de  Hertzberg, 
l'association  de  tant  d'hommes  auprès  desquels  La- 
grange ne  peut  avec  pudeur  rester  assis,  la  crainte 
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très-sage  de  se  trouver  pressé  entre  le  repos  philoso^ 
phique,  qu'il  regarde  comme  le  premier  des  inens^ei 
le  juste  sentiment  du  respect  de  lui-même,  qu'il  Délais- 
sera pas  blesser,  tout  le  convie  à  se  retira*  d'un  payft 
où  rien  n'absout  du  crime  d'être  étranger,  et  où  il  ne 
supportera  pas  de  n'être  pour  ainâ  dire  qu'un  objet 
de  tolérance.  Dans  cette  conjoncture  il  n'est  pas  dou-- 
teux  qu'il  n'échangeât  voloptiers  le  sdeil  et  l'argent 
de  Prusse  pour  le  soleil  et  l'argent  de  France,  du  seul 
pays  de  la  terre  où  l'on  isache  rendre  un  culte  au  génie 
des  sciences  et  des  arts,  et  £Eure  les  réputations  dura- 
bles ;  du  seul  pays  où  Lagrange,  petit-fils  d'un  Fran-» 
çais,  et  qui  se  souvient  avec  reconnaissance  que  nous 
l'avons  fait  connaître  à  l'Europe,  puisse  aimer  à  vivre, 
s'il  lui  faut  renoncer  à  ses  habitudes.  Le  prince  Cardito 
de  Leffredo»  ministre  de  Naples  à  Copenhague,  lui  • 
offert  les  plus  belles  conditions  de  la  part  de  son  soth 
verain.  Le  grand-duc,  le  roi  de  Sardaigne  l'invitent 
vivement  :  mais  toutes  leurs  propositions  seront  aisé- 
ment oubliées  pour  la  nôtre,  ^h  !  quel  honmie  d'un 
mérite  constaté  en  Europe  le  roi  de  France  n'attirer»» 
t-il  pas  de  même,  à  l'aide  d'un  bon  contrôleoF^^fé- 
néral,  le  jour  où  il  voudra  exercer  cet  empire  des  Ji»en- 
^its,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  lui?)  Lagrange  a  ici 
six  mille  livres  de  pension.  Le  roi  de  France  ne  peut- 
il  donc  pas  consacrer  cette  somme  an  premier  géo- 
mètre de  l'Europe  et  de  ce  siècle  ?  Est-il  au-dessous  de 
Louis  XVI  de  retirer  d'une  académie  rable  un 

grand  homme  qu'on  y  méconnut,  qu'i  jr  i  1  ,  et 
de  tuer  ainsi  par  la  plus  noble  s      c 

littéraire  qui  ait  lutté  contre  '  N'     • 

aussi  une  générosité  n      t  i  it- 

très?  La  Fn  i 
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de  princes  qui  ne  pouvaient  que  lui  coûter  1  poarqooi 
ne  recueillerait-elle  pas  un  {;rand  homme  qui  ne  peut 
que  lui  valoir  l' Elle  a  si  lonj^^-teuips  enrichi  les  autrei 
de  ses  pertes;  pourquoi  ue  s'enrichirait- elle  pas  dei 
fautes  des  autres?  Knlin^  et  pour  parler  du  ministre  que 
j'aime,  un  de  Boyucs  a  donné  dix-huit  mille  livres  de 
rente,  pour  une  place  inutile, a  un  Boscowich^  méprisé 
de  toute  riùiropc  savante,  comme  un  charlatan  asseï 
médiocre  :  pourquoi  M.  de  Calonne  ne  ferait-4l  pas 
donner  une  pension  de  deux  mille  écus  au  premier 
homme  que  l'Europe  ait  dans  le  même  genre^  et  pro- 
bablement au  dernier  f;énie  qu'auront  les  sciences 
exactes,  dont  la  passion  diminue  avec  les  difficulléf 
excessives,  et  le  nombre  iniluiment  petit  des  places  qui 
restent  à  y  prendre  ?  Je  suis  très-attaché  a  cette  idée, 
parce  que  je  la  crois  noble,  et  que  j'aime  tendrement 
l'homme  qui  en  est  l'objet.  Je  supplie  qu'on  me  ré- 
ponde le  plus  tôt  possible,  car  j'avoue  que  j'ai  sus- 
pendu la  délibération  de  M.  de  Lagrange  sur  les  pro- 
positions qui  lui  sont  faites  (on  sent  bien  que  lui  qui 
est  dans  l'antre  ne  peut  en  faire  d'aucune  espèce)  pour 
attendre  les  nôtres. 


LETTRE   LU. 

a  décembre  1 786. 

Hier  29,  entre  une  et  deux  heures,  un  homme  qui 
vient  de  Courlande  arrive  chez  moi,  et  y  demande  le 
baron  de  Noldé.  Il  dit  avoir  une  commission  secrète  ; 
lui  remet  une  lettre  de  M.  de  Rummel,  son  beau-fi^re^ 
syndic  de  la  noblesse,  et  cinquante  louis  de  Prusse^  La 
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lettre  prévient  Noldé  d'ajoater  foi  à  ce  qae  Im  dira  le 
porteur  ;  lui  apprend  que  la  régence  de  la  i^pnbliqiiè 
veut  lui  conférer  la  place  d^assesseur  s'il  se  rend  ék 
Courlande  pour  cette  nommatioB^  qui  se  &it  au  com^ 
mencement  de  l'année.  Le  porteur  de  eeite  lettré  dit 
avoir  vu  Noldé  en&nt,  et  lui  a  para  être  un  avocat  oà 
un  notaire  dont  il  avait  quelque  îdée  confuse  ;  il  n^a  dit 
ni  son  nom^  ni  où  il  iogt,  ni  comn^ent  il  voyage,  ni  de- 
puis quand  il  est  à  Berlin^  ni  où  il  va.  Han^urg,  Lu<^ 
beck,  Vienne,  Munich,  etc.,  sont  des  points  où  il  a 
touché,  ou  bien  où  il  touchera.  Sa  marche  a  été  très^ 
couverte,  trè&-énigmaftique,  très-mystérieuse  :  tout  c'a 
qu'il  a  fait  entendre,  c'est  que  les  plus  grands  diaUgè'^ 
mens  vont  éclore  en  Courlande  ;  que  M.  de  Worôi^- 
zovvr  y  jouera  un  très-grand  rôle;  et  cela  a  été  dit  de 
manière  à  faire  soupçonner  qu'il  pourra  devenir  dno; 
Voilà  les  points  capitaux  de  cette  bizarre  entrevue. 

Il  faut  les  combiner  avec  le  retour  du  due,  arrivé 
depuis  trois  jours,  et  une  foule  d'indices  qui  démon» 
trent  qu'il  s'agite  ou  se  prépare  une  révolution  en  Gouii 
lande.  Le  duc  est  dans  la  consternation.  On  ne  se  Itf 
dit  qu'à  l'oreille  ;  mab  il  parait  oonsliuit  que  les  étaté 
du  pays  ont  arrêté  ses  revenus,  parce  qu'il  ne  les  d^ 
pense  pas  chez  eux,  et  c'est  là  le  moindre  grief  que  Foo 
ait  à  Pétersbourg  contre  cet  homme  abhorré.  Il  est  cer- 
tain qu'il  envoie  à  Mittau,  où  il  n'ose  pas  retourner,  sa 
femme,  très-avancée  dans  sa  grossesse^  espérant  qn^elle 
accouchera  d'un  garçon,  et  que  cet  héritier  présomptif 
le  réconciliera  avec  son       e. 

Ajoutez  à  ceci  que  1  1      lé 

une  des  premières  mal  O  ;  i 

oncle  le  chambellan  H  ^  e      Intr 

est  actuellement 
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qu'il  y  fait  toutes  les  uflaircs,  et  jouit  du  pins  grand  cré- 
dit, ce  qui  doit  se  réduire,  à  dire  vrai,  à  vendre  plus 
ou  moins  lacliement  cette  belle  et  malhenrense  pro- 
vince^ laquelle  cependant;  si  tous  ses  voisins  l'abandon- 
nent, n'a  d'autre  parti  a  choisir  que  de  se  donner^pla* 
tôt  que  de  se  laisser  prendre.  U  est  très-possible  que 
la  famille  de  Noldé,  qui  sait  combien  ce  studieux  jeune 
homme  aurait  toujours  préféré  la  carrière  avile  â  h 
carrière  militaire,  n'ait  pensé  qu'à  le  placer  avanta- 
geusement pour  lui  (ce  poste  d'assesseur,  qni  vaut  4 
à  5,000  liv.  annuelles  du  pays,  mène  à  tout)  ;  mais  il 
est  aussi,  et  même,  vu  les  combinaisons  subsidiaires,  il 
est  probable  qu'on  veut  s'aider  de  lui  dans  une  révo- 
lution. 

Le  jeune  homme  a  de  l'honneur,  de  l'intelligence, 
des  connaissances,  un  {i;rand  respect  pour  les  drcHts 
des  hommes,  une  grande  haine  pour  les  Russes,  un 
vif  désir  de  donner  son  pays  à  tout  autre  souverain. 
Ballotté  par  le  sort  depuis  qu'il  est  au  monde,  ruiné 
par  des  malheurs  de  tout  geure,  qui  tous  ont  une 
source  honnête,  dégoûté  du  triste  service  d'officier 
subalterne  qui  le  dérange  de  l'étude,  modéré  dans  ses 
désirs,  il  accepterait  une  place  qui  lui  donnei'ait  oiium 
cum  dignitate;  mais  il  ne  veut  pas  être  esclave  des 
Russes  ;  il  aime  la  France  ;  il  m'est  attaché,  il  croit  me 
devoir;  il  voudrait  être  utile  à  son  pays,  au  cabinet 
de  Versailles,  à  moi.  Son  indécision  a  dû  être  cruelle, 
surtout  dans  une  circonstance  où,  travaillant  depuis 
six  mois  comme  un  forçat,  et  sûrement  d'une  manière 
plus  utile  que  s'il  montait  la  garde,  vous  avez  négligé 
jusqu'à  la  prolongation  de  son  congé  ;  on  serait  per- 
plexe à  moins. . . .  J'ai  décidé  pour  lui. 

Me  faisant  fort  pour  cette  prolongation  qu'il  y  aurait 
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tant  d'iniquité  à  refuser^  et  qu'on  accorderait,  ne  fut- 
ce  que  pour  moi^  à  qui  ce  coopérateur  est  nécessaire; 
pensant  qu'il  est  toujours  le  maître  de  retourner  en 
Courlande  en  envoyant  sa  démission^  ou  même  sans 
l'envoyer^  et  laissant  nommer  à  sa  place;  convaincu  que 
nul  ne  peut  nous  informer  plus  exactement  de  la  si-- 
tuation  du  pays  où  il  a  tant  de  relations;  p^suadéqae 
cela  est  important  pour  plusieurs  raisons  dont  j'expo- 
serai tout-à-l'heure  les  principales^  mais  ne  croyant 
pas^  indépendamment  de  la  dépense  d'un  voyage  de 
plus  de  quatre  cents  lieues^  pouvoir  m'absenter  sans 
un  ordre  exprès  ;  sûr  de  l'honneur  de  œ  sensible  jeune 
homme,  soit  à  raison  de  ceux  qui  me  l'ont  recommandé, 
et  qui  le  connaissent  infiniment,  soit  par  ce  que  j'ai  vu  de 
sa  conduite  et  de  ses  principes  ;  plus  certain  encore  qu'cm 
fait  toiii  des  gens  d'honneur  par  la  confiance,  j'ai  craque 
le  plus  sage  était  de  le  faire  partir  sur-lcrchamp,  stur 
sa  parole  de  m'informer  de  tout,  et  de  revenir  squs 
deux  mois  à  Berlin.  Il  m'a  semblé  que  ce  parti  conci- 
liait son  intérêt  et  le  nôtre;  celui-ci,  parce  que  nous 
serons  parûtitement  instruits  de  tout  ce  qu'on  peut  sa- 
voir en  Courlande  (et  l'on  y  peut  savoir  beaucoup  de 
choses)  ;  qu'à  tout  événement  nous  nous  faisons  un 
parti  dans  le  pays,  et  qu'un  simple  titre  de  consul,  ou 
même  la  permission  de  porter  notre  uniforme  en 
Courlande  avec  une  pension  modique,  nous  assure  là 
un  homme  de  mérite,  s'il  prend  le  parti  d'accepter  les 
offres  de  la  régence  ;  celui-là,  parce  que  M.  de  Noldé 
s'assurera  dans  sou  voyage  du  degré  de  stabilité  et  i 
bien-être  de  l'établissement  qu'on  lui  propose,  et  qi  , 
s'il  n'est  pas  content,  il  se  retrouvera  ce  qâ'il  est  cb 
nous  avec  les  avances  d'i  vr     l  s<    rice  ren 

d'une  forte  preuve  de  zèle      n 

VIII. 
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de  la  place  offerte  et  qu'il  accepte,  nous  pouTons 
améliorer  son  sort,  et  aii{];inenter  là-bas  sa  considér»- 
tion  et  sa  sûreté  par  notre  uniforme,  etc.,  etc.  Somme 
toute,  ce  jeune  homme,  qui  a  (ait  les  sièges  de  Mahon 
et  de  (libraltar,  qui  est  estimé  et  aimé  de  ses  cheb, 
qui  depuis  six  mois  travaille  sous  ma  direction  avec 
un  zèle  rare  et  une  assiduité  non  moins  g;rande,  méri- 
terait assurément  une  marque  de  faveur,  quand  ce  se- 
rait pour  son  compte  uniquement  qu'il  irait  en  Cour- 
lande;  et  la  vérité  est  que  je  l'y  envoie,  parce  que 
la  circonstance  m'y  invite  fortement,  et  que  je  sm 
convaincu  de  ces  deu\  choses  :  la  première,  c'est  que^ 
f  At-ce  uniquement  pour  connaître  à  fond  cette  partie  des 
projets  de  la  Russie,  il  nous  importe  de  savoir  une  fins 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  valeur  et  le  sort  aussi  bien 
que  sur  les  modifications  dont  est  susceptible  un  fâp, 
vedette  naturelle  (indépendamment  de  toute  cirocm- 
stance  intérieure)  de  la  Pologne  et  de  la  mer  Baltique, 
où  la  Suède,  notre  bras  du  nord,  est  si  sérieusement  me- 
nacée ;  la  seconde,  que  le  baron  de  Noldé  est  l'homme 
le  plus  propre  à  bien  voir  à  cet  égard,  et  à  dire  la  vé- 
rité. Pourquoi  ne  pas  aider,  ne  pas  conserver  de  teb 
hommes  ? 

Vous  avez  dû  trouver,  mais  vous  n'avez  pas  renutf^ 
que  peut-être,  dans  le  trente-deuxième  précis  des  ga- 
zettes, que  M.  de  Spring-Porten,  ci-devant  colonel  an 
service  de  Suède,  vient  d'entrer  au  service  de  Russie 
comme  major-général  ;  que  c'est  l'homme  qui  connaît 
le  mieux  toute  la  Finlande  ;  que  l'impératrice  lui  a  ac- 
cordé trois  mille  roubles  pour  son  équipement,  une 
terre  de  six  cents  paysans  dans  la  Russie  blanche,  et 
la  clef  de  chambellan  ;  qu'il  va  faire  incessamment  uft 
voyage  dans  la  Crimée,  etc.,  etc.  Si  c'est  en  abqo^ 
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rant  de  tels  hommes^  et  les  connaissances  et  les  rela*- 
tions  qu'ils  apportent  avec  eux,  qu'on  se  prépare  à* 
l'exécution  des  plus  grands  projets^  c'est  par  la  mâme 
méthode  qu'on  les  fait  avorter. 

On  n'eut  pas  le  temps  de  chiffrer  la  dernière  fois  la 
post-scriptuniy  qui  contient  un  fedt  curieux^  sur  le-^ 
quel  Panchaud  assoiera  peut-être  une  combinaison. 

Je  vous  ai  dit  (lettre  XLVIII)  :  «  On  vient  d'interdire 
à  la  banque  le  commerce  des  lettres  de  change,  etc.  i» 
Ce  fait  ne  s'est  pas  vérifié  ;  les  négocians  l'ont  demandé 
à  la  vérité  ;  mais  cela  n'est  pas  accordé,  et  Struensé 
s'y  oppose.  Passons  aux  détails  du  jour. 

Ily  a  deux  versions  sur  mademoiselle  de  Voss  :  toutes 
deux  de  très-bonne[source^  et  probablement  la  v^table 
est  celle  qu'on  peut  composer  des  deux. 

Première.  Il  n'y  aura  point  de  mariage.  La  demoi* 
selle  partira  dans  un  mois  pour  je  ne  sais  où,  et  de  là 
se  rendra  à  Postdam.  «  Je  sens,  dit-elle,  que  je  me 
déshonore.  Toute  la  compensation  que  j'exige  c'est  de 
ne  voir  personne.  Laissez-moi  dans  ma  solitude  prcH* 
fonde;  je  ne  veux  ni  fortune  ni  éclat.  i>  (Et  il  est  cei^ 
tain  que  si  elle  peut  le  tenir  ainsi,  elle  le  conduira  beaur 
coup  plus  loin.  ) 

Deuxième.  Le  mercredi,  as  du  mois  dont  nous  sor^ 
tons,  fut  le  jour  remarquable  où  mademoiselle  de  Voss 
accepta  la  main  du  roi,  et  lui  promit  la  sienne.  Il  fut 
résolu  qu'oii  ferait  agréer  à  la  reine  le  plan  d'un  ma* 
riage  du  côté  gauche  comme  une  nécessité,  si  elle  s'ob- 
stinait à  y  montrer  trop  de  répugnance.  Il  est  singulier 
qu'on  ait  attendu  le  moment  où  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  beau-frère  de  la  reine,  serait  ici,  pour  consom^ 
mer  cette  rare  opération.  Le  roi  se  trouvera  ainsi  quatre 
sortes  d'enfans.  Les  prêtres,  consultés  sur  la  manière 
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de  concilier  les  droits  du  ciel  avec  les  plaisirs  de  la  terre^ 
ont  décidé  qu'il  valait  mieux  concentrer  ses  jornasancei 
dans  un  mariage  extraordinaire  que  d'errer  sans  cesse 
de  faiblesses  en  faiblesses.  Il  ne  transpire  encore  rien 
de  la  manière  dont  on  fera  part  de  cet  arrangeaient  aux 
oncles,  du  nom  que  portera  la  nouvelle  princesse,  de 
son  état  futur,  etc.  Ce  qui  paraît  vraisemblable,  c^est 
qu'elle  n'est  pas  éloignée  de  se  mêler  des  affiures;  et 
que  si  elle  y  entre,  le  crédit  de  Bishopswerder  dimi- 
nuera :  elle  n'aime  ni  lui  ni  ses  filles.  Son  parti  d'aillenn 
est  tout-à-fait  opposé  à  celui  des  illuminés,  qui  ga^e 
du  terrain  de  la  manière  la  plus  effrayante.  Je  vais  vous 
révéler  à  cet  é{];ard  une  anecdote  encore  récente  (die 
est  des  derniers  mois  de  Frédéric  H),  qa'il  est  infini- 
ment important,  du  moins  pour  ma  sûreté,  ausd  long- 
temps que  je  serai  ici,  de  tenir  secrète,  de  Fauthenticité 
irrévocable  de  laquelle  vous  jugerez  vous-mâme,  et 
qui  vous  montrera  où  mène  cette  prétendue  théorie 
des  visionnaires  liés  aux  francs-maçons  rose-croix, 
que  chez  nous  les  uns  regardent  en  pitié,  et  dont  les 
autres  ne  font  qu'un  objet  d'amusement.... 

Il  se  répand  un  bruit  sourd  qui  consterne  les  hon- 
nêtes gens,  et  qui,  vrai  ou  faux,  est  un  terrible  indice 
de  l'opinion  publique.  On  assure  que  le  prince  Henri, 
le  duc  de  Brunswick  et  le  général  MoellendorfyenleDt 
quitter  l'armée.  Les  deux  premiers  n'y  pensent  prcdïa- 
blement  point  encore.  Quant  au  dernier,  il  est  incon- 
testablement le  plus  mécontent  des  trois;  riche  par 
lui-même,  loyal,  simple,  ferme,  et  d'une  verta  qui  fe- 
rait honneur  à  un  sol  plus  fécond  en  ce  genre,  il  est 
certain  qu'on  ne  l'a  traité  ni  comme  il  s'y  attendait,  ni 
comme  les  honnêtes  gens  le  désiraient.  A  la  vérité  on 
a  voulu  le  faire  comle;  mais  qu'avait-il  besoin  dans 
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la  foule?  Aussi  cet  homme  respectable  a-t-il  rcpomUi, 
quai-jefait?  El  ce  raot  noble  el  Simple  était  une  cri- 
tique si  amère  de  la  tourbe  de  nobles  cl  de  titre*  qu'a 
fait  éclorc  le  souffle  de  la  munificence  royale,  qu'il  n'a 
pas  dû  plaire.  Son  existence  modeste  et  chevaleresque 
est  devenue  un  reproche  pour  la  cour.  Cependant  la 
bcuIl'  opération  vraimenlbienfat^ante  et  unanimement 
approuvée  qui  ait  été  faîte  sous  ce  règne,  est  de  lui  : 
c'est  la  réforme  de  l'inique  contribution  appelée  le 
verty  qui  mettait  vraiment  an  pillage  le  plat  pays  pen- 
dant trois  mois  de  l'année,  sous  le  prétexte  de  tenir  la 
cavalerie  dans  l'habitude  dti  fourrage  de  campagne. 
Il  n'a  depuis  été  consulté  sur  rien,  du  moins  il  n'a  eu 
aucune  influence;  je  ne  serais  point  étonné  qu'il  se  re- 
tirât sur  ses  terres,  et  il  est  impossible  de  s'exagérer 
le  tort  que  cette  profession  de  foi  tacite  ferait  au  roi 
et  à  son  gouvernement. 

Encore  iroîs  mois  d'un  pareil  régime,  et  il  n'aura 
plus  rien  à  perdre  en  fait  de  considération  du  moins 
intérieure.  Tous  les  symptômes  de  la  putridité  se  ma- 
nifestent :  Rietz,  escroc,  cupide,  conseiller  bonneau, 
giton  avoué  au  point  que  le  roi  étant  prince  de  Prusse 
allait  coucher  avec  lui  chez  sa  femme  (c'est-à-dire  chez 
sa  maîtresse  à  lui  prince  de  Prusse  )  ;  Rietz,  en  im  mot, 
le  plus  vil  et  le  plus  corrompu  des  hommes,  conduit 
la  maison  du  roi,  et  a  grande  part  à  la  faveur  auliquej 
sur  quoi  il  faut  noter  qu'il  est  très-susceptible  d'être 
acheté  ;  mais  il  coûterait  cher,  car  il  est  avide  et  pro- 
digue,et  sa  fortune  esta  faire:  si  jamais  la  France  avait 
besoin  de  diriger  le  cabinet  de  Berlin,  aussi  long-temps 
que  le  roi  y  sera  quelque  chose,  Rietz  et  le  prince  Fré- 
déric de  Brunswick  sont  les  deus  hommes  qui  selais- 
fieront  amorcer. 
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Une  anecdote  du  très-bas  (jenre,  mais 
que  pour  qui  connaît  le  pays,  est  celle-ci.  On 
ordre  aux  danseurs  italiens  et  firançids  de  danser  dan 
fois  la  semaine  uu  théâtre  allemand.  Le  but  de  celle 
injonction  bizarre  était  de  dégoûter  cette  espèce  de 
gens  assez  chers,  et  d'avoir  un  prétexte  pour  les  ren- 
voyer. Us  ont  été  bien  conseillés,  et  ils  danseront.  Haii 
voilà  Tcsprit  d*astuce  qui  préside  à  Tadministration  : 
elle  traite  les  affaires  comme  le  théâtre. 

J'apprends  à  ce  moment  que  M.  dfi  Heinitz,  mimstre 
d'Etat,  homme  médiocre,  mais  laborieux^  a  écrit  u 
roi  une  lettre  dont  voici  a  peu  près  le  sens  :  « 
ger,  ne  possédant  point  de  terres  dans  vos  Etats^ 
zèle  ne  peut  être  suspect  à  Votre  Majesté  :  en 
quence  je  dois  lui  déclarer  que  la  capitation  projetée 
lui  aliénera  le  cœur  de  ses  sujets,  et  prouve  que  la 
nouveaux  régisseurs  de  ses  finances  sont  encore  bics 
peu  versés  dans  la  chose  pubUque.  »  Le  roi  lui  a  dit 
deux  jours  après,ye  vous  remercie,  et  n'est  entré  ^m 
aucun  détail.  Les  demi- volontés  n'excluent  pas  l'opi- 
niâtreté ;  mais  Topiniâtreté  est  loin  d'être  la  volomé. 
Je  ne  serais  pas  étonné  que  Ton  laissât  la  compagme 
du  tabac  telle  qu'elle  était.  La  considération  du  gou- 
vernement deviendra  ce  qu'elle  pourra. 

C'est  une  tentative  du  même  genre  que  celle  de 
M.  Heinitz,  qui  a  produit  la  dernière  promotion  mi- 
litaire et  la  défaveur  du  général  Moellendorf.  Il  a  écrit 
avec  une  dignité  respectueuse,  mais  ferme,  contre  k 
nomination  du  comte  de  Brûlh,  et  a  prié  le  roi  de  mar- 
quer moins  d'indifférence  pour  l'armée  ;  remerc^ment 
vague,  accompagne  de  ces  mois  :  J^ai  promis  cetU 
place  depuis  un  an  et  demi;  et  le  surlendemain  dix- 
sept  majors.  Mais  c'est  depuis  que  la  froideur  pour  le 
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général  a  pris  quelques  nuances  de  plus,  el  que  les 
égaids  onl  été  mis  à  la  place  de  la  confiance  :  au  reste, 
la  lettre  n'est  pas  approuvée  j  ou  trouve  qu'il  fallait  ré- 
server ce  coup  de  vigueur  pour  une  occasion  où  il  ne 
parût  pas  personnellement  intéressé  :  or  c'est  lui  que 
semblait  regarder  la  place  de  gouverneur. 

Le  duc  de  Weimar  va  faire  une  chasse  de  loup  très- 
faslueuse  sur  les  frondères  de  la  Pologne,  On  ne  con- 
cilie pas  les  préparatifs  de  cette  partie  de  plaisir  avec 
les  projets  et  les  rites  d'économie.  Douze  cents  paysans 
sont  jommandés;  on  a  envoyé  soixante  chevaux,  huit 
Toitures  ou  fourgons,  les  maîtres  des  forêts,  des  gen- 
tilshommes, des  chasseurs,  des  cuisiniers  pour  cette 
coujse  qui  doit  durer  six  jours. 

Au  reste,  je  suis  maintenant  à  peu  près  sûr  que  ma 
seconde  version  relativement  à  mademoiselle  de  Vosa 
est  la  vraie,  et  que  la  reine  s'est  amadouée.  Le  roi  ne 
fut  jamais  mieux  avec  elle;  il  la  voit  beaucoup  depuis 
huit  jours;  il  paie  ses  dettes  ;  il  lui  a  donné  un  concert: 
probablement  elle  a  fait  de  nécessité  vertu.  Il  paraît 
clair  que  cette  liaison  du  roi  dérange  beaucoup  le  plan 
des  administrateurs  visionnaires.  La  famille  de  made- 
moiselle de  Voss  veut  profiter  de  son  élévation,  et  ses 
conseils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  favoris  ac- 
tuels, Bishospwerder,  bien  loin  de  gagner  du  terrain 
dans  son  esprit,  en  perd  :  en  un  mot,  la  révolution 
peut  venir  delà.  La  chose  publiquey  gagnerait-elle? 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  île  déterminer  :  on  ne  peut 
que  tourner  de  ce  côté  le  télescope,  ou  plutôt  le  mi- 
croscope ;  car  en  vérité  nous  sommes  dans  le  régne  et 
le  pays  des  infmiment  petits. 

P.  S.  L'adopUon  des  monnaies  en  Pologne  était  ci- 
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devant  coniiiic  il  suit  :  Ko  marc,  poids  de  Cologne  d^ar* 

gentfin^se  inonuoyait  à  i3-3  ir.  ou  80  fl.  de  Pologne. 

Quant  aux  monnaies  d'or,  il  n'y  avait  que  le  ducat 
de  Hollande  qui  avait  une  valeur  dénommée^  savoir: 
aux  caisses  royales  ils  étaient  pris  pour  16  i  k.;  dans  le 
public  pour  18  k.,  l'un  et  l'autre  taux  stipulés  par 
décrets  des  diètes.  A  la  diète  de  1786^  le  ducat  a  géné- 
ralement été  élevé  à  18  k.  pièce. 

Le  taux  de  l'argent  ne  peut  par  conséquent  plus  se 
soutenir,  et  l'on  assure  qu'il  a  été  résolu  qu'on  mon- 
uoierait  à  l'avenir  le  marc  fin  à  i4  r*  ou  84  fl* 

Mais  ceci  ne  pourra  pas  se  soutenir  davantage  ;  car 
si  Berlin  monnoie  à  i4  r*9  1^  Pologne  sera  obligée  de 
supporter  à  valeur  égale  de  plus  grands  frais  de  trans- 
port. Dans  les  conjectures  actuelles^  on  pourrait  donc 
tirer  avec  avantage  des  ducats  à  3  r.  de  la  Pologne^  si 
le  taux  de  l'argent  est  à  1 4  r. 

Mais  si  la  valeur  relative  de  l'or  baissait  comparati- 
vement à  celle  de  Targent^  ou  pourrait  y  acheter  avec 
bénéfice  de  l'argent.  £n  général^  il  me  semble  que  les 
opérations  récentes  sur  l'or  doivent  faire  penser  à  Far- 
gent^  surtout  en  Espagne^  si  elle  persiste  dans  la  folie 
qu'elle  partage  avec  presque  toute  l'Europe  de  vouloir 
avoir  deux  monnaies  et  retirer  son  or. 

Second  P.  S.  Le  roi,  suivi  d'un  seul  laquais,  et  très- 
enveloppe,  s'est  rendu  au  magasin  de  blé  et  à  celui  des 
pailles;  il  s'est  cnquis  des  soldats  qui  y  travaillent  de  ce 
qu'ils  gagnaient.  —  Cinq  gros.  —  Un  moment  après  il 
fait  la  même  question  aux  préposés  :  six  gros.  —  Trois 
soldats  en  confrontation,  et  la  fraude  prouvée,  un  bas- 
officier  et  trois  soldats  ont  été  chargés  de  conduire  ces 
deux  hommes  à  Spandaw,  prison  civile,  et  leur  procès} 
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le  fait  serait  très-louable.  Il  sort  le  soir  presque  seiil,  et 
s'adonne  à  des  minuties  de  commissaire  de  quartier. 
Voilà  du  moins  trois  fois  que  cela  lui  arrive.  Quelques 
entours  croient  qu'il  veut  imiter  l'empereur.  Après  ce 
qui  s'est  passé  entre  eux,  ce  serait  peut-être  là  le  symp- 
tôme le  plus  ciidque  d'incapacité  absolue. 


LETTRE    LHL 

Du  5  dictmbTc  17S6. 

La  nouvelle  des  intrigues  que  veut  réveiller  l'em- 
pereur aux  Deux-Ponts,  et  que  notre  cabinet  a  donnée 
ici,  parait  avoir  produit  un  très-bon  effet  sur  le  roi, 
malgré  ceux  qui  s'écrient  :  Ne  crede  Teucris,  adage 
devenu  le  mot  de  ralliement  du  parti  anglais,  hollan- 
dais, ami-français,  etc.,etc Et  puissions-nous  nous 

conduire  toujours  de  manière  à  ce  qu'ils  n'aient  jamais 
que  cette  injure  à  nous  dire  !  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
découverte  déjouera  probablement  l'empereur  ici  et  là. 
Jl  est  bien  maladroit  à  lui  de  ue  pas  avoir  laissé  ag- 
graver davantage  la  torpeur  qui  sera  le  produit  infail- 
lible de  l'ennui  du  travail,  ou  du  chaos  de  rien  faire. 
Mais  je  laisse  ces  branches  extérieures  à  vos  ministres, 
qui  eu  ont  le  fil  ;  comme  je  n'ai  su  celte  nouvelle  que 
par  la  voie  qui  m'apprend  toutes  les  autres  ;  que  M,  d'Es- 
terno  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  ;  qu'il  eût  été  maladroit 
et  peu  décent  de  questionner  beaucoup  sur  une  chose 
que  je  devais  savoir,  et  qu'ainsi  je  me  suis  contenté  de 
l'annotation  vague  de  notre  loyauté,  je  ne  la  sais,  et 
je  ne  la  saurai  probablement  pas  dans  tous  ses  détails. 
Vous  sentirez  peut-être  à  cette  occasion  combien  il  ee- 
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nit  important  que  je  fusse  mieux  insCrnil  de 
mais  au  moins  convîendrez-vous  que  je  donne  UMlce 
que  je  puis  et  dois  donner  quand  je  iraoe  la  carte  ii- 
térieure  du  pays,  puisque  je  n  ai  pas  la  clef  de  la  poE- 
tiqne  extérieure,  qu'assurément  je  ne  néglige  pat  loo- 
qne  le  hasard  m'offre  des  chances. 

Crantz,  faiseur  de  libelles,  et  chasse  du  pays  par  Fié- 
déric  II  pour  avoir  vole  une  caisse  et  vendu  nn  chenl 
troisfois,  est  rappelé  avec  huit  cents  écus  depeonon.Le 
roi  écrit  à  M.  Ilertzberg  pour  le  placer  :  ce  minislR 
répond  que  cet  homme  est  plein  de  talens  et  fort  esd- 
mable,  mais  qu'il  est  trop  peu  discret  pour  pouvoir 
être  employé  dans  les  afiaires  étrangères.  Le  roi  le  pc<h 
pose  au  ministre  Werder,  qui  répond  que  cet  homae 
est  très-intelligent,  très-capable,  mais  que  chez  lui  « 
trouvent  des  caisses,  et  qu'ainsi  Crantz  n'y  peut  entier; 
enfin  le  roi  place  l'illustre  Crantz,  partout  loué  et  p«- 
tout  refusé,  auprès  des  états  du  pays,  qui  lui  donncil 
huit  cents  écus  pour  ne  rien  faire. 

Le  ministre  Schulenbourg,  après  avoir  JimiyTMK 
deux  fois  sa  démission,  l'a  enfin  obtenue^  et  sans  pen- 
sion :  cela  est  dur;  mais  cet  ex-ministre  est  adroit. 
C'est  à  la  première  branche  qui  a  été  retranchée  de  sot 
département  qu'il  a  remis  tout  le  fistrdeau.  S'il  a  as 
moyen  de  revenir,  c'est  bien  celui-là.  Vous  saveai  m 
reste  ce  que  c'est  que  cet  homme  ;  de  l'esprit,  de  11 
ÊEicilité,  de  la  sagacité  pour  le  choix  de  ses  coopéit- 
teurs,  mdifférent  sur  les  moyens,  vain  dans  la  prô^i- 
rite,  hors  de  lui  dans  l'infortune,  qui  le  déjoue  à 
gré;  serviable,  susceptible  d'affection,  croyant 
amis  :  après  avoir  été  quinze  ans  ministre  de  Frédé- 
ricll,  il  s'était  regardé  conune  inébranlable,  parce  qall 
était  nécessaire  ;  il  espère  que  la  force  des  choaea  flOF- 
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montera  l'intrigue  qui  est  parvenue  àTécarter.  Peot-être 
se  trompe-t-il  ;  car  enfin  on  trouve  long-temps  des  fai- 
seurs quand  on  n'est  pas  difficile  sur  le  chois,  et  que 
la  chose  n'est  pas  de  soi-même  hors  de  la  portée  com- 
mune. Si  les  rois  voulaient  un  Newton,  il  faudrait  bien 
qu'ils  prissent  Newton,  ou  que  la  place  fût  vide;  mais 
qui  ne  se  croit  pas  capable  d'èlre  ministre,  et  de  qui 
peut-on  démontrer  qu'il  en  est  incapable? 

On  m'assure  de  bon  lieu  que  le  comte  de  Herizberg 
regagne  de  la  confiance.  H  a  plié  devant  les  nouveaux 
açens,  qui  ont  ru  la  faiblesse  de  réchauffer  le  roi,  parce 
que  enfin  mademoiselle  de  Voss  est  la  nièce  du  comte 
Finchestein,  et  que,  sa  famille  ne  pouvant  tirer  parti  de 
son  élévation  qu'en  culbutant  ceux  qui  eulourenlle  roi, 
et  qui  n'ignorent  pas  que  la  belle  les  déteste,  il  faut  bien 
lui  opposer  quelqu'un.  Encore  une  fois,  si  la  demoiselle 
a  de  l'étoffe,  c'est  de  là  que  viendra  la  révolution  que 
plus  ou  moins  d'adresse  butera  ou  reculera.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  de  Herrzberg  a  conseillé  au  comte  de  Goertz 
de  se  ranger  du  côté  de  M.  de  Renneval,  de  la  pru- 
dence duquel  il  a  fait  au  roi  le  plus  grand  éloge. 

Nouvelle  bévue  dans  le  régime  miUtaire.  Tous  les 
premiers  lieutenans  sont  faits  capitaines,  et  les  capi- 
taines, soit  en  pied,  soit  en  second  du  régiment  des 
gardfs,  sont  nommés  majors.  Je  ne  vois  que  la  chao- 
cellerie  de  guerre  qui  gagnera  à  cet  arrangement.  On 
disaitque  le  roi  veut  payer  ses  dettes  personnelles  (dont, 
par  parenthèse,  on  élude  plus  que  jamais  la  liquida- 
tion) avec  le  produit  des  patentes  d'officiers,  et  les  di- 
plômes de  comtes,  de  barons,  de  chambellans,  etc. 

f)n  avait  présenté  au  roi  le  projet  de  la  capilatîoii 
comme  une  espèce  d'abonnement  voloniaire,  au-de- 
vant duquel  le  peuple  irait  de  lui-même.  Mois,  averti 
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de  la  sensation  qu'avait  occasionée  ce  projet,  ébranlé 
de  la  rumeur,  échauffe  par  la  lettre  de  M.  Ueimix,  3a 
dit  à  M.  de  Werder  :  «  Il  ne  faut  pas  se  mêler  de  ce 
qa'on  n'entend  pas  (notez  bien  que  c  est  i  son  minisiie 
des  finances  qu'il  parle)  :  il  fallait  consulter  de  Launaj 
(dans  les  liens  d'une  conunission).  »  M.  de  Werder 
s'est  excusé  comme  il  a  pu  en  disant  que  le  plan  n'était 
pas  de  lui  (en  effets  il  est  de  Beyer),  comme  sH  ne  se 
l'était  pas  approprié  en  l'approuvant. 

Le  directoire  général^  cette  espèce  de  Conseil  d'État 
où  le  roi  n'assiste  jamais^  a  projeté  des  remontraBcev 
sur  l'inactivité  humiliante  dans  laquelle  on  le  dent; 
mais  M.  de  Welner  s'y  est  opposé,  laissant  entrenv 
l'invincible  répugnance  de  Sa  Majesté  pour  toate  espèce 
d'avis.  Elle  nait  de  l'idée  bizarre  que  ceux  qui  loi  en 
donnent  ont  sans  doute  adopté  le  sentiment  de  soa 
oncle  sur  sa  capacité.  Il  ne  sait  pas  qu'on  ne  hasarde 
de  conseiller  parmi  les  grands  que  ceux  qu'on  estime. 

En  attendant,  toujours  même  faveur  aux  illimiinés, 
dont  la  conspiration  a  été  dénoncée  par  le  g;rand  per- 
sonnage que  je  vous  indiquai  dans  ma  dernière,  aa 
général  Moellendorf,  intime  ami  du  frère  de  mademoi- 
selle de  Voss  (homme  estimé  par  son  caractère  moral; 
obscur  d'ailleurs^  du  moins  jusqu'ici^  mais  qui  probt- 
blement  jouera  bientôt  un  rôle  ),  afin  qu'il  e£fraie  sa 
sœur^  et  par  elle  le  maître^  sur  les  attentats  d'une 
secte  qui  sacrifiera  qui  elle  ne  dominera  pas.  Biesicr, 
le  même  qui  a  reçu  tout  au  moins  l'insinuation  d'é- 
pargner les  visionnaires^  a^  relativement  à  eux,  m 
procès  qu'il  perdra,  dit-on.  Il  a  accusé  de  catholicisme 
un  M.  Starck,  professeur  de  Jéna,  personnage  cé- 
lèbre par  le  don  de  persuader  autant  que  par  l'esprit 
et  les  connaissances  :  né  luthérien^  ministre  lulhécicB^ 
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et  professant  à  découvert  le  catholicisme,  il  n'en  in- 
tente pas  moins  une  action  crimïneUe  à  Biesier  pour 
Vavoir  dit,  et  le  somme  de  prouver  sa  calomnieuse 
assertion.  Sous  Frédéric  11  on  n'aurait  jamais  entendu 
parler  d'un  semblable  procès.  Au  reste,  le  Starck  a 
publié  récemment  un  livre  intitulé  Niçoise,  dans  le- 
quel il  attaque  la  franc-maçonnerie.  Elle  réplique  par 
un  ouvrage  inùiulc  Jnti-Nicaise,  où  l'on  trouve  des 
lettres  authentiques  de  plusieurs  princes,  entre  autres 
du  prince  Charles  de  Hesse-Cassel  et  du  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick,  qui  prouvent  très-bien  ce  qu'on 
saurait  quand  on  a  causé  avec  lui,  ne  connût-on  pas 
d'ailleurs  ses  faiseurs  Bauer  et  Wetsfall,  qu'un  grand 
général,  ou  plutôt  un  général  renommé,  peut  être  un 
bien  petit  homme. 

Ses  étals  de  dépense  sont  enfin  dressés.  Il  en  résulte 
que  le  roi  pourra  augmenter  son  trésor  de  deux  nûllions 
d'écQS,  et  réserver  encore  une  somme  assez  considérable 
pour  ses  plaisirs  ou  ses  affections.  On  suppose,  au 
reste,  dans  ce  calcul  que  la  recette  rendra  comme  les 
années  précédentes,  ce  qui  est  au  moins  douteux.  Une 
opération  paternelle  est  d'avoir  déchargé  les  gensde  la 
campagne  du  logement  gratuit  de  la  cavalerie,  et  de  la 
nécessité  de  fournir  les  fourrages  à  très-bas  pris.  Celle 
opération  coûte  au  roi  deux  ceut  soixante-dLx  mille 
écus annuels  ;  mais  elle  est  de  première  nécessité;  c'est 
une  suite  du  plan  Moellendorf  pour  l'abolition  du  vert. 

Les  manuscrits  dufeuroi  ont  pouréditeurun  M.  Mou- 
linés, dont  je  ivous  ai  donné  autrefois  le  signalement  < 
politique,  et  qui,  littérairement  parlant,  est  sans  goût, 
sans  tact,  sans  connaissance  approfondie  de  la 
langue  ;  mais  il  est  ami  de  Welner,  de  ce  Weluer  à  qui 
le  roi  envoie  le  matin  à  sept  heures  les  lettres  et  re- 
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^êHo  de  U  veille,  ei  qiû  ra  er  rczMire 

•ÔC  en  dêiiîd'tr  jt^c  le  roi  j  qiuire 

■  lu    r«^:iMTea:  le«  ordre»,  et  ce 

tdk  :*ie  ce  \^  einer  qai  à.  le  c>3o  esprit  de 

de  mhitfcre.  et  ^pi  ne  vent  ècr^  que 

imiecs.  mai*  dost  toute  b  co«r  iecbe 

Ces  nunc«cht«  ror.t  êcre  imprime»  en 

iii-^'^ .  Les  deux  morceaux  Iff  plos  cnnenx  soat  TAïf- 

locnf  Je  la  guerre  Je  sert  ans  tt  Memoûrets  de  mmn 

temps.  IXàis  le  premier  écrit.  Frédéric  a  plotdc  lacoili 

ce  <|uTl  tarait  dû  îiire  que  ce  qaH  a  tiû,  et  cdi 

Bémee5taiitrjitcefé=.:'?:ii  looeoa  excuse 

lOQt  le  moode.  et  Le  crici-qne  q::e  hn. 

Le  IIurqui^  de  Luccht»i:û.  qui  aTÛt  été, 

DOQ  ie  txTori  ce  Frrôchc.  m,r>  soa  écontciir, 

piqué,  sans  le  dire,  du  choix  de  Mooiîiies^  H  a  àamamii  1 
n  ccac«^  de  âx  mot»  pour  Tora^er  dia  kâ,  d 
doute  il  ne  reviendra  pas.  Comment  s'a-t-fl  pas 
que  sa  coufidéraDoa  persoonelle  dereBait 
sH  eût  quitté  la  Prusie  hcit  jour^  apns  la 
avec  cette  unique  réponse  a  toutes  les  oftes  qai  aloc 
hn  auraient  été  iàiies  :  ji  Je  n'ai  amhîtioaac  qo^ve 
place  que  tous  les  rois  de  la  terre  ne  penrcat  ù  m  âiff 
n  me  roMire.  cdle  d'ami  de  Frédéric  H?  • 

On  a  donné  deox  Riccesseurs  au  conte  de  ScWka- 
bourg  :  car  le  roi  de  France  a  quatre  minîsties  ;  9  ca 
fiiatvin^t  a  cetui  de  Prusse.  L*nn  est  M,  de  Moaclmifc. 
homme  de  justice,  dont  on  ne  dit  ni  bien  maal;FaBtit 
est  un  comte  de  Nihulexibourg  de  Biumbcrt, 
do  comte  Finchefrtein.  11  ade»  coaruisgaiices* 
tîon  «ccibre  et  axdcn:e.  un  caractère  moral 
«tndîecx.  inlriii.cezi:.  appliqué,  c'est 
jet  capable  ;  oiaîs  oo  le  soupçonne  de 
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dre^  d'avoir  plus  de  chaleur  de  tête  que  d'activité^  plus 
d'idées  à  lui  que  de  dextérité  pour  les  amalgamer  àcdles 
des  autres^  et  les  faire  réussir  :  il  n'a  d'ailleurs  aucim 
usage  des  affaires^  et  est  absolument  étranger  aux  spé* 
culations  de  banque  et  de  commerce^  c'est-à-dire  aux 
principales  branches  de  son  département. 

P.  S.  Le  roi^  qui  paie  les  dettes  de  son  père^  a  ac- 
cordé vingt  mille  écus  pour  l'entretien  et  les  menus 
plaisirs  de  ses  deux  fils  aînés  ;  leur  maison  est  défrayée 
à  part. 

Second  P.  S.  Je  ne  croyais  pas  être  si  bon  prophète* 
Le  frère  de  mademoiselle  de  Yoss  a  la  place  du  pré*» 
sident  de  Moschwitz  :  c'est  le  pied  à  i'étrier. 

Le  cours  sur  Amsterdam  est  si  extraordinairement 
haut^  que,  nulle  opération  de  finance  ou  de  commerce 
n'expliquant  cette  crise,  je  ne  doute  pas  que  l'on  n-jr 
£sisse  des  remises  pour  les  dettes  personnelles  du  roi. 
C'est  l'avis  de  Struensé,  qui  d'ailleurs  ne  sait  rien  de 
positif  à  cet  égard. 


^fJL 


LETTRE   LIV. 

s  décembre  17S6. 

Vous  pouvez  compter  que  trois  nuanees  forment  la 
caractère  du  roi  :  la  fausseté,  qu'il  croit  habileté;  uA 
amour-propre  irascible  à  la  plus  légère  représentation} 
le  culte  de  l'or,  qui  chez  Im  n'est  pas  tant  avarioe.  tflt 
passion  de  posséder.  Le  premier  de  ces  vices  lui  donne 
de  la  défiance,  car  qui  trompe  par  système  crek  tè»- 
jours  être  trompé.  Le  second  lui  fiiit  préférer  le»  gtlÉs 
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médiocres  ou  bas.  Le  dernier  contribue  k  loi  fiiire  me- 
ner une  vie  obscure  et  solitaire  qui  renforce  les  drax 
autres.  Violent  dans  son  intérieur ,  impénétrable  en  pa- 
blicy  au  fond  peu  sensible  à  la  gloire^  et  la  feisant  con- 
sister presque  entière  à  ne  pas  passer  pour  être  gou- 
verné; rarement  occupé  de  la  politique  extérieure; 
militaire  par  raison  et  non  par  goût;  inclinant  pour 
les  visionnaires^  non  d'après  conviction^  mais  parce 
qu'il  croit  pénétrer  par  eux  les  consciences  et  sonder 
les  cœurs...  Voilà  Tesquisse  de  l'homme. 

Ses  dettes  seront  payées  avec  les  résidus  des  caisses. 
U  y  avait  annuellement  une  somme  assez  considérable 
que  le  feu  roi  ne  faisait  pas  entrer  dans  le  trésor;  elle 
était  destinée  à  lever  de  nouveaux  régimens^  ou  à  aug- 
menter l'artillerie^  ou  aux  réparations  des  forteresses. 
Or  l'artillerie  n'était  pas  augmentée^  on  ne  levait  pas 
de  régimens  nouveaux^  les  forteresses  n'étaient  pas  ré- 
parées^ et  l'argent  s'accumulait;  il  est  employé  à  la  H* 
quidation. 

Les  revenus  sont  au-delà  de  vingt-sept  millions  d'é- 
cus^  y  compris  la  régie,  ou  environ  cent  huit  millions 
de  notre  monnaie.  L'armée  coûte  douze  millions  et 
demi  d'écus  ;  l'état  civil,  deux  millions  trois  cent  mille; 
la  maison  du  roi,  de  la  reine  et  des  princes,  un  million 
deux  cent  mille  ;  les  pensions,  cent  trente  mille.  Je  ne 
connais  pas  en  détail  toutes  les  autres  dépenses  ;  mais 
quand  on  sait,  par  exemple,  que  la  caisse  des  légadoDS 
n'absorbe  que  soixante-quinze  mille  écus^  et  que  les 
supplémens  ne  vont,  Tun  portant  Vautre,  qu'à  vingt- 
cinq  mille  écus  (sur  quoi  je  remarquerai  que  le  m£me 
objet  en  Danemark  coûte  trois  millions  d'écus;  en 
Russie,  ce  pays  presque  étranger  à  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe,  trois  cent  raille  roubles),  il  est 
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comprendre  que  le  résultat  de  l'excédant  annuel  de  itf 
recette  sur  la  dépense  est  d'environ  trois  millions  et 
demi  d'écus. 

Les  manufacturiers  ont  présenté  une  requête^  pour 
supplier  qu'on  les  avertît  si  l'on  méditait  quelques  chan- 
gemens  dans  les  privilèges  accordés  par  le  feu  roi  ou 
ses  prédécesseurs,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  à 
faire  des  approvisionnemens  ou  à  contracter  des  mar- 
chés qu'ils  ne  pourraient  pas  remplir.  Frédéric-Guil- 
laume a  répondu  par  sa  parole  d'honneur  de  ne  rien 
changer  encore  à  cet  état  de  choses. 

J'ai  déjà  dit  que  le  roi  a  voulu  £adre  ministre  M.  Wd- 
ner.  On  assure  que  celui-ci  a  refusé  :  c'est  un  coup  de 
maître  sous  beaucoup  de  rapports^  et  il  n'y  perd  rien  ; 
car  on  vient  de  lui  accorder  une  augmentation  de  trois 
mille  ccus,  afin  qu'il  ait  la  même  pension  que  les  mi- 
nistres d'Etat.  Non-seulement  le  roi  est  sans  confiance 
pour  ceux-ci,  mais  il  affecte  de  ne  jamais  leur  parler^ 
si  ce  n'est  au  comte  Fincbestein,  oncle  de  la  bien-. 
aimée,  ou  au  comte  d'Amim^  mêlé  dans  les  négocia- 
tions du  mariage  tant  désiré,  et  trop  étranger  encore 
aux  afïaires  pour  être  soupçonné  d'un  système.  Passer 
pour  en  avoir  un  sera,  du  moins  pendant  quelque 
temps,  recueil  du  nouveau  Schulenbourg^  qui  est  au 
reste  étayé  d'un  caractère  très-fort  et  d'une  ambition 
fort  ardente  pour  le  nouveau  président^  i  qui  l'on 
cherche  déjà  des  profondeurs  de  vue  que  probable- 
ment il  n'eut  jamais;  je  le  crois  peu  propre  à  jouer  un 
grand  rôle* 

Le  sieur  du  Bosc,  devenu  coi      1    r  des  finances  et 
du  commerce,  voudrait  bien  a     i      trer  en  scène.  Il 
a  demandé  d'être  attaché  à  '    r       ^  et  l'a  encore  ob- 
tenu, mais  sans  auc  d'égards.  Des 
VIII.  3i 
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spéculateurs  joignent  cet  indice  à  quelques  autres  pour 
en  conclure  quelque  diminution  dans  le  crédit  de  Bîs- 
hopswcrder^  son  protecteur  :  cependantle  parti  des  vi- 
sionnaires ne  fait  plus  que  croître  et  embellir.  A  dire 
vrai  9  la  multitude  des  concurrcns  pourra  nuire  aux  in- 
dividus. Un  des  membres  les  plus  zélés  (Drenibal)  est 
arrivé  récemment  ;  on  n'a  plus  trouvé  de  places  pour 
lui  chez  le  roi  ;  mais  on  Fa  mis  en  attendant  chez  la 
princesse  Amélie,  en  qualité  de  maréchal  de  cour,  avec 
la  promesse  de  n'être  pas  oublié  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse déjà  finie. 

Un  tableau  qui  peut  avancer  la  connaissance  du 
nouveau  souverain  est  celui  des  gens  distingués  A  sa 
cour.  Un  vieux  comte  (Lendorf),  doux  comme  Philinte, 
serviable  comme  Bonneau,  flatteur  déhonté,  rappor- 
teur infidèle  et  calomniateur  au  besoin  :  un  prince  éco- 
lier (Holsteinbeck\  fumant  sa  pipe^  buvant  de  Teau- 
de-vie^  ne  sachant  jamais  ce  qu'il  dit^  disant  toujonn 
plus  qu'il  ne  sait^  incessamment  prêt  à  courir  à  l'exer- 
cice^ à  la  chasse^  a  l'église^  au  bordel,  à  souper  cha 
un  lieutenant,  un  laquais  ou  la  Bietz  :  un  autre  prince 
(Frédéric  de  Brunswick)  connu  par  les  soins  qu'il  prit 
pour  déshonorer  sa  sœur,  et  surtout  son  beau-frère 
aujourd'hui  roi;  libertin  sous  celui  qu'on  disait  athée, 
illuminé  sous  celui  qu'on  croit  dévot,  stipendiaire  des 
loges  maçonniques  (il  en  reçoit  annuellement  six  milk 
écus),  déraisonnant  par  système,  et  rendant  pour  les 
secrets  qu'il  arrache  un  amas  de  demi- confidences, 
moitié  inventées,  moitié  inutiles  :  une  espèce  de  capi' 
tan  insensé  (Grothaus)  qui  a  tout  vu,  tout  eu^  tout£ut, 
tout  connu;  ami  intime  du  prince  de  Galles^  fi^yorida 
roi  d'Angleterre,  appelé  par  le  congrès  pour  en  être 
président  sous  la  condition  de  conquérir  le  Cânadt; 
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maître  à  volonté  du  Gap  de  Bonne-Espérance^  seul  en 
mesure  pour  arranger  les  aflEadres  de  la  Hollande^  au-* 
teur^  danseur^  voltigeur^  coureur^  agronome  ^  bota- 
niste^ médecin^  chimiste,  et  par  état  lieutenant-colond 
prussien  avec  sept  cents  écus  d'appointemens  :  an  nu^ 
nistre  (le  comte  d'Arnim)  qui  rêve  au  lieu  de  penser^ 
sourit  au  lieu  de  répoDdre,  discute  au  lieu  de  décideri 
regrette  le  soir  la  liberté  qu'il  a  sacrifiée  le  matin,  et 
voudrait  être  tout  à  la  fois  paresseux  dans  ses  terres 
et  ministre  en  réputation  :  un  prince  régnant  (le  duc 
de  Weimar)  qui  se  croit  de  l'esprit,  parce  qu'il  ren- 
contre des  rébus  ;  fin,  parce  qu'il  fiait  semblant  d'ér 
touffer  des  saillies  ;  philosophe,  parce  qu'il  a  trois 
poètes  à  sa  cour  ;  manière  de  héros,  parce  qu'il  court 
à  bride  abattue  contre  les  loups  et  les  sangliers.  D'a- 
près de  pareils  favoris,  jugez  de  l'homme. 

Voulez-vous  apprécier  son  goût  par  ses  divertisse- 
mens?  Mardi  est  le  grand  jour  où  il  a  été  goûter  les 
plaisirs  de  l'esprit  au  spectacle  allemand.  Il  y  a  reçu  en 
grande  pompe  im  comphment  dramatique,  qui  finit 
par  ces  mots  :  «  Que  la  bonne  Providence  qui  récom- 
pense tout,  les  grandes  et  bonnes  actions,  bénisse  et 
conserve  notre  très-gracieux  roi,  cet  auguste  père  da 
peuple  ;  bénisse  et  conserve  toute  la  maison  royale  ; 
bénisse  et  conserve  nous  tous.  Amen.  »  Le  roi  a  été  si 
vivement  enchanté  de  cette  tournure  dramatique,  qu'il 
a  ajouté  mille  écus  aux  cinq  mille  qu'il  donnait  à  l'en- 
trepreneur, et  qu'il  lui  a  £ait  présent  de  quatre  lustres 
et  de  douze  glaces  pour  omer  les  loges*  Des  sarcasmes 
sans  nombre  sur  le  théâtre  français  ont  accompagné 
cette  générosité. 

Grâces  militaires  :  trois <  écos  p  '  '  ** 
pitaine  Colas,  renfermé  \ 
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citadelle  de  Ma{;debour{;  ;  (;radc  de  lieutenant-gënàal 
a  M.  de  Burck^  {;ouverneur  du  roi,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Grâces  de  cour  :  clef  de  chamhellan 
envoyée  a  cet  extravagant  baron  de  Bagge^  qui  véri- 
tablement a  remis  cent  louis  à  Bietz,  ei  quarante  k 
celui  qui  lui  a  présenté  ce  don  de  la  munificence 
royale. 

On  a  insinué  à  Sa  Majesté  qu^elle  avait  mécontenté 
la  bourgeoisie  à  son  retour  de  la  Prusse  ;  l'armée^  de- 
puis le  premier  jour  de  son  règne  ;  le  directoire  gé« 
néral^  en  le  rendant  nul  ;  sa  famille,  en  étant  poli  sani 
confiance  ;  les  prêtres,  par  le  projet  d'un  troisième 
mariage  ;  les  stipendiés,  par  la  suppression  de  la  régie 
du  tabac  ;  la  cour,  par  la  confusion  ou  le  retard  des 
états  de  dépense  ;  et  qu'ainsi  il  serait  peut-être  impru- 
dent, quant  à  présent,  d'accepter  la  statue  proposée 
par  la  ville  de  Kœnisberg,  dans  un  moment  d'efiier- 
vescence. 

Voulez-vous  un  indice  de  ce  que  devient  la  consi- 
dération extérieure  :  Les  Polonais  ont  refusé  passage 
aux  chevaux  de  remonte  venant  de  rukrainê  :  vous 
imaginez  bien  que  ce  refus  n'a  jamais  eu  lieu  sous  Fré- 
déric II. 

M.  de  Hertzberg  a  prétendu  avoir  reçu  des  lettres 
écrites  en  France  contre  lui,  par  le  prince  Henri.  H  les 
a  montrées  au  roi,  qui  n'a  rien  répondu.  J'ai  de  la 
peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  fraude  quelcon- 
que. Je  sais  à  quelles  personnes  le  prince  écrit  en  France, 
et,  indépendamment  de  toute  bonne  foi,  M.  de  Hertz- 
berg ne  les  intéresse  assurément  pas  :  quoi  qu'il  en  soit, 
on  murmure  que  MM.  de  Hertzberg  et  de  Blumenthal 
vont  obtenir  leur  retraite;  que  le  dernier  sera  remplacé 
par  M.  de  Voss,  et  le  premier,  qui  s'est  cru  trop  néces- 
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saire  pour  être  pris  au  mot^  par  un  homme  qui  éton^ 
nera  tout  le  monde.  (G'est^  à  ce  qu'on  assure^  la  phrase 
du  roi.)  Hertzberg  a  des  connaissances  de  publiciste  et 
d'archiviste,  parce  qu'il  a  une  mémoire  prodigieuse  ;  il 
sait  un  peu  d'agriculture  pratique  ;  d'ailleurs  violent, 
fougueux,  plein  de  vanité,  s'énonçant  comme  il  con- 
çoit, c'est-à-dire  avec  peine  et  confusion  ;  désireux,  et 
non  capable  de  faire  le  bien  qui  donne  de  la  réputa- 
tion ;  vindicatif  plus  que  haineux,  sujet  aux  préven- 
tions, et  même  alors  aux  tours  d'adresse  pour  desservir  ; 
sans  dignité,  sans  séduction,  sans  moyens.  Blumenthal 
est  un  caissier  fidèle,  un  ministre  ignorant,  ambitieux 
par  réminiscence,  et  pour  plaire  à  sa  famille,  plein  de 
respect  pour  le  trésor,  qu'il  met  fort  au-dessus  de  l'État, 
et  d'indifférence  pour  le  roi,  qu'il  a  plus  que  négligé 
lorsqu'il  était  prince  de  Prusse. 

On  a  ôté  un  impôt  sur  la  bière  qui  rendait  cinq  cent 
cinquante  mille  écus  ;  il  sera  suppléé,  dit-K)n,  par  une 
augmentation  sur  les  vins;  mais  les  vins  sont  déjà  trop 
chargés,  et  ne  sauraient  porter  un  tel  surcroît.  Les 
frais  de  cette  partie  de  la  régie  se  montent  à  vingt 
mille  écus  ;  soixante-neuf  employés  sont  congédiés,  et 
gardent  leurs  appointemens  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  re- 
placés. 

p.  s.  Le  comte  de  Totdeben  (Saxon),  nommé  ma- 
jor dans  le  régiment  d'Ebben,y  a  été  précédé  par  une 
lettre  qui  porte  qu'on  l'y  envoie  pour  apprendre  le 
serçfice.  L'équivoque  est  plus  sensible  en  allemand 
qu'en  français.  Le  régiment  a  écrit  en  corps  au  roi  : 
«  Si  c'est  pour  nous  instruire  qu'on  nous  envoie 
»  Tottleben,  nous  n'avons        i  et  nous  n'en 

»  rerons  pas  cette 
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»  il  ne  peut  pas  servir  comme  major.  >i  Les  uns  pré- 
tendent que  Taffaire  est  déjà  arrangée  ;  les  autres  cju'elle 
aura  des  suites. 

Le  capitaine  Forcade,  qui  était  autrefois  un  &vori 
du  prince  de  Prusse,  ayant  été  rappelé  il  y  a  un  mois 
au  souvenir  du  roi,  celui-ci  lui  a  dit  :  Qi^  il  m* écrive  ce 
qu*il  désire.  Forcade  a  demandé  le  bonheur  d'être  a 
sa  suite  ;  le  roi  a  répondu  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'offi- 
»  ciers  inutiles;  ils  ne  servent  qu*à  faire  de  la  poDS- 
»  sière.  » 

Second  P  S,  Je  vous  ai  envoyé  par  le  dernier  cour- 
rier quelques  combinaisons  monétaires  sur  la  Pologne; 
en  voici  de  plus  absurdes  encore  relativement  au  Da- 
nemark. 

Le  Danemark  a  adopté^  suivant  sa  loi,  le  titre  de 
ses  monnaies  à  ii  ^  écu  pour  le  marc  fin  de  Cologne^ 
et  paie  cependant  depuis  plusieurs  années  le  marc  Gd 
1 3  jusqu'à  i4  écus;  donc  il  n'existe  en  Danemark  au- 
cune pièce  de  monnaie  d'argent,  et  toutes  les  aîÈàim 
se  traitent  en  notes  de  banque  dont  la  valeur  n'est Ja- 
mais  a  réaliser. 

Lorsque  le  mal  commença  à  paraître,  Schimmelmaim 
voulut  y  remédier  5  il  fit  frapper  des  écus  espèces, 
dont  9  \  pièces  contenaient  un  marc  fin,  et  calcula 
qu'un  écu  espèce  faisait  autant  qu'un  écu  9  U^  ^^5 
courans  lubs;  le  fait  eût  été  certain  si  l'argent  courant 
avait  existé  à  1 1  v  pour  marc  ;  comme  il  ne  s'en  trou- 
vait point,  chacun  prenait  volontiers  les  écus  espèces 
à  un  écu  9  sous  courans  ;  mais  personne  ne  voulant 
donner  un  écu  espèce  pour  l'écu  9  sous  courans^  il  en 
résulta  que  tous  ces  beaux  écus  espèces  furent  fondus. 

Actuellement  que  le  mal  est  très-grand,  on  veut  ré- 
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péter  celte  même  opération  de  la  manière  suivante  : 
I  o  On  frappe  des  écus  espèces  d'un  marc  fin  9  î  pièce  ; 
2°  on  crée  des  notes  de  banque  cpii  doivent  représenter 
les  écus  espèces,  et  qui  doivent  être  réalisées  en  espè- 
ces ;  3°  on  veut  fixer  par  une  ordonnance  la  valeur  de 
ces  écus  espèces  en  courans  ;  et  comme  on  n'a  pu  se 
tirer  d'affaire  au  taux  de  Técu  9  souS;  on  a  l'inten- 
tion de  hausser  le  prix. 

Si  donc  le  courant  actuel  du  Danemark,  c'est-à- 
dire  les  notes  de  banque  n'ont  point  de  valeur  réelle, 
mais  que  leur  valeur  consiste  dans  la  balance  de  paie- 
ment  de  ce  royaume,  suivant  qu'elle  est  pour  ou  con- 
tre le  Danemark,  cette  opération  est  aussi  absurde  que 
la  précédente  ;  car  si  la  banque  donne  ses  espèces  con- 
tre la  valeur  idéale  du  courant,  elle  se  défedt  de  ses  écus 
espèces,  lesquels  passent  au  creuset,  et  l'ancienne  con- 
fiision  demeure  telle  qu'elle  a  existé,  ou  devient  peut- 
être  encore  plus  extravagante  par  la  nouvelle  créadon 
des  notes  de  banque  en  espèces,  qui  ne  pourront  égar 
lement  pas  être  réalisées  en  peu  de  mois. 

Troisième  P.  S.  Le  nouvel  établissement  de  la  ban- 
que d'espèces  paraît  encore  obscur.  On  veut  fin^per 
1 ,400,000  écus  en  espèces  pour  lesquels  l'argent  doit 
être  à  Altona.  Ily  a  eu  de  grands  débats  dans  le  Con- 
seil d'Etat  entre  le  prince  d'Augustembourg  et  le  mi- 
nistre d'Etat  Rosencrantz  ;  le  premier  veut  que  l'es- 
pèce soit  frappée  à  Altona,  et  le  nier  en  demande 
la  fabrication  à  Copenhague.  On  <  que  le  ministre 
veut  pour  ce  sujet  donner  sa  dén       3n. 

Il  doit  être  créé  des  notes  de  bî  pour      v 

de  ces  i  ,4oo,ooo  écus.  Cette  d      éc         tr 

les  vieilles  notes  de  banque 


•j 
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les  noies  de  banque  suivani  un  taux  déterminé.  Sî  ce 
taux,  comme  il  est  vraisemblable,  se  trouve  au-dessous 
du  cours  de  chan{;e,  ce  serait  un  joli  jeu  d^acheter  ac- 
tuellement des  notes  de  banque  pour  les  converdr  en- 
suite en  espèces. 


%«•»«««  «^»«  k«^««  •««>%«<«>%  «l*«* 4 


LETTRE   LV. 

Du  13  dccembrc  1786. 

La  véritable  raison  pour  laquelle  le  duc  de  Weimar 
est  si  fêté,  c'est  quil  s'est  char.^é  de  faire  agréer  à  la 
reine  le  mariage  de  mademoiselle  de  Voss.  La  rebe 
en  rit,  et  dit  :  u  On  aura  mon  consentement  ;  mais  on 
ne  Taura  pas  pour  rien,  et  même  il  coûtera  cher,  n  En 
effet,  on  paie  ses  dettes,  qui  passent  cent  mille  écus, 
et  je  crois  qu'elle  ne  se  bornera  pas  là.  Pendant  que  le 
roi  de  Prusse  dirige  toutes  ses  pensées  vers  ce  mariagf, 
il  me  parait  clair  que  Tempereur,  s'il  est  capable  d'un 
plan  raisonnable,  convoite  deux  femmes,  la  Bavière  et 
la  Silésie  ;  oui,  la  Silésie  !  car  je  ne  pense  pas  que  tons 
les  mouvemens  sur  le  Danube  soient  autre  chose  que 
le  domino  de  cette  mascarade  ;  mais  ce  n'est  pas  E 
où  il  commencera.  Tout  me  démontre  (et  croyez  qne 
je  commence  à  connaître  cette  partie  de  FAUemagiie) 
qu*il  se  tiendra  sur  la  défensive  du  côté  de  la  PnuM, 
et  la  laissera  s^épuiser  en  efforts,  tandis  qu'il  poossen 
librement  du  côté  de  la  Bavière  :  ce  n'est  probablement 
qu'après  cette  immense  acquisition  qu'il  s'occupera  des 
moyens  de  ravoir  la  Silésio. 

Je  dis  qu'il  poussera  sa  pointe  librement  ;  car,de  bonne 
foi,  que  ferons-nous  ?  Omettons  les  cent  mille  ei  une 
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raisons  d'inaction  ou  d'impuissance  que  je  pourrais  al- 
léguer^ et  supposons-nous  agissans^  nous  prendrons 
les  Pays-Bas,  et  lui  la  Bavière;  le  Milanais,  et  lui  l'É- 
tat de  Venise.  Quoi  de  tout  cela  sauvera  la  Silésie?  et 

bientôt  après  la  puissance  prussienne Les  fautes 

de  tous  ses  voisins  la  sauveront.  Il  croulera,  ce  grand 
édifice  de  féerie;  il  croulera,  ou  son  gouvernement 
subira  une  révolution. 

Au  reste,  le  roi  paraît  fort  tranquille  sur  les 
futurs  contingens.  Il  fait  bâtir  près  du  nouveau  Sans- 
Souci,  ou  plutôt  réparer  et  meubler  une  jolie  maison 
qui  appartenait  à  milord  Maréchal.  Elle  est  destinée  à 
mademoiselle  de  Voss.  La  princesse  de  Brunswick  à 
demandé  une  maison  àPostdam  ;  le  roi  lui  donne  celle 
qu'il  habitait  comme  prince  royal,  et  la  fait  meubler  à 
ses  frais.  Il  est  clair  que  cette  princesse  moribonde,  cri- 
blée de  la  maladie  de  David  et  consumée  d'ennui,  sera 
la  dame  d'honneur  de  mademoiselle  de  Voss. 

D'un  autre  côté,  on  a  payé  les  dettes  de  la  reine 
douairière,  de  la  reine  régnante,  du  prince  royal  de- 
venu roi,  de  quelques  complaisans  et  complaisantes;  et 
si  l'on  ajoute  à  ces  sommes  les  pensions  données,  les 
maisons  montées,  les  charges  recréées,  cela  ne  laisse 
pas  que  d'aller  haut.  Voilà  comme  on  peut  être  pro- 
digue sans  se  montrer  généreux  !  Ajoutez  à  cet  article 
que  le  roi  a  donné  à  MM.  de  Blumenthal,  de  Gaudi  et 
de  Heinitz,  ministres  d'État,  chacun  un  bailliage.  C'est 
une  manière  de  faire  un  présent  d'un  millier  de  louis. 
A  propos  du  dernier  de  ces  ministres,  le  roi  a  répondu  à 
plusieurs  employés  au  département  des  mines  qui  se 
sont  plaints  de  passe-droits,  que  dorénavant  il  n'y  aura 
plus  de  rang  d'ancienneté. 

H  a  terminé  l'affaire  du  duc  de  Mecklenbourg  avec 
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quelques  légères  modifications.  Il  a  reçu  a  miracle  le  gé- 
néral comte  de  KalkreutU,  celui  qui  a  été  Taide-de^^mp 
et  le  principal  faiseur  du  prince  Henri,  qui  s'est  broniHé 
avec  lui  à  outrance  pour  Li  princesse,  et  que  Frédé- 
ric II  tenait  éloigne  pour  ne  pas  trop  rompre  en  ti- 
sière  ù  son  frère.  C'est  un  homme  de  très-grand  mérite 
et  un  officier  de  première  ligne;  mais raffectation  avec 
laquelle  le  roi  fa  distingue  me  parait  dirigée  contR 
son  oncle.  Peut-être  y  entre-t-il  aussi  de  Fenvie  de  se 
raccommoder  avec  l'armée.  Mais  si  M.  de  Brûlh  per- 
siste A  prendre  non-seulement  son  grade  qui  lui  est 
accordé,  mais  son  rang  d'ancienneté  qui  recule  tout 
les  généraux,  et  Moellendorf  a  la  tête,  je  crois  que  le 
mécontentement  est  irrémédiable.  Tout  cela  est  àpcn 
près  égal  pendant  la  paix,  et  peut-être  même  cela  le 
serait-il  d'ici  à  un  an  à  la  guerre  ;  mais  dans  un  plos  | 
long  espace  de  temps,  ou  recueillera  ce  qu'on  a  scsné. 
C'est  un  étrange  calcul  que  de  mécontenter  une  eicel- 
lente  armée  par  des  faveurs  et  des  distinctions  mili- 
taires pour  une  race  d'hommes  toujours  si  médiocres 
à  la  guerre....  Aussi  n'ai-je  pas  prétendu  dire  qu'ils^ 
eût  pas  quelques  officiers  braves  et  intelligens  au  serriœ 
de  Saxe.  Il  en  est  deux  fort  distingués,  par  exemple, 
M.  Thielcke,  capitaine  d'artillerie,  que  Frédéric  a  Toola 
et  n'a  pas  pu  attirer  en  lui  offrant  une  place  de  lieute- 
nant-colonel et  deux  mille  écus  d'appointemens  ;  et  k 
comte  de  Bellegarde,  qui  passe  pour  un  des  plus  habiles 
officiers  du  monde.  Mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qu'os 
attire  :  on  n'a  consulté  jusqu'ici,  dans  toutes  les  préfif* 
rences  saxonnes,  que  le  noble  mérite  du  dévoûmenti 
la  secte,  ou  la  recommandation  de  Bishopswerder. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  M.  d'ËstecBO 
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avait^  à  ma  prière^  adressé  à  M.  de  VergeimeB  la  pro^ 
position  d'appeler  M.  de  Lagrange.  Il  sera  bien  digne 
de  M.  de  Galonné  de  lever  les  difficultés  d'argent  que 
ne  manquera  pas  de  faire  M.  de  Briilh. 


LETTRE   LVI. 

Da  i6  décembre  1786. 

La  faveur  du  général  comte  de  Kalkrenth  conû- 
nue.  C'est  un  objet  d'observation;  car  si  elle  est  du- 
rable^ si  l'on  tire  parti  de^cet  homme  profondément  ha- 
bile^ si  on  lui  destine  quelque  place  importante^  le  roi 
n'est  donc  pas  ennemi  de  l'esprit  ;  il  n'est  donc  pas  ja^* 
loux  de  toute  réputation  ;  il  ne  prétend  donc  pas  éloi- 
gner tout  homme  d'un  mérite  constaté;  les  vision- 
naires n'ont  donc  pas  le  privilège  exclusif  de  sa  faveur 
et  de  sa  confiance.  Toutes  ces  inductions  sont^  je  crois^ 
au  moins  prématurées^  et,  bien  que  Ealkreuth  ait  été 
jusqu'ici  le  seul  officier  de  l'armée  aussi  distingué^  bioi 
que  lui-même  en  ait  conçu  des  espérances^  bien  qa^ 
soit  en  première  ligne,  Moellendorf  fr'étant  mis  à  la 
tête  des  frondeurs,  ce  que  ne  lui  pardonne  le  roî, 

Pritwitz  n'étant  qu'un  soldat  brave  et  i    <  ré,  ri- 

dicule écho  de  Moellendorf,  Anhalt  un  ,  Gaudi 

à  peu  près  impuissant  par  sa  gro     ur,  *ni  d'ail- 

leurs par  son  défaut  de  valeur  perse       lie,  qvi  avi 
fait  dire  à  Frédéric  II  :  C^est  unbc         >j     seur;  \ 
lorsqu'il  faut  que  les  enfans  répèi       ta      vn,  il 
s^y  trouve  jamais  ;  ses  autres        1        tr      j 
trop  peu  expérimentés  1    or  ix;  et 

cela,  dis-je,  j' 
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des  distinctions  du  roi  n'ait  pas  été  Fcnvie  d*humUierk 
prince  Henii.  Du  moins  je  suis  lié  avec  Kalkrenth,  que 
j'ai  passablement  conquis  aux  revues  de  Magdebonrg; 
j'ai  lieu  de  croire  que  je  sais  tout  ce  ^i  s^est  pané 
entre  le  roi  et  lui^  et  je  n'y  vois  non-seulement  rien  de 
concluant,  mais  rien  qui  promette  beaucoup. 

Le  roi  maintient  sa  capitation.  Elle  sera  fixée^  dit-on, 
selon  le  tarif  suivant.  Un  lieutenant-général  ou  un  mi- 
nistre, ou  veuve  d'iceux,  douze  écus  ou  environ  qua- 
rante-huit livres  de  notre  monnaie;  un  général-major 
ou  un  conseiller  privé,  dix  écus  ;  un  chambellan  ou  co- 
lonel, huit;  un  gentilhomme,  six;  un  paysan  posses- 
sionné  dans  les  bons  cantons,  trois;  un  demi*paysai 
(le  paysan  possessionné  a  trente  arpens,  le  demi-paj- 
san  dix),  un  écu  douze  gros;  dans  les  contrées  pauvres, 
un  paysan,  deux  écus;  le  demi-paysan,  un.  Le  café  ne 
paiera  désormais  qu'un  gros  la  livre,  et  le  tabac  autant 
Au  reste,  le  directoire  général  a  reçu  à  cet  égard  on 
mémoire  si  fort  de  choses,  que,  bien  qu'anonyme^  la 
lecture  légale  en  a  été  faite,  après  quoi  il  a  été  protxh 
colé  pour  être  envoyé  à  l'administration  du  tabac^  afin 
d'en  vérifier  certains  faits.  Cette  démarche  a  paru  si 
hardie,  que  quatre  ministres  seulement  ont  signé  le 
protocole,  MM.  de  Hertzberg,  Arnim,  Heinitz  et  Scho- 
lenbourg  de  Blumberg. 

Les  marchands  députés  de  la  ville  de  Kœnisberg  ont 
écrit  que  si  le  sel  demeurait  entre  les  mains  de  la  com- 
pagnie maritime,  il  était  inutile  qu'ils  vinssent  à  Berlin; 
car  ils  ne  pourraient  que  porter  des  doléances^  sans 
savoir  que  proposer  :  on  assure,  en  conséquence^  que 
la  société  maritime  perdra  le  monopole  du  sel.  Cette 
nouvelle  est  au  moins  très-prématurée.  C'est  un  artide 
bien  important  que  celui  des  sels^  et  Struensé^  qui  a 
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employé  tout  son  talent  à  se  l'assurer^  /  a  si  parfûte^ 
ment  réussi^  qu'il  débite  jusqu'à  cinq  milliers  de  lastt 
de  sel.  (Vingt-huit  muids  font  neuf  lasts.) 

Encore  une  fois^  comment^  si  l'on  ôte  à  la  société 
maritime  ses  plus  fructueux  monopoles^  donnera-t-ellé 
le  dix  pour  cent  d'un  capital  de  douze  cent  mille  écus? 
.  Quand  un  édifice  dont  le  faîte  est  si  haut  et  la  base  si 
étroite  se  trouve  élevé^  il  faut^  avant  que  d'en  démolir  une 
partie^  bien  aviser  aux  étais  que  l'on  SNest  ménagés.  Aui 
r  reste,  le  roi  a  déclaré  qu'il  rendrait  tout  le  commercd 
parfaitementlibre^  si  l'on  trouvait  une  manière  de  ne  loi 
faire  perdre  aucun  revenu.  Ne  voilà- t'-jî  pas  un  plaisant 
bienfait  !  Je  crois  entendre  dire  à  uû  homme  couvert 
d'ulcères  :  ce  Je  consens  à  recouvrer  la  santé  y  pourvu 
que  vous  ne  m'appliquiez  aucun  remède^  et  que  vous 
ne  m'astreigniez  à  aucun  régime.  » 

C'est  une  munificence  à  peu  près  pareille  que  celle 
qui  rendra  la  liberté  aux  marchandises  de  France^  en 
leur  faisant  payer  de  gros  droits^  dont  le  prodmt  sàra' 
appliqué  à  l'encouragement  des  manu£sictures  que  l'on 
croira  susceptibles  de  rivaliser  avec  les  étrangers.  Ti-* 
gnore  si  le  roi  croit  accorder  par  là  un  grand  bien&it 
au  commerce  ;  mais  je  sais  que  d'un  bout  de  l'Europe 
à  Vautre  la  contrebande  est  devenue  un  simple  corn-* 
merce  d'assurances,  à  plus  ou  moins  modique  prix^ 
selon  les  circonstances  locales^  et  qu'ainsi  un  gros  droit 
équivaut  à  une  prohibition. 

Le  roi  a  ordonné  un  dénombrement  de  ses  sujets^ 
non-seulement  pour  connaiti^e  leur  nombre^  mais  leur 
âge  et  leur  sexe.  C'est  probabl       it  sur  ce  dénombre- 
ment que  porteront  les  change      is  projet     dans 
militaire  ;  mais  on  sait  com       i  tous       pays 

monde  les  dénombremcns 


.■>• .  I . 
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tout  autrement  délicate,  et  qui  suppose  un  plan  gé- 
néral et  une  (grande  fermeté,  c  est  celle  d^imposer  les 
terres  nobles.  On  commence  à  en  laisser  transpirer  le 
projet,  et  les  conseillers  provinciaux  ont  reçu  ordre 
de  donner  des  ccluircissemeus  qui  paraissent  tendre  a 
ce  but  ;  je  croirai  A  une  telle  révolution  quand  je  il 
verrai. 

Les  faits  isoles  sont  moins  importans  pour  tous  que 
la  connaissance  intime  de  celui  qui  gouverne.  Tous  les 
caractères  de  faiblesse  se  réunissent  à  ceux  que  je  vodi 
ai  décrits  tant  de  fois.  Déjà  Ton  emploie  l'espionnage^ 
on  accueille  les  délateurs,  on  se  courrouce  contre  les 
désapprobateurs,  on  éloi(;ne,  on  repousse  les  hommes 
vrais.  Los  femmes  seules  conservent  le  droit  de  tout 
dire.  Il  y  avait  dernièrement  un  concert  particulier  oà 
assistait,  derrière  un  paravent,  laHenck  ou  Bietz(voQ8 
savez  que  c'est  une  seule  et  même  personne).  On  entaul 
du  bruit  à  la  porte  ;  un  valct-de-cliumbre  Fentr'ouvre; 
il  y  trouve  la  princesse  Frédérique  de  Prusse  et  made- 
moiselle deVoss.  La  première  fait  signe  de  ne  riendire; 
le  valet-de-chambre  désobéit  ;  à  Tinstant  le  roi  se  lève, 
et  fait  entrer  les  deux  dames.  Quelques  minutes  après 
on  entend  assez  de  bruit  derrière  le  paravent.  Le  roi 
parait  embarrassé.  Mademoiselle  de  Voss  demande  ce 
que  c'est;  son  royal  amant  répond  :  Ce  sont  mes  gau* 
Cependant  les  deux  dames  avaient  quitté  le  jeu  de  h 
reine  pour  cette  belle  équipée.  Le  roi  en  plaisantait  k 
lendemain  devant  une  dame  du  palais ,  qui  dit  :  «  U 
n  chose  est  vraie,  Sire  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'dk 
»  ne  le  fût  pas.  n  Une  autre  lui  disait  l'autre  jour  à  tt 
ble  :  «  Mais,  Sire,  pourquoi  donc  ouvre-t^on  toutes 
»  les  lettres  à  la  poste?  cela  est  très-ridicule  et  trà- 
»  odieux.  » 
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On  lui  disait  encore  que  la  comédie  allomande^  qu'il 
protège  beaucoup^  n'était  pas  bonne  :  k  D'accord^  a-t*41 
»  répondu;  mais  cela  vaut  mieux  qu'un  spectacle  £ran« 
»  çais,  qui  remplirait  Berlin  de  coquines,  et  corrom«* 
»  prait  les  mœurs.  »  Vous  conclurez  de  là^  saiift  doute» 
que  les  comédiennes  allemandes  sont  des  Lucrèces,  et. 
surtout  vous  admirerez  la  morale  du  protecteur  dœ 
mœurs^  qui  va  souper  dans  la  maison  de  son  ançienno 
maîtresse^  avec  trois  femmes,  et  fait  de  sa  fille  une  con^ 
plaisante. 

Il  ne  s'occupe  pas  plus  de  politique  extérieure  que 
s'il  ne  pouvait  lui  survenir  aucun  orage.  U  parle  avec 
éloge  de  l'empereur;  des  Français,  toujours  en  rica- 
nant; des  Anglais,  avec  respect.  Le  fait  est  que  cet 
homme  paraît  rien,  moins  que  rien,  et  j'ai  peur  qu'on 
ne  s'exagère  les  diversions  qu'on  peut  Caire  en  sa  fa«< 
veur.  Je  noterai  à  ce  propos  que  le  duc  de  Deux-Ponts 
nous  échappe  ;  mais  il  se  resserre  à  la  ligue  germa- 
nique, qui  est  tellement  exaltée,  qu'elle  croit  en  vérité 
pouvoir  se  passer  de  nous.  Dieu  sait  soiis  l'étendard 
de  quel  chef  ils  ont  acquis  cette  présomption  I 

Une  anecdote  dont  vous  ne  sentirez  pas  tOBte  ia 
force,  faute  de  connaître  le  paysj  est  pour  moi  vrai<r 
ment  prophétique.  Le  prince  Ferdinand  a  touché  lep 
cinquante  mille  écus  qui  lui  revenaient  par  le  testament 
du  roi,  sur  une  simple  ordonnance  de  Wdlner,  conçue 
ainsi  :  «  Sa  Majesté  m'a  donné  ordre  de  boudie  de  &ire 
compter  à  votre  altesse  royale  cinquante  mille  écus, 
qui  seront  payés  à  elle  eu  à  son  ordre  aur  cette  caifl6e> 
à  vue  de  ce  mandat.  Welner.  »  Un  acquit  comptant 
de  cinquante  mille  écus,  signé  d'un  autre  que  du  roi, 
est  une  monstruosité  dans  l'ordre  politique  i^usaien  I 

Soyez  béni  si  vous  faites  la  baiii|ue  ;  car  c'crt  la  aeiife 
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ressource  de  finance  qui  ne  soit  pas  horriblement  oné- 
reuse  ;  c'est  la  seule  machine  à  argent  qui  fera  recevoir, 
au  lieu  d'emprunter  difficilement  et  chèrement  ;  c'est  le 
seul  pilotis  sur  lequel  le  ministre  des  finances  poisse, 
dans  les  circonstances  actuelles^  baser  son  existence. 
Struense^  qui  est  plus  sur  ses  étriers  que  jamais,  parce 
qu'il  faut  bien  qu'il  soit  le  professeur  du  nouveau  mh 
nbtre,  me  charge  de  vous  dire  que  probablement  le 
roi  acquerra  pour  plusieurs  millions  d'actions,  si  os 
veut  envoyer  à  lui  Struensé  une  note  sur  l'organisa- 
tion de  la  banque^  d'après  laquelle  il  puisse  fiiire  son 
rapport  et  sa  proposition. 

Â  propos  de  Struensé,  avec  qui  je  suis  tous  les  jonn 
plus  lié,  il  me  charge  de  vous  dire  que  le  changement 
à  Paris  de  la  commandite  pour  l'extraction  des  piastres 
fera  vigoureusement  baisser  votre  change,  et  yoici  sob 
raisonnement  pour  le  prouver. 

(f  Les  représentations  de  la  banque  de  Saint-Charla 
pour  conserver  les  fournitures  de  la  cour  sur  le  pied 
d'une  commission  de  dix  pour  cent,  ont  échoué  entiè- 
rement. Elle  n'a  pu  les  conserver  que  sur  le  pied  d'une 
entreprise,  et  aux  conditions  proposées  par  les  gn^ 
miosy  c'est-à-dire  à  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  l'a- 
vance des  fonds. 

»  Cette  même  banque  vient  de  changer  de  comman- 
dite à  Paris  pour  l'extraction  des  piastres  ;  eUe  a  sub- 
stitué la  maison  Lenormand  à  celle  de  Lecouteolx. 
Comme  la  première  ne  jouit  pas  encore  d'un  créât 
aussi  étendu  que  cette  dernière,  bien  des  gens  pré- 
voient que  la  banque  espagnole  sera  dans  la  nécesauté 
d'y  verser  plus  de  fonds. 

»  En  attendant,  celle-ci  s'est  trouvée  dans  une  dé- 
tresse extrême.  Voulant  liquider  ses  comptes  avec  la 
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maison  Lecoateuk  et  d'antres  maisons  dé  France^  eDè 
avait  besoin  d'une  somme  de  trois  milKons  de  livres  éé 
France.  Pour  y  satisfaire^  eHe  s'est  adressée  au  gouve^ 
nement^  et  a  réclamé  soixante  milKens  de  réaux  qnilm 
étaient  dus.  Celui-ci  ayant  décliné  sous  différens  pré- 
textes de  payer^  la  banque  a  déclaré  qu'elle  se  trouvait 
insolvable^  et  qu'elle  aUait  rendre  sa  situation  publique. . 
Ce  moyen  a  eu  son  effet;  le  gouvemoaient  est^venu  à 
son  secours^  et  il  a  donné  des  assfg;nàtions  pour  vingt 
millions  de  réaux^  payables  chaque  année.  » 


LETTRE  LVn. 

■  H.  ■•       - 

Do  19  décembre  1^86. 


Le  spectacle  que  le  prince  Henri  avait  promis  de 
donner  les  lundis  a  été  enfin  représenté  hier  au  soir 
pour  la  première  fois.  lie  roi  y  est  venu  contre  l'at>^ 
^  tente  du  prince^  et  s'y  est  beaucoup  amusé.  Je  l'ai  fort 
j  observé,  comme  vous  pouvez  le  croire.  C'est  incon- 
testablement la  coupe  de  Circé  qu'il  faut  lui  présenter 
pour  le  séduire^  mais  plutôt  remplie  de  bière  que  dé 
tokai.  Une  remarque  assez  curieuse^  c'est  que  le  prince 
Henri  s'amusait  pour  son  compte  personnel^  et  n'avait 
pas  la  plus  légère  distraction^  soit  d'attenticâi^  soit  de 
politique.  Tous  les  ministres  diplomatiques  y  étaient; 
mais  j'y  ai  soupe  seul  d'étrangar  ;  et  le  roi^  qui^  en 
tout,  le  spectacle  fini^  a  été  fort  guindé^  si  ce  n'esT 
lorsque  les  gueulées  du  prii  s  Frédéric  BrmuH 
vrick  lui  ont  arraché  un  éc  rire,       i  fait  m 

mine  plus  que  froide.  On  l'écb        \        z     \ 
pos  que  l'on  me  prête,  et  1 
vm. 


songez  que  j'en  pomrr^  aççwHul^  qoiMM  oentti  de  cetto 
espèce.  — l^a  prippesjGie  Fré4énq[Qe  de  Prw»e  ^  dUnianf 
ans  ;  son  appartement  e«t  çar^K  à  OMQ  heuriy  du rnatm* 
lies  ducs  de  Weim^ir ^  d0  Hoktpii)^  df  MiBfiikknbcNirg^ looi 
libertins  mal  élçyë^^  y  entrent  (9t  en  sortent  depx  ou  troU 
fois  d^ns  la  matinée.  «r^liÇ  duc  de  AlecUenbourg  raGon» 
tait  je  ne  sais  quoi  4a  roitï^  piincedeBruiisMfickniarcha 
asse^  gauchement  si^r  )e  pi^  j|  iiiHénioin,  pour  lui  âiirq 
apercevoir  ce  qu'il  croyait  i^difiul^.  liQ  doc/^'interrcrmpit  9 
u  Je  crois^  monsieur^  que  vous  youn  moques  de  moi,  11 
et  il  continue  son  discours  au  roi  ;  pui9  il  s'intert (Hnpt 
encore  :  «  Je  recoi^inaif,  mpn^ieur^  dapub  long-temps 
votre  langue  de  vipère.  Dites  devant  moi  ce  que  vous  avei 
à  dire  de  moi^  je  répoDidrai.  n  4-utres  propos  interrom^ 
pus;  puis  :  a  Lorsque  je  ^iem  partie  Sire,  le  prinee 
m'habillera  joliment.  Je  prie  Votre  Majesté  de  se  nqn 
peler  ce  qu'elle  vient  d'eqitendre*  »  Ce  même  prince 
Frédéric  est,  comme  je  vous  l'ai  tant  répété^  un  chef 
d'illuminés.  Il  en  di^t  des  horrepn»  au  baron  deKnypv 
hausen.  ce  Mais,  monseigneur,  lui  répond  cduinsi,  voue 
passez  pour  le  pape  de  cette  Église.  -f-rCela  est  £siui. 
—  J'ai  trop  bonne  opiniQq<  de  Votre  Altesse,  pour  la 
croire  d'une  secte  qu'elle  dé^voue  :  ainsi  je  lui  pro»* 
mets  de  dire  partout  qu'elle  mépriae  trop  les  illnmipés 

pour  en  être,  et  cela  réfiabUra  sa  réputation »  Lo 

prince  bat  la  campagne,  et  détourne  les  chieni.  »^ 
Un  courtisan,  U4  grand  o^ur éçhal  d'une  emip  dmnaiida 
une  place  promise  à  cinq  aspîrans  }  je  lui  dis  s  0  Mais  si 
l'on  a  des  eng^gemens  ?  -^  Cela  pe  fait  peu  aujourd'hui^ 
reprend-il  gravement }  on  qoimneOQe  depuis  un  mojf 
à  ne  plus  tenir  les  paroles  données*  ji  M.  Welnep,  vé* 
ritable  auteur  de  la  disgrâce  de  M,  de  Schulenboorg,  ?a 
le  voir,  le  plaint^  et  liy  dit  {  9  Vqm  Afes  trop  de  |É^ 
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rite  pour  n'avoir  pas  beaucoup  lis.  —  Hoi^ 

monsieur^  dit  Tex-ininistre^  je  m\  connais  que 
trois  :  le  prince  Frédéric^  parce  que  je  n'ai  pas  Yooln 
placer  son  chasseur  ;  M.  de  Bishopswerder,  parce  qne 
j'ai  renvoyé  un  de  ses  proté(;és;  et  vons,  je  ne  s» 
pourquoi. ...  »  Welner  se  met  à  pleurer^  et  lui  jare  qne 
la  calomnie  s'acharne  contre  lui  de  tontes  parts.  «  La 
pleurs 9  lui  dit  M.  de  Schulenbourg^  ne  conviennctt 
pas  entre  hommes^  et  je  ne  puis  vous  en  remercier. ..i 
En  un  mot,  tout  est  descendu  au  petite  comme  totf 
était  monté  au  grand. 

On  assure  que  Ton  rend  la  liberté  du  commerce  di 
sel  et  de  la  cire  aux  marchands  de  Prusse  :  je  ne  pu 
pas  vérifier  ce  fait  aujourd'hui  ;  Struensé  sera  trop  f» 
cupé  pour  son  courrier  ;  mais  si  cela  est,  la  aociélé 
maritime,  qui  perd  en  même  temps  le  café,  le  talM 
et  probablement  le  bois,  ne  peut  pas  soutenir  plis 
lon{];-tcmps  un  fardeau  de  dix-huit  pour  cent  au  moinSi 
qu  aucun  commerce  suivi  ne  donne^  et  que  M.  de 
Schulenbourg  n'a  probablement  soulevé  lui-même 
avec  des  privilégies  exclusifs  si  fructueux^  qu'en  broni- 
lant  les  caisses  ;  de  sorte  que  les  bénéfices  d'un  oIncI 
couvraient  le  déficit  de  l'autre. 

Quant  aux  manufactures  de  soie,  que  l'on  parle  de 
jeter  à  bas,  je  n'y  vois  pas  le  plus  léger  inconvénient.  Is 
gratification  annuelle  de  quarante  mille  rixdalers  (ou  ccaC 
cinquante  mille  livres)  répandue  sur  les  entrepreneurs  de 
Berlin,  jointe  à  la  prohibition  des  marchandises  étiaa- 
gères,  ne  sufiira  jamais  pour  soutenir  la  concurrence; 
et,  comme  je  vous  l'ai  expliqué  ailleurs,  les  manufiu^dh 
riers  eux-mêmes  font  la  contrebande,  laquelle  founk 
plus  d'un  tiers  des  étoffes  consommées  même  dans  k 
pays;  car  il  est  aisé  de  comprendre  qu'on  préfiere  %$ 


»  ^«  1 
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étoffes  plus  belles^  moins  claires  et  meilleures^  à  celles 
que  le  monopole  veut  contraindre  d'acheter.  Ce  n'est 
pas  que  les  matières  premières  coûtent  plus  cher  au 
Berlinois  qu'au  Lyonnais  :  il  les  tire  de  la  même  source, 
et  ne  paie  point  le  six  pour  cent  d'entrée  auquel  le  Lyon- 
nais est  assujetti.  D'un  autre  côté  l'ouvrier  allemand 
travaille  avec  plus  d'attention  que  Fouvrièr  français^  et 
sa  main-d'œuvre  n'est  guère  plus  chère  que  celle  du 
Lyonnais  :  celui-ci  reçoit  seize  sous  de  façon  pour  une 
aune  de  taffetas^  et  celui-là  dix-sept  sous  six  deniers 
pour  une  pareille  longueur  de  même  étoffe,  ce  qui  £sdt 
à  peine  un  et  demi  pour  cent  sur  le  prix  de  l'étofTe 
évaluée  à  cinq  livres  l'aune  de  France.  Le  manu&ctu- 
rier  de  Berlin  a  de  plus^  par  une  foule  de  combinai- 
sons locales  de  commerce  que  j'ai  sévèrement  calca- 
lées^  un  avantage  de  trente  pour  cent  sur  le  manufac- 
turier de  Lyon^  à  la  foire  de  Francfort-sur-l'Oder  ;  et 
cependant  il  ne  peut  soutenir  la  concurrence^  soit  par 
la  faute  du  gouvernement^  soit  par  celle  de  l'ouvrier 
indigène  ou  de  l'entrepreneur  ignorant.  A  quoi  donc 
servent  ces  ateliers  ruineux  ?  car  enfin  il  n'y  a  pas  moins 
de  mille  six  cent  cinquante  métiers^  tant  à  Berlin  qu'à 
Postdam^  Francfort  et  Kœpnick  :  mais  il  s'en  ûtut  bien 
que  le  produit  de  ces  métiers  équivaille  au  produit 
d'un  même  nombre  de  métiers  à  Lyon.  Un  ouvrier  ber- 
linois fait  tout  au  plus  annuellement  les  deux  tiers  de 
l'ouvrage  que  fait  l'ouvrier  lyonnais.  Sur  ces  i65o  mé- 
tiers^ on  peut  en  compter  environ  1200  de  taffetas^ 
étoffes  brochées^  velours^  etc.  ;  le  reste  appar  \ 
fabriques  de  gazes^  qui  produisent  annuellement  i- 
ron  980^000  aunes  de  1  rlin.  (L'aune  de  Fra  est 
trois  quarts  de  celle  '^^        inJ)  ^  3 

toffes  ne  produisent  en^  i 
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qui  fait  en  tout  i^g4o^ooo  aunes.  Tous  les  méden 
réunis  consomment  environ   1149OOO  livres  de  soie 
gré{][e  à  16  onces  la  livre.  (Vous  savex  que  76^000 
livres  pesant  d'étoffes  emportent  1  i4>ooo  livres  pesant 
de  soie  brute.)  Il  se  fabrique  encore  à  Berlin  aS^ooo 
paires  de  bas  de  soie^  ce  qui  consonune  environ  S^ooo 
livres  de  soie  QvéQc  Cest  principalement  à  fiibri- 
quer  des  bas  qu'on  emploie  la  soie  du  pàys^  qui  est 
réellement  d'une  qualité  supérieure  à  ceUe  du  Levalit; 
mais  dans  les  États  prussiens  on  connaît  ai  peu  Fut 
de  la  filer,  qu'elle  ne  peut  être  employée  que  diffidt 
ment  dans  les  étoffes  :  au  reste^  les  fiibricans  de  bs 
s'en  servent  avec  d'autant  plus  d'avantage^  qu'étant  i 
bon  marché,  et  d'une  qualité  forte^  elle  (orme  des  bu 
qui  méritent  la  préférence  sur  ceux  de  Mimes  et  de 
Lyon,  attendu  que  dans  ces  villes  on  ne  se  i^ert  que  è 
soie  de  rebut  pour  cet  objet.  On  &it  annuellement  dans 
les  États  prussiens  de  huit  à  douze  mille  livres  de  sde; 
et  il  s'y  trouve  assez  de  mûriers  pour  en  faire  trente 
mille  livres.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  établir  une  conaff* 
rence  redoutable  au  roi  de  Sardaigne. 

La  commission  a  écrit  à  de  Latmay  qu'elle  n'ainit 
plus  rien  à  lui  demander;  en  conséquence  il  s'est  ! 
adressé  au  roi  pour  avoir  la  permission  de  partîri  tH 
le  roi  lui  a  répondu  :  rc  Je  vous  ai  dit  de  demeurer  ici 
»  jusqu'à  la  fin  de  la  commission.  »  Il  y  a  là  de  paA 
ou  d'autre  astuce  ou  tyrannie. 


i. 
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LETTRE   LVm. 

Mademoisdle  HéHêké  eH  inadàflié  Riets^  comtnë  on 
voudra  la  nommer^  a  demandé  au  tcA  de  toulôir  biétt 
enfin  fixer  son  sort^  et  de  lui  donner  ulie  terre  où  elle 
pût  se  retirer.  Le  roi  lui  a  ofiert  une  maison  de  càm-<> 
pagne  à  quelques  lieues  dePostdain  :  rèftid  décidé  de  là 
belle;  et  le  roi  à  son  tour  ûe  veut  pas  entendre ^alrler 
de  la  terre.  U  est  difficile  de  dire  quel  incident  prcM 
duira  ce  conflit  de  cupidité  et  d'avarice.  En  alteiidiEmt^ 
la  pastorale  continue  dans  tonte  sa  force  j  on  a  donna 
plusieurs  fois  Inès  de  Castro  au  théâtre  allemand  (d'a^ 
près  la  pièce  anglaisé)  et  non  diaprés  la  nôtre).  Att  qua- 
trième acte  le  prince  répète  atec  ardeur  tous  les  seif^ 
mens  de  fidélité  à  la  dame  d'honneur  :  c'est  à  chaque 
représentation  le  motnent  qu'a  choisi  la  reine  poui* 
quitter  le  spectacle <  Est-ce  l'effet  dtl  hasard  ?  è8t-c4S 
intention  marquée?  c'est  ce  qtt'on'në  peut  détërolineif 
d'après  le  caractère  turbulent  et  versatile^  tnaia  bon 
pas  très-faible^  de  cette  princesse. 

Lorsque  son  beau-frère j  le  due  de  Weiinài')  Mt  Bt^ 
nvéy  le  roi  lui  a  fait  l'acctaeil  le  plus  gradieuX^  et  pett 
à  peu  il  se  refroidit  jusqu^à  la  glace.  On  conjectuM 
qu'il  a  mis  dé  la  tiédeur  oti  de  la  ntàlâdresôé  dâtia  ètt 
négociation  avec  la  reine  au  sujet  du  ma^iâge^  lequel^ 
au  reste^  n'est  rien  moins  que  décidé.  On  achète  à  Post* 
dam  deux  maisons  de  parrîealittB  )  on  kë  màiUe  aveâ 
tould  swii  d«  ttagfidfioAMi  A  ^irt 
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épouser?  ne  peut-on  pas  loger  sa  femme  dans  soi 
chuteau?  Notez ^  à  propos  de  ces  arrangemens^  qie 
'  le  roi  envoie  en  France  un  sieur  Paris^  son  valet  de 
chambre^  pour  y  payer  ses  dettes^  et  y  6dre  les  em- 
plettes nécessaires  à  ces  maisons  nouveUemeni  acqiuBa 
et  consacrées  à  Tamour. 

Au  reste^  la  famille  de  mademoiselle  deVoss^  qdk 
pressait^  il  y  a  quelques  mois^  de  partir  et  d'aller  épo» 
scr,  en  Silésic^  un  gentilhomme  qui  la  demandait^  M 
aujourd'hui  la  première  à  dire  que  Thymen  royal  pnh 
jeté  serait  ridicule^  et  même  absurde:  en  effets  les  snin 
peuvent  en  être  fort  dangereuses;  car  si  le  dégoi 
succédait  à  la  jouissance  (ce  qui  s'est  vu  quelqaefoii^ 
mademoiselle  de  Voss  partirait  avec  une  pension  ;  a 
lieu  que^  dans  sa  quaUté  de  favorite,  elle  peut  iôe 
rapidement  sa  fortune,  celle  de  sa  famille^  et  du 
ses  créatures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  projeter  des  bergeria 
pour  le  séjour  de  Postdam  que  se  passe  le  temps^  et  Fa 
pourrait  adresser,  sinon  comme  La  Hire  à  Charles Yl^ 
ces  mots  :  u  Je  dis.  Sire,  qu'il  est  impossible  de  peràç 
))  un  royaume  plus  gaiment  ;  »  du  moins  ceux-ci  :  cl 
»  est  impossible  de  le  risquer  plus  tendrement.  »  Mai^ 
quelque  tranquilhté  qu'on  affecte,  il  est  des  démarchl 
et  des  projets  qui,  sans  alarmer,  car  le  roi  certai- 
nement est  valeureux,  occupent.  Le  voyage  de  F 
pereur  à  Cherson,  la  déclaration  très-brusque  et  trèi- 
formelle  de  la  Russie  à  la  ville  de  Dantzig,  le  camp 
quatre-vingt  mille  hommes  projeté  en  Bohême 
amuser  le  roi  de  Naples,  sont  au  moins  des  objets  di 
distraction,  si  ce  n'est  d'observation  :  on  doute  d'i 
leurs  que  l'impératrice  aille  en  Crimée,  Potemkin 
voulant  point  la  rendre  témoin  de  l'incroyable 
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du  peuple  et  de  l'armée^  dans  ce  jardin  Bouvéllement 
acquis. 

Le  découragement  du  minbtèrede  Berlin  va  toujours 
en  croissant.  Depuis  deux  mois  le  roi  n'a  pas  travaillé 
avec  un  seul  ministre  :  cela  augmente  leur  torpeur  et 
leur  pusillanimité.  La  décadence  de  M.  de  fiertzberg 
i^'acheuiine^  et  celle  de  M.  de  Werder  commence.  Le 
roi  s'étourdit  sur  tout  cela  ;  jamais  on  ne  porta  plus 
iloin  la  manie  de  régner  par  soi-même  sans  rien  fidre. 
|0n  parle  de  substituer  une  taxe  sur  les  maisons  à  la  ca- 
ipitation  ;  je  commence  à  croire  que  ni  Fan  ni  l'autre  de 
Ces  impôts  n'aura  lieu  :  on  veut  èe  rétracter  avec  hon- 
Deur^  s'il  est  possible^  et  les  avis  des  présidens  de  pro- 
vinces en  fourniront  le  prétexte.  Il  est  d'autant  plus 
extraordinaire  que  l'on  se  soit  acharné  à  cette  capita- 
lîon,  que  sous  le  roi  Frédéric-Guillaume  P'  on  en  fit 
^essai^  et  qu'il  fallut  y  renoncer  dès  la  seconde  année. 

L'armée  prussienne  £ait  une  nouvelle  acquisition^ 
^ns  le  genre  de  celles  dont  on  l'rarichit  depuis  quatre 
3niois  :  c'est  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Il  a 
ii^ommencé  par  un  libertinage  excessif^  il  s'est  distin- 
gué ensuite  dans  le  métier  de  caporal  schlag^  et  en 
portant  la  sévérité  de  la  discipline  jusqu'à  la  £Srocité. 
Tout  cela  ne  lui  faisait  pas  une  grande  réputation  :  il 
fut  à  Paris^  et  se  précipita  dans  le  baquet  de  Mesmer^ 
professa  ensuite  le  somnambulisme^  et  continua  par  une 
pratique  suivie  des  accouohemens.  Ces  différentes  mas- 
carades accompagnaient  et  couvraient  le  véritable  ob- 
jet de  son  ambition  et  de  sa  faveur^  qui  est  d'accrédi« 
ter  la  secte  des  illuminés^  dont  il  est  un  des  cheb  1 
plus  enthousiastes.  On  vient  de  loi  donner  un  r 
ment  qui  le  rapnroche  di  rlin.  Sa  fortu  ne  lui  ; 
piet  pas  d'y  vivi 
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meltra  d'y  faire  des  courses^  et  il  i  De  tm  Fini 

de  la  nouvelle  É{];li8e.  Ardent^  singulier,  actif,  il  pdi 
comme  une  py  thonisse  ;  il  entraine  par  une  élocôliii 
forte  et  extatique;  des  yeux  quelquefoia  hagards^  to» 
jours  enflammés^  une  physionomie  pnrfbndémot 
émue;  c'est,  en  un  mot^  un  de  ces  hommes  que  Imïf 
pocrites  et  les  jongleurs  mettent  en  ayant  aTeo  saooà 

aS  ànidl. 

Je  viens  d'avoir  une  conversation  très  à  fondl 

presque  sentimentale  avec  le  prince  Henri 

Il  en  est  au  découragement  le  plus  complet,  soit  pi 
lui  y  soit  pour  son  pays.  Il  m'a  confirmé  tout  ce  qsejf 
vous  ai  mandé,  tout  ce  que  je  vous  mande.  Torpd 
dans  les  opérations,  tristesse  à  la  cour,  stbpéfiûtii 
des  ministres,  mécontentement  universel.  On  projett 
peu  ;  l'on  exécute  moins  encore.  Quand  on  dit  que  b 
affaires  languissent,  on  donne  gravement  pour  nkoi 
que  le  roi  est  amoureux,  et  que  la  vigueur  de  Fado* 
nistration  tient  à  la  faiblesse  de  mademoisdle  A 
Voss;  qu'il  est  bien  ridicule  de  suspendre  ainsi  Itti^ 
faires  de  tout  un  royaume,  etc.,  etc. 

Le  directoire  général,  qui  devrait  être  uli  coii 
d'État,  n'est  qu'un  bureau  d'expéditionnaires  pom^\ 
courant.  Si  les  ministres  font  une  proposition^  on  S; 
leur  répond  pas  ;  s'ils  représentent,  on  leur  donne  èi'i 
dégoûts.  Ce  qu'ils  devraient  faire  est  si  loin  de  ce  oiAi 
font,  que  l'avilissement  de  leur  dignité  occasions 
réflexions  désagréables.  Jamais  on  ne  produisit 
vite  une  opinion  publique  que  Frédéric-GniUaiuM^ 
dans  un  pays  où  il  paraissait  n'en  pas  exister  le  genH 
Le  prince  Henri  ne  voit  nul  remède  aux  vices  ds  Hl^ 
térieur;  mais  il  n'est  pas  inqmet  pour  le  <  ieiuNESf  pM; 
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[ue  le  roi  est  aujourd'hui  tout-à-faît  décidé  pour  la 
•"rance^  et  plus  encore  sans  confiance  pour  les  &uteurs 

la  parti  anglais Pren6a  bien  gafde  que  ceci  est  la 

rersîon  du  prince^  à  laquelle  au  reste  je  ne  suis  pas 
i^oigné  de  croire^  si  nous  ne  gâtons  pas  nos  propres 
chances* 

Au  reste^  ce  que  les  pajnerl  pnblicB  annoncent  deit 
royages  du  prince  Henri  est  sans  fondemeiit.  Quelques 
Velléités  pour  Spa  et  la  Fta&oè  ;  nul  projet  arrêté.  Une 
lipérance  vague  qui  ne  peut  mourilr^  nialgré  les  coups 
qu'on  lui  porte^  le  retiendra  à  Reinsberg;  les  années  M 
raccéderont  ;  le  moment  du  repos  viendra  ;  l'habitude 
l'enchaînera  dans  son  glacial  château^  qu'il  vient  d'aug-* 
tnenter  et  de  rendre  plus  commode.  Joignes  à  ces  dif-i 
Gsrentes  causes  un  caractère  nul^  une  volonté  instable 
somme  les  nuages^  des  incommodités  fréquentes^  et 
une  chaleur  d'imagination  qui  l'épuisé.  Ce  qu'on  dé-* 
sire  sans  succès  tourmente  plus  que  od  qu'on  eaKéoui6 
avec  peine. 

On  va  nommer  un  second  ministre  eu  Silàdè.  Ua 
seul  est  une  espèce  de  vice-roi;  il  est  dangereux^  dil^ 
OD^  de  voir  par  les  jreux  d'un  seul.  Dwide  et  tmpefa. 
C'est  encore  à  cela  qu'ils  en  sont  en  politique. 

Le  prince  Frédéric  de  Brunsvnck  intrigua  prod!«< 
gieusement  contre  le  prince  Henri  et  le  duc  son  frère } 
on  ne  sait  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  Teut>  et  cela  lui  donne 
une  certaine  importance  envirs  cette  ttmibê  si  nom'' 
breuse  qui  ne  conçoit  pas  qu'un  pnàca  méprisable  l'en 
plus  qu'un  autre  honmiei  II  ne  peut  être  ni  duimUe» 
ment  utile^  ni  le  moins  du  monde  soit  agréablej  mIi  w 
timable  ;  mais,  dans  telle  circonslanoe  donnéei  il  (M»« 
rait  être  un  espion  nécesseiret 
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Berlio,  35  décenbre  178S. 

On  parle  d'une  grande  promotion,  dans  laqaeDe» 
ront  compris  le  prince  Henri  et  le  dac  de  Bmnswkàj 
comme  feld-maréchaux  ;  mais  le  premier  dil  qa^il  s 
veut  pas  être  feld-maréchal.  Il  s'est  toujours  oppoRi 
ce  que  le  duc  le  fût  sous  Frédéric  II,  qui  ne  todU 
pas  conférer  ce  grade  aux  princes  de  son  sang.  G* 
alternative  de  hauteur  et  de  vanité,  aidée  même  dei 
ridicule  comédie,  ne  le  mènera  pas  loin.  U  compte  pit 
tir  au  mois  de  septembre  pour  les  eaux  de  Spa,  viflU 
ensuite  nos  provinces  méridionales,  et  de  là  se  renèi 
à  Paris^  où  il  passera  lliiver.  Tels  sont  ses  projets  ac- 
tuels^ et  c'est  une  assez  grande  probabilité  qa'il  ne  fn 
rien  de  tout  cela. 

Le  roi  a  déclaré  qu'il  ne  placerait  personne  qui  et 
déjà  des  fonctions  chez  les  princes.  C'est  là  probable 
ment  ce  qui  a  fait  sortir  le  comte  Nostitz  de  cheik 
prince  Henri.  Ce  comte  est  une  espèce  fort  étrange. 

D'abord  envoyé  en  Suède,  où  il  se  fît  le  chef  de  quel- 
ques ministres  du  second  ordre,  mécontent  des  kii 
sévères  de  l'étiquette,  il  vécut  maussadement  dansvBB 
place  qu'il  exerça  sans  talens.  A  son  retour  il  se  ft 
nonuner  l'un  des  gentilshommes  pour  accompagner  k  1 
prince  royal  en  Russie,  et  oublia  de  demander  soi 
agrément.  On  le  regarda  comme  un  surveillant  inoov 
mode  ;  on  le  produisit  avec  économie  ;  de  là  hnmeati 
plaintes,  murmures.  Le  feu  roi  l'envoya  en  Espagne^ 
où  il  acheva  de  dissiper  son  bien.  Lesnégodans  d'&Db 
den  et  de  Kœnigaberg  demandent  que  les  Espagnbbdi* 
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minuent  les  droits  sur  je  ne  sais  quelles  maorchandisesi 
Le  comte  Nosdtz  sollicite^  négocie^  et  bientôt  éciit 
K  que  le  nouveau  tarif  est  tout  à  l'avantage  des  sujets 
n  prussiens.  »  Le  roi  fait  remel:cier  la  cour  d'Espagne* 
Heureusement  le  comte  Finchestein'^  qui  n'avait  pas 
reçu  le  tarifa  suspend  les  remorcîmens.  Le  tarif  arrive. 
Les  négocians  prussiens  étaient  plus  chargés  qu'aupa^* 
ravant.  Fureur  du  roi^  rappel  subit  de  Nostits  j  il  ar-* 
rive  à  Berlin  sans  son  bien^  qu'il  avait  dîfiâpé^  sans  sa 
considération,  qu'il  avait  perdue^  sans  espoir  .pour  l'A- 
venir. Le  prince  Henri  le  recueille  dans  son  palais, 
asile  ouvert  à  tous  les  mécontèns  ;  il  y  reste  dk-hoit 
mois^  et  s'y  montre  ce  qu'il  avait  été  partout  ailleurs  : 
esprit  de  travers,  immoral,  plein  de  disgr&ces,  ne  sa- 
chant point  écrire,  ne  voulant  point  lire;  vain  comme 
un  sot,  colère  comme  un  dindon,  ^étranger  à  toute  es- 
pèce de  place,  parce  qu'il  n'a  ni  principes,  ni  séduc- 
tion, ni  lumières.  Tel  que  le  vcnlà,  cet  insipide  mortel^ 
véritable  héros  de  la  Dunciade,  sera  nonuné  dans  quel- 
ques jours  ministre  pour  l'électorat  de  Hanovre.  On 
dit,  pour  excuser  ce  choix  bizarre,  qu'il  n'y  a  rien  à  £aûre 
dans  ce  poste  ;  mais  pourquoi  envoyer  un  homme-  là 
où  il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

Madame  Rietz,  celle  des  maîtresses  qui  a  résisté  le 
mieux  à  l'inconstance  des  hommes  et  aux  intrigues  de 
la  garde-robe,  a  demandé  modestement  an  roi  le  mar» 
graviat  de  Schwedt  pour  retraite,  et  quatre  gentils- 
hommes pour  Élire  voyager  son  fils^  cmmne  un  fils  de 
souverain.  Cette  hardiesse  n'a  pas  déplu  au  roi,  qui 
avait  été  blessé  de  la  demande  d'une  terre.  Il  a  trovré 
sans  doute  qu'on  le  respectait  beaucoup^  puisqu'on  loi 
faisait  des  propositions  si  honorables. 

Ses  anciens  amis  ne  peuvent  piaf  obtemt  WM 
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nate  d^andience  ;  les  portes  : 
Mais  an  comédieu  appelé  Marr 
giste  à  Vervîers,  est  venu  solliciter  sa 
choisi  le  moment  où  le  roi  montait  ea  Toiton.  Sa  Kl 
jesté  lui  a  dit  :  Plus  tard j  plus  iard.  IlattflBdikn 
revient,  le  fait  monter  dans  ses  appaitemcaiy  tmt 
avec  lui  un  quari-d*heure,  prend  sa  requête,  et  U 
promet  ce  qu'il  demande...  Non,  jamais,  jamus  le |É 
des  petites  gens  ne  s'émonssera,  et  les  yalets  ieni 
tout.  Aussi  donne-t-on  publiquement  à  Welncrk» 
briquet  de  vice-roi  ou  depeiii  roi. 

Le  véritable  a  écrit  au  général  de  la  gendanw 
(de  Pritwick)  que  plusieurs  de  ses  officiers  jouaicolk 
jeux  de  hasard;  que  ces  jeux  étaient  défendus;  fA 
renouvelait  les  défenses,  sous  peine,  la  première  ik 
d'aller  à  la  forteresse  ;  la  seconde,  d'être  cassés.  L'sii 
et  la  menace  étaient  pour  le  général  lui-même,  (|î 
a  perdu  beaucoup  d'argent  avec  le  duc  de  Meckkpr 
bourg. 

On  assure  que  le  duc  de  Brunswick  sera  id  ds  i  | 
au  i5  janvier.  Mais  Archimède  lui-même  denoanàî 
un  point  d'appui,  et  je  n'en  vois  à  Berlin  d'aucune  c^ 
pèce.  On  y  a  des  velléités,  et  pas  une  volonté,  et  b 
velléités  mêmes  y  sont  incohérentes,  contradictohcs^ 
précipitées.  On  n'y  sait  pas,  on  n'y  saura  pas  délier fi 
chaînon  après  l'autre,  ni  surtout  mettre  la  cognée  H 
pied  de  l'arbre  parasite  et  vorace  ;  car  c'est  l'agric^ 
ture  qu'il  faut  encourager,  surtout  dès  que  Tan  il' 
nonce  à  pressurer  le  commerce^  dont  l'oppreasioii  i 
jusqu'ici  fait  venir  de  l'or^  grâce  à  la  situation  des  tM 
prussiens  :  et  comment  encourager  l'agriculture  dai> 
un  pays  où  la  moitié  des  paysans  est  attachée  à  la  dèk| 
comme  en  Pon^éranie,  en  Prusse  et  ailleurs  ? 
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Une  grande  opération  iB^ratt  de  diviser  les  diwaines 
royaux  en  petites  fermes^  comme  ont  fait  ea  Angl^ 
|erre  depuis  si  long-temps  les  seigneurs  terriers.  Ge 
iont  là  de  ces  choses  qui  importent  beaucoup  plus  que 
tous  les  réglemens  de  coouneroe  {  mais  il  jr  a  tant-d'ioi 
léressés  au  contraire  et  une  à.  forte  habitude  de  sern 
Yage^  qu'il  faudrait  des  têtes^  une  énergie  et  une  sui^e 
^nt  je  ne  vois  pas  même  le  germe  ici^  pour  essaya  de 
ce  régime.  Il  y  faudrait  aussi  plus  de  lumières  qu^l  n'y 
ep  aura  de  long-temps  pour  crœre  qu'il  n'y  a  point  de 
^le^  point  de  province  qui  ne  eonsentît  de  grand 
IMBur  à  payer  au  roi  beaucoup  plus  que  ee  qu'il  en  ret 
tire  de  revenu  net,  s'il  voulait  la  laisser  se  eedser  pour 
cet  effet,  en  surveillant  pourtant  toujours  la  maniera 
dont  se  ferait  cette  cotisation,  poipr  que  les  oiagistrats 
€t  la  noblesse  n'opprimassent  pas  le  peuple,  et  qii'aloni 
tous  les  sujets  gagneraient  les  troôs  quarts  des  fixais  dq 
perception  et  l'affranchissement  de  toutes  les  gênes  io* 
dignes  que  la  législation  fiscale  d'à  présent  leur  impose. 
Encore  faut-il  bien  penser  que  ce  n'est  pas  icn  comme 
chez  nous,  où  le  fonds,  la  masse  de  la  richesse  nation 
nale  est  si  grande,  grâce  à  Vcixcdleiioe  du  sol  et  du 
climat,  à  la  correspondance  des  parties,  etc.^  eto^^ 
qu'on  peut  faucher  d'aussi  près  que  l'on  vent,  poomi 
que  l'on  ne  fasse  pas  des  fourneaux  pour  brûler  la 
terre  ;  qu'il  ne  faut  que  diminuer  lea  frais  ^t  pereepn 
tien;  qu'aucun  autre  allégement  n'est  nécessaire;  que 
même  on  peut  prodigieusemenlimposér  f  neore,  paurya 
que  l'on  impose  bien....  Id,  et  sauf  deux  ou  trois  pro« 
vinces  au  plus,  la  base  est  si  étroite,  le  sol  si  infécond^ 
si  noyé,  si  avarié,  que  c'est  à  TautOlité  tatélaire  à  fiiirQ 
la  plus  grande  partie  de  tout  ce.  qui  peut  réoOQoilMf 
la  nature  avec  e^t  wfml  dHpiuîé  til  »y  a  fiat jliiB^ 
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la  division  des  domaines,  celle  o  n  si  ffooiè 

en  ressources  de  tout  genre,  qui  e]..^  Ji  _t  .es  pins  fan 
avances  ;  car  les  ateliers  de  ragriculture  sont  penfrès 
ceux  de  tous  a  qui  les  bras  suffisent  le  moins  :  indfr 
pendamment  de  ce  grand  point  de  vue^  la/breemh 
litairey  qu'il  faut  considérer  ici,  où  Ton  n'a  pas  ds 
Pyrénées,  des  Alpes,  des  fleuves,  des  mers  pour  r» 
parts,  et  où  avec  six  millions  de  sujets  on  vent  et  a 
doit  à  un  certain  point  avoir  deux  cent  mille  hommB 
armés.  Or  il  n'y  a  plus  à  la  guerre  que  le  courage i 
l'obéissance,  et  l'obéissance  est  une  idée  innée  cha  fc 
paysan  serf;  de  sorte  que  la  plus  grande  force  de  cdls 
armée  est  peut-être  que  le  lien  féodal  concoort  aveelt 
lien  militaire.  Indépendamment  de  cette  considératb 
vaste,  que  je  développerai  ailleurs,  ce  n'est  donc  pas  k 
tout  que  de  faire  comme  tel  ou  tel  seigneur  msse  ci 
polonais,  et  de  dire  :  (c  Je  vous  aflBranchis  ;  »  car  ki 
serfs  diraient  ici  comme  là  :  «  Grand  merci  de  votre  a^ 
»  franchissement,  nous  n'en  voulons  pas^  »  ou  même 
de  leur  distribuer  des  terres  gratuitement  ;  car  ils  di- 
raient :  «  Que  voulez-vous  que  nous  en  fassions  ?  «  Oft 
ne  peut  établir  des  propriétaires  et  des  propriétés  cnè 
par  des  avances,  et  des  avances  coûtent  ;  et  puisqal 
y  a  si  peu  de  gouvernemens  qui  sachent  semer  pour 
recueillir,  celui-ci  ne  commencera  pas.  Il  ne  paraît  ptf 
probable  que  Faurore  de  la  saine  économie  politique 
luise  ici. 

Il  est  à  peu  près  public  maintenant  que  M.  le  comte 
d'Esterno  part  au  mois  d'avril  pour  la  France.  Je  laiSK 
à  votre  délicatesse  et  à  votre  justice  à  prononcer  m  je 
puis  rester  ici  le  surveillant  d'un  chargé  d'affidreSé  Oi 
pourrait  m'en  donner  en  son  absence  les  fonctionsi 
que  je  p'açcepterais  assurément  pas  sous  mi  minism 
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par  intérim^et  cela  n'exigerait  même  qtie  la  simple 
pr^aution  d'accréditer  Hecrètement;  mais  comme  on 
ne  le  fera  pas,  tous  sentez  qne  c'est  niie  nouvelle  et 
très-forte  raison  pour  partir  vers  ce  temps-U.  Us  se 
iMnnaissent  mal  en  hommes,  ceux  qnî  vondument  ne 
fiiire  de  moi  qa'un  nonvelliste,  et  scrtont  cenz  qui  es- 
péreraient m'y  bke  conseoùr  tacitement  on  non. 

.  F.  S.  Le  comte  de  Masanne,  ferrent  illuminé,  est 
grand-maître  de  la  maison  de  la  reine.  Weloer  a  soupe 
avant-hier  arec  elle  à  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire 
vis-à-vis  d'elle.  S'il  se  lirre  aux  désirs  de  cette  indé- 
cente vanité,  il  sera  bientôt  perdu. 


LETTRE  LX. 


La  journée  d'hier  est  mémorable  pour  un  obser- 
vateur. Le  comte  de  Briilh,  étranger  catholique,  pre- 
nant son  rang  dans  l'armée  prussienDe,  a  été  instfeSé 
dans  sa  place  de  gouverneur,  et  la  capitatîon  a  été  in- 
timée. Celte  capitation,  si  hantement  respuée^  main- 
tenue avec  tant  d'opiniâtreté,  démontrée  Ticiease 
dans  le  principe,  imposable  dans  l'exécntion,  sté- 
rile dans  le  produit,  annonce  tout  à  la  fois  la  hon- 
teuse nullité  du  directoire  génàral  qui  s^  «st  opporiS 
hautement,  et  le  souveram  crédit  d'un  nbalteme  qù 
a  résisté  à  ses  chefe.  Comment  supposer  qoe  le  ni  a 
été  trompé  sur  l'opinion  publique  dan»  ime  c^>éntioii 
si  universellement  blâmée  ?  Comment  l'excuser,  puis- 
que ses  ministres  mêmes  Font  averti  qo'il  allaU  éttt^ 
rin. 
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fmer,  peut-être  pour  jamais,  dès  1  [en  moii  à 

sou  avènement,  le  titre  de  liien^Aii,^^  qu'il  a  tnt 
désiré  ?  Voilà  tout  au  mo'ms  la  douteuse  aurore  d'à 
règne  nébuleux  I 

I^  reine  n'est  pat  contente  de  ce  choix  de  H.  è 
nriilh.  l*Ule  ne  Test  pas  davantage  de  réconomie  dee 
maison  ;  aussi  recommence-t-elle  à  refaire  des  detto. 
Klle  n'a,  pour  toutes  ses  dépenses  quelconques,  que 
cinquante  et  un  mille  écus.  Il  est  difQcile  qu'avec  une 
somme  aussi  modique  elle  concilie  ses  besoins  rëels,  M 
{;oûts  généreux  et  ses  nombreux  caprices.  Ses  yen, 
fermés  sur  les  amours  du  roi,  sont  ouverts  sur  le  do- 
ordre  de  son  intérieur.  Âvant-bier  il  n'y  avait  poii 
de  bois  pour  les  cheminées  de  ses  appartemens.  L^ 
tendant  de  sa  maison  pria  celui  de  la  nouiison  du  roi  de 
venir  à  son  secours.  Le  dernier  s'excusa  sur  la  petite 
quantité  qui  lui  en  restait.  D'où  vient  cet  indécent  do- 
ordre?  De  ce  que  l'état  de  consommation  arrêté  ptf 
le  feu  roi  suppose  la  reine  et  ses  enfans  à  Postdam. 
Depuis  sa  mort  personne  n'a  pensé  au  supplément 
nécessaire.  Ces  anecdotes,  si  futiles  en  elles  -  mêineS) 
prouvent  à  quel  point  est  portée  la  nonchalance  et  k 
défaut  de  combinaison. 

On  attendait  le  comte  de  Brûlh  pour  monter  la  m» 
son  des  princes.  Comme  il  est  criblé  de  dettes,  et  ruiné 
en  sa  qualité  de  noble  saxon,  il  a  fallu  que  le  rœ  fi 
payer  une  somme  de  vingt  mille  écus  à  Dresde^  potf 
satisfaire  à  ses  dettes  criardes.  On  est  fort  partagé  soi 
son  compte.  La  seule  cbose  dont  on  convienne  nm* 
nimement,  c'est  qu'il  est  du  troupeau  des  élus  (  visioD' 
naires),  et  qu'il  joue  très-bien  du  violon.  Ceus  qô 
l'ont  connu  il  y  a  quinze  ans  s'extasient  sur  son  amabi* 
lité.  Ceux  qui  le  connaissent  de  plus  frfluohe  date  le 
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taisent.  Ceux  qui  ne  le  noQuaiBsent  poiitt  dtf  tait 
disent  que  c'est  le  plus  ainubla  dea  kftwnaMi  SoB 
élève  sourit  quand  ob  1«  Tante.'  .  <  •  •  AanU^  «^«l^ 
assure-t-on,  le  grand-duo  de  Riurâe  qui  l^aidouéi  ai 
qui  compte  le  prendre  auiûtôt  qu'il  poarra^- 

Le  prince  royal  vaudra  bientôt  la  peine  d'tm  «b- 
servé.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  son  ^Wi4> 
oncle  a  tiré  son  faorosoope  en  ces  t^fmea  i.  //  mc  <v» 
commencera  ;  car  ii  ne  voulait  peut-être  qoa  a^gaelw 
son  mépris  pour  le  roi  actuel.  C'est  par  tontoe^dW 
annonce  en  lui  du  caractère  beau,  maÎB  diagnaarp 
gauche,  mais  doué  de  physionomie  ;  impoli, «niai  « 
il  demande  le  pourquoi  de  tout  ;  il  ne  ae  nai  !■■■> 
qu'à  un  pourquoi  raisonnable;  il  M  dorettlMB 
jusqu'à  la  férocité  ;  et  cependant  il  n'att  pv-lMapilk 
d'affection  et  de  sensibilitéi  II  eak  d^  ertÎBÉritarf^ 
priser.  Son  dédain  pour  son  pèce  daudeltjhlia^tf 
il  le  dissimule  assez  peu.  Sa  vénératiott  poarké 
lient  de  Vidolâtrie,  et  il  l'aCHche  :  peul-ctre  e«  i 
homme  a-t-il  de  grandes  destinées  ;  rliiiiiiiiliiii^ 
pivot  de  quelque  révolution  mémocaU^  Itt àka 
qui  voient  de  loin  n'en  seraient  pas  MmÎK. 
De  Lauuay  part  enfin,  etje  croÎ!,  « 

à  la  peur  qu'ont  les  ministres,  ou  ■ 

le  roi,  dans  un  moment  d'ei 

reprenne.  Ou  ne  lui  a  donné  9 

qu'il  abandonnerait  vingt-tâi 

qui  lui  sont  dus  sur  son  UtiÊ^^^^tÊf^ 

queric  honteuse.  On  exïgi 

aucuns  pLipiers  relali&  à 

fiûblcsse  ;  car  que  vaui 

donni^r  des  notes  utile» .. 

est  d'aiUeuia  rien. 
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des  élémens  de  son  métier  i  il  aTélocution  i  mbrouBée, 
les  idcos  confuses;  en  un  mot^  il  ne  pouvait  jouer v 
rôle  que  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  ni  joges  ni  rivanL 
Ce  n'est  pas  au  reste  un  homme  méchant,  comme  oi 
le  dit  ;  c'est  un  homme  tnVfaible  et  très-yain  ;  yoK 
tout.  Il  a  fait  le  métier  debourean^  sans  donte;  quel 
financier  ne  le  fait  pas  ?  Mais  où  est  la  justice  de  (k- 
mander  compte  des  tortures  que  le  bourreau  a  exeroéa 
en  vertu  des  arrêts  dont  il  était  rexécuteur? 

Il  vous  prédira  des  déficit  dans  les  revenus,  et  1 
n'aura  pas  tort;  mais  ce  qu'il  ne  vous  dira  pas  pett- 
être,  et  ce  que  je  crois  très -vrai,  c'est  que  les  princi- 
pes d'économie,  conservateurs  de  ce  pays,  sont  dqi 
sensiblement  altérés.  Le  service  est  plus  cher,  la 
maisons  des  princes  plus  nombreuses,  récurie  mieux 
montée,  les  pensions  plus  multipliées,  les  arrangemens  1 
plus  coûteux,  les  appointcmens  des  ministres  étrangoi  I 
à  peu  près  doublés,  les  mœurs  plus  élégantes^  etc.  I« 
plupart  de  ces  dépenses  étaient  nécessaires.  Le  mal  est 
qu'on  ne  songe  pas  à  augmenter  en  proportion  le  re- 
venu, par  les  moyens  lents,  mais  vraiment  productifr, 
et  qu'on  paraît  ne  pas  tabler  sur  les  déficit^  ce  qui  fen 
en  dernière  analyse  un  mécompte  immense  ;  de  sorte 
que,  sans  guerre,  un  long  règne  qui  suivrait  le  régime 
actuel  pourrait  venir  à  bout  du  trésor.  Ce  n'est  pdnt 
une  prodigalité  fastueuse  qui  exciterait  des  murmures, 
et  contrasterait  avec  l'avarice  personnelle  du  roi,  que 
l'on  doit  craindre.  C'est  un  écoulement  insensible^  mais 
continuel.  Jusqu'ici  le  mal  est  peu  considérable^  et  ne 
frappe  personne  sans  doute;  mais  je  commence  àavdr 
l'ensemble  du  pays  dans  la  tête,  et  je  vois  cela  plus 
distinctement  que  je  ne  le  puis  dire. 

Le  feu  roi  était  dans  l'usage  de  donner  tous  les  anfl^ 
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le  24  décembre,  des  présens  à  ses  frères  ei  sosars  :  cda 
formait  en  masse  une  somme  d'à  peu  près  vingt  mille 
écus^  le  roi  neveu  les  a  supprimés.  Une  habitude  de 
quarante  ans  avait  accoutumé  les  oncles  k  considérer 
ces  dons  gratuits  comme  une  rente  ;  ils  ne  s'attendaient 
pas  à  donner  les  premiers  l'exemple  de  l'économie,  ou 
plutôt  à  en  servir.  Au  reste,  fidèle  à  sa  manière  de  fisure 
des  présens^  le  roi  a  gratifié  du  cordon  jaune  le  duc  de 
Courlande.  Il  est  difficile  de  prostituer  plus  indignement 
son  ordre. 

A  cette  lésinerie  du  métal,  à  cette  prostitution  de  la 
nonnaie  morale,  on  peut  opposer  des  exemples  d'une 
Facilité  assez  prodigue.  La  maison  du  juif  Éphraim  avait 
Fait  payer  à  Gonstantinople  deux  cent  mille  écus  pour 
le  compte  du  roi,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Cet' 
irgent  était  destiné  à  corrompre  quelques  Turcs,  ^  le 
but  fut  manqué.  Frédéric  II  a  toujours  remis  le  paie- 
ment de  cette  somme.  Son  successeur  l'a  fût  reia- 
bourser  hier  aux  héritiers  d'Épbraîm. 

Un  sellier^  créancier  de  cinquante  ans  du  fiea  roi, 
qui  n'a  jamais  voulu  payer  ses  dettes  de  prince  royal, 
demande  au  roi  actuel  une  somme  de  trois  mille  écns. 
U  met  au  bas  de  la  requête  :  Payez  à  fùntani  à  six 
oour  cent»  *. .   * 

Le  duc  de  Holsteinbeck  va  enfin  à  Kcenigsberg  com- 
mander un  bataillon  de  grenadiers.  J'ai  peint  ailleurs 
ce  prince  insignifiant,  qui  sera  jeune  honune  à  soixante 
ans,  et  ne  fera  jamais  ni  nfal  aux  ennenu»/dd  l'État  ni 
bien  à  ses  amis  particuliers. 
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LETTRE   LXI. 

Du  !•«■  janvier  17S7. 

Le  roi  vient  de  donner  son  ordre  à  quatre  de  m 
sujets  :  l'un  est  le  f^arde  do  son  trésor  (M.  de  Blnm» 
thaï),  ministre  fidèle^  mais  obtus  ;  Tautre  est  son  gnd 
écuycr  (M.  de  Sclicwrin),  plat  bouffon  sous  le  feu  w^ 
homme  nul  toute  sa  vie,  brouillon,  inepte^  auquel  A 
a  commencé,  sous  le  nouveau  rc{jne,  par  ôter  le  soii 
des  écuries  ;  le  troisième  est  son  f];ouyemenr^  à&k  & 
quatre-vingts  ans,  éloigné  depuis  dix -huit,  sm 
talcns,  sans  services,  sans  dignité,  sans  estime  pou 
son  élève;  et  c'est  peut-être  la  première  marque  tfm 
sens  droit  qu'il  ait  doimée;  le  dernier,  qui  n'est  ptf 
encore  déclaré,  est  le  comte  de  Bridh,  récompensé  aios 
par  des  décorations  à  la  suite  de  dons  plus  efFectifc, 
avant  d'être  entré  en  exercice.  Quelle  prostitution  dix»* 
neurs!  quelle  prostitution,  dis -je,  car  la  prodigafilé 
seule  est  une  prostitution  ! 

Parmi  les  autres  grâces,  on  distingue  un  prêtre  vi- 
sionnaire, prédicant  effronté,  couché  sur  Fétat  des  gra* 
tifications  pour  deux  mille  écus  ;  le  baron  de  Boden^ 
renvoyé  de  Cassel ,  espion  de  police  à  Paris,  conna  i 
Berlin  pour  voleur,  filou,  faussaire,  capable  de  tont, 
excepté  de  ce  qui  est  honnête,  et  dont  le  roi  lui-même 
a  dit  :  Cesù  un  coquin,  décoré  de  la  clef  de  chamb^ 
lan  ;  des  pensions  sans  nombre  a  des  êtres  obscurs  on 
infâmes;  les  académiciens  Welner  et  Moulinés  nommés 
directeurs  des  finances  de  rAcadémic...  Toutes  ces  fii- 
veurs  annoncent  un  prince  sans  tact,  sans  délicatesWi 
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tons  eattme  de  loi-mêma  ni  de  ses  dons,  sani  loin  de 
M  gloire,  sans  égard  pour  Topinion,  amn  propre  à 
décourager  ceux  qui  eont  quelque  choK  qu'à  efhwrdir 
ceux  qui  ne  sont  rien  ou  pii  que  rieiL 

Le  mépris  public  est  le  digne  lalaire  de  tontes  ces 
œuvres.  Il  point  tous  les  jours  davantage.  On  n'en  est 
^jà  plus  à  cette  espèce  de  stupeur  qui  le  précède.  On 
^it  d'abord  étonné  de  voir  le  roi  fidèle  à  la  comédie, 
fidèle  au  concert,  fidèle  à  son  andeone  maltresM,  fidàk 
à  la  nouvelle,  trouvant  des  heures  pour  voir  des  e^ 
tampes,  des  meubles,  des  boutiques  de  marchands, 
pour  jouer  du  violoncelle,  pour  s'instruire  des  tracas- 
9eries  des  dames  da  palais,  et  obercbant  des  ïwinut<w 
pour  écouter  les  minietrei  qui  agitent  sous  ses  yeux  les 
intérêts  de  l'État.  Maiotnumt  on  s'étonne  si  quelque 
sottise  d'un  genre  neuf,  ou  quelque  péché  dliaintude 
n'a  pas  consumé  une  de  ses  journées. 

Aujourd'hui  ont  para  les  nouveAix  uniCormes  in- 
ventés par  le  roi.  Cet  eu^tiUàge  nùUtoire,  préparé 
pour  le  jour  où  les  hommes  ont  le  ridicule  usage  de 
se  donner  en  spectacle,  confirme  l'opinion  que  la.  sou- 
verain qui  y  attache  tant  d'importance  a  oe  genre  «f  es- 
prit qui  ^t  croire  que  les  parades  sont  quelqoa  chose. 
Le  cœur  vaut-il  mieux  que  Teiprit?  on  eommanee  à 
en  douter. 

Le  comte  Alexandre  de  Wartensl^ten,  wuAm  &vori 
du  roi  actuel,  mis  pour  lui  i  Spandavr,  ai^elé  du  fond 
de  la  Prusse  à  Berlin  pour  coQunander  les  gtrdes,  vient 
d'être  placé  à  la  tète  d'un  régùnent  i  Brandeboui^,  et 
perd  à  cet  arrangement  cent  lotus  de  pension  que  loi 
disait  le  roi  étant  prince  royal.  Cet  officier,  frano  et 
véridique,  est  étranger  à  la  secte  eii  f.iveur;  ci,  après 
avoix  IsB^  dans  ime  ^'np^"  'VTÉÉi^Mtf^  iM°*  P"  *" 
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traitement  qui  n'est  ni  disfp:âce  ni  récompenfle.  0 
prend  assez  {;iincralt»inent  cela  pour  une  preuve  déplo- 
rable que  le  roi  ne  sait  du  moins  ni  aimer  ni  haïr. 

On  a  ])ersuadé  à 'mademoiselle  de  Voss  qu'il  étiil 
plus  généreux  de  défendre  une  sotlise  à  son  amant  ^ 
iïcn  proiitr  r.  C'est  ainsi  qu  on  nommait  publiquement 
ce  mariajïe,  qui  iùt  devenu  le  sujet  d'un  reproche  cttr- 
ncl  lorsque  Tivresse  de  la  passion  aurait  été  amortit 
La  belle  deviendra  donc  riche^  comtesse^  souveraine 
peut-être  des  volontés  de  son  amant^  mais  non  passa  |. 
épouse  :  son  influence^  au  reste^  peut  amener  de  grands 
ciian;jemens^  et  dans  un  autre  pays  rendrait  le  comte 
de  Schulenbourg  ({gendre  du  comte  de  Fincheatôn] 
ministre  principal.  Il  se  conduit  très-habilement  poor 
s'attacher  Struensé^  qui  lui  apprend  son  métier  avec 
une  si  {grande  clarté,  que  le  comte  croit  le  savoir.  lia 
d'ailleurs  Tesprit  exercé^  de  l'aptitude  au  travail^  de 
l'ardeur^  de  la  suite  et  de  l'énergie  :  aidé  de  son  Causeur, 
il  ne  trouvera  de  difficultés  à  rien^  et  c'est  là  ce  qall 
faut  à  ce  roi-ci,  dont  l'âme  est  faible  et  lâche^  conune 
il  le  fallait  à  l'autre^  toujours  inspiré  par  le  sentiment  de 
sa  supériorité  :  on  n'en  a  pas  un  besoin  si  çrand  pour 
régner  sur  des  topinamboux. 

Le  mémoire  contre  la  capitation^  qu'ont  signé 
MM.  de  Ilertzberg^  de  Heinitz^  d'Arnim  et  de  Schn- 
lenbourg,  finit  par  ces  mots  :  u  Cette  opération^  qui 
alarme  toutes  les  classes  de  vos  sujets^  efface  dans  leufl 
cœurs  le  surnom  de  Bien-Aùnéy  et  glace  le  comage 
de  ceux  que  vous  avez  appelés  dans  votre  conseil,  i 
Struensé  a  de  son  côté  £ait  parvenir  deux  pages  de 
chiffres  qui  démontrent  les  mécomptes  qui  se  trouve- 
ront infailliblement  dans  la  perception.  MM.  de  Werder^ 
•  Gaudi^  et  probablement  Welner^  s'obstment^  .^  le  zoi, 


DE   LA  COUR  DE   BEELIN.  Séï 

|ui  n'a  ni  la  force  de  résister  au  grand  nombre^  ni 
^e  de  reculer^  n'ose  pas  encore  prononcer. 

Il  part  le  1 5  février  pônr  Posidamy.où  il  se  propose^ 
lit-on^  de  demeurer  le  reste  de  Vannée^  excepté  le 
:emps  des  voyages  en  Silésie  et  en  Prusse.    .     . 

P.  S.  Le  soir.  Le  roi  a  nommé  aujourd'hui  à  l'or- 
tire  le  duc  de  Brunswick  feldr-maréclial.  C'est  assuré^ 
ment  le  premier  de  ses  choix  qui  lui  ait  Tait  honneut^ 
et  tout  le  monde  a  approuvé  qu'on  eût  fait  une  pro- 
motion pour  ce  prince  seul. 

2  janvier. 

L'envoyé  de  Hollande  m'a  jeté  dans  un  grand  em- 
barras et  un  étonnement  qui  n'est  pas  moiijbdre.  Il 
m'a  demandé  nettement  A  j'approuverais  que  l'on  trar 
vaillât  à  me  faire  accréditer  pour  traiter  avec  ma- 
dame la  princesse  d'Orange  à  Nimègue.  Si. me  trom^ 
per  pouvait  le  conduire  à  quelque  chose^  j'aur^«  pu 
croire  qu'il  voulait  me  faire  parler;  npiais  cette  phrase 
a  été  accompagnée  de  tant  de  détails^  tous  yriâs  et  d^ 
bonne  foi^  de  tant  de  confidences  de  tout  gentfe^.  d'uM 
série  d'anecdotes  si  raisonnées  et  si  décîsîves^  que  j'ai 
pu  être  embarrassé  à  expliquer  cette  espèce  de  lubie, 
mais  non  pas  douter  de  la  candeur  du  ministre.,  Après 
cette  première  considération  j'ai  hésité  si  jd  fiioslen 
parlerais^  dans  la  crainte  que  l'on  nem'im{tatAl.la  pr^ 
somption  d'avoir  voulu  rivaliser  avec  M.  de  Renne- 
val  ;  mais^  outre  que  mon  chiffire  passe  sous  les  ^6ux 
de  mon  sage  ami  avant  de  tomber  dant  tes  mains  du 
roi  ou  de  ses  ministres,  et  qu'ainsi  je.  suis  sûr  qOiil^ne 
laisserait  pas  ce  qui  pourrait  me  odmprometti)»  iuttî« 
iement,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  pût  être  de  num  d6vqk.de 
taire  une  ouverture  d'un  genre  A  sJngnHtf;  Cj0 jj|pf  je 
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dois  ajouter^  me  référant  d^ailleurs  c  phu  gnè 
détails  après  la  lon{][ue  conférence  que  j  «arai  a?ecU 
demain  matin,  c'est  que,  si  la  France  n'a  pas  Su- 
rière-penséc,  et  ne  veut  qu'affaiblir  le  atathoader^  è 
manière  à  ce  que  son  influence  ne  puisae  plus  aerrirb 
Anglais,  les  patriotes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près^anî 
simples  dans  leurs  intentions.  J'ai  la  preuve  que,i 
i^8.{  à  la  fin  de  1785,  ils  ont  été  en  correspondaiB 
secrète  avec  le  baron  de  Recde,  et  qu'ils  ont  cessé  fii 
cisément  au  moment  où  le  baron  leur  a  écrit  :  ce  FiilB 
))  vos  propositions  ;  j'ai  carte  blanche  de  la  princcM; 
»  à  ce  prix  le  roi  de  Prusse  vous  répondra  du  priiuXii 
Que  M.  de  Ilenneval  ne  puisse  pas  réussir  ;  que  ce  Mi 
une  affaire  échouée  tant  quon  négociera  au  fia 
d'arbitrer  (ce  sont  ses  mots,  et  ils  me  paraissent  » 
marquables)  ;  que  l'implacable  vengeance  du  dncdek 
Vauguyon  vienne  de  ce  qu'il  a  osé  être  amoureux  A 
la  princesse,  et  en  a  été  éconduit...  c'est  ce  qns  j( 
laisse  à  ceux  qui  peuvent  juger  de  la  vérité  de  ces  al* 
légations  ;  mais  je  dois  répéter  mot  pour  mot  ccttt 
phrase  du  baron  de  Reede  :  «  M.  de  Galonné  est  coBtn 
M  nous,  et  son  ennemi  nous  tend  les  bras  ;  cependul 
ji  que  veut-il,  M.  de  Galonné?  être  ministre  des  it 
11  faires  étrangères  ?  Un  succès  de  pacification  en  Hol' 
»  lande  fera  mieux  pour  lui  dans  ce  cas  que  la  confr 
»  nuation  des  troubles,  qui  peuvent  allumer  un  graul 
»  incendie.  Je  demande  catégoriquement  réponse  âh  1 
M  question  suivante  :  Si  l'on  prouve  à  M.  de  Calonae 
»  que  le  statbouder  est  revenu  de  bonne  foi  à  la  France^ 
»  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  qu'on  l'y  liera  de 
»  force,  ne  sera-t-il  plus  contre  nous  ?  ou  a-t-il  qod-  1 
»  que  intérêt  particulier  que  nous  heurtions  ?  et  B6 
»i  peut-il  pas  s'en  expliquer?  Assurément  il  a  qâm 
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H  et  bisqne  Ear  M .  de  Breteofl,  qno  noof  mam  tm^oan 
»  haï  et  méprisé.  Ponrqncn  veaMl  gftter  n  'parde?  m 
I  J'ai  répondu  à  tout  cela  néca«airement  au  peu  dani 
lie  vague  ;  je  lui  ai  dit  qae  Bf .  deCalonne  oÙTCit  oMai- 
tnement  dans  les  afifairn  ^trangiret  la  ligne  de  Mi  de 
I  Vergennes  ;  que  le  premier,  bien  loin  de  conToîtor  la 
!  place  du  second,  le  sonUendraït  de  tontéi  ses  foieea  4, 
tpar  impossible,  il  en  avait  besoin;  qifon  contrAlév 
'  général  ne  pouvait  jamais  dMrer  qne  la  pux  et  la  po* 
Jidque  calme  et  tranquille  ;  que  j'ignorais  si  M.  de  Cfr- 
lonne  avait  en  Hollande  des  diseurs  particuHars  (t^est 
lin  fait  qiie  m'a  assuré  positivement  le  baron  c|c 
Reede,  et  c'est  probablement  U  ce  qui  fan  aiut  venir 
l'idée  de  me  substituer  i  leur  place),  tnals  q^il  me 
croirùt  fou  si  je  lut  pavlais  de  telle  chose,  «C  -qu^aÛMj 
dans  le  cas  très-invraisemblable  o&  madahae  la  prîiw- 
cesse  d'Orange,  sur  sa  parole  à  lui  Reede,  serûtfDft* 
ceptible  de  prendre  en  moi  quelque  oonflanca,  il  lll* 
lait  qu'elle  le  fit  dire  par  une  voie  toat-i'^lUt  élrani- 
gère  à  moi,  par  la  Prusse,  par  exemple,  nods  qnll 
était  loin  de  toute  probabîhté  qiK  l'on  pftt'vonloir 
substituer  un  homme  incomm  dans  cette  oanii^i  M 
que  nous  avions  de  plus  réputé.  Le  baron  de  Reede  a 
persévéré,  ajoutant  au  reste  qu'outre  que  M.  de  Aen* 
neval  ne  pouvait  pas  rester  long^oinpB  là>  dliu  tons 
les  cas  ons'entendraitmietix  quand  la  princtaH^ulcnit 
avec  confiance  ;  que  la  confiance  était  'nn  Motïmant 
qui  ne  se  commandait  pas,  et  qu'elle  n'atWAit  jamw 
pour  ce  négociateur....  Enfin  11  m'a  daduildé  sont  la 
plus  grand  secret  une  conférenea  que  Je  n'ai  pas  dd'X*^ 
fuser,  ce  me  semble,  et  tonte  sa  cottvezsatioii  n^k  d^ 
montré  bien  deux  choses  : 
H.  de  Galonné  enûèreinerit  tourné  contx 
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ministre  influent  dans  cette  rixe  polii  i  i;  laseooiki 
qu'ils  le  croient  trompé.  Je  me  persuuuc  d*autaiit|b 
que  cet  aperçu  est  vrai,  qu'il  a  fort  insisté  pour  ip 
lors  même  que  je  ne  recevrais  pas  des  ordres  povi 
rendre  en  Hollande,  je  passasse  par  Nimèçae  enieuv 
nant  à  Paris,  afin  qu'aidé  des  seuls  gages  de  confiai 
que  je  recevrai  de  lui,  je  pénètre  assez  dans  celle  dek 
princesse  y)our  pouvoir  rapporter  à  M.  de  Calonsek 
véritable  état  de  situation  et  des  bases  pour  une 
ciliation  solide  et  sincère.  Ce  n'est  donc  pas  tasii 
autre  homme  que  M.  de  Renneval  qu'ik  vedi^ 
qu'un  autre  C'^'^'^,  ou  affidé  particulier  quelconqneè 
M.  de  Galonné.  Je  finirai  par  deux  remarques  pc* 
être  importantes  :  i^  Mes  sentimens  et  mes  pTincipai| 
liberté  sont  si  connus,  qu'on  ne  peut  pas  me  re^v^ 
comme  stathoudérien  ;  on  veut  donc  de  bonne  foi /s 
commodcr  à  Nimègue  ;  et  le  succès  de  cet  acconua- 
dément  ne  vaudra- t-il  pas  mieux  à  M.  de  GalonncfK 
les  machinations  de  M.  de  Breteuil?  Pourquoi  ne  v» 
drait*il  pas  avoir  le  mérite  de  cette  pacification^  à  el 
est  nécessaire ,  et  ne  l'est-elle  pas  à  un  certain  poitf 
dans  la  situation  politique  de  l'Europe  ? 

2^  La  provmce  de  Fiîse  a  toujours  été  anti-statfao» 
dérienne  ;  elle  commence  à  se  rapprocher  du  prioft 
Ne  serait-ce  pas  qu'on  a  eu  la  maladresse  d'attaqutfk 
stathoudérat  sur  une  ligne  hostile  pour  les  provincOi 
où  ni  la  noblesse  ni  les  régences  ne  veulent  ni  ne  per 
vent  vouloir  le  bouleversement  absolu  de  la  constiti- 
tion  ?  et  ne  se  laisserait-on  pas  entraîner  trop  loin  pi 
la  province  de  Hollande  ? 

Ces  deux  considérations,  que  je  pourrais  appoff 
d'un  grand  nombre  de  détails  confirmatifs^  valent  pêH' 
être  la  peine  d'être  pesées.  Je  vous  enverrai^  le 
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jtrochaîn,  le  résultat  de  notre  conférence; mais  ri  Fou 
.^  des  ordres,  ou  des  avls^  on  des  directions  à  me  dotH 
jjor  à  cet  égard,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  me  &iro 
^guir;  car  ma  position  envers  de  Reede  est  embar- 
jusante,  puisque  je  n'ose  ni  rebuter  ai  accueillir  des 
itrances  qu'assurément  je  ne  provoquai  jamais,  et  que, 
^r  la  situation  bien  constatée  du  cabinet  de  Postdam, 
il  était  même  impossible  que  je  provoquasse,  quand 
Béme  j'en  aurais  en  la  témérité. 

Ifoldé  m'a  déjà  écrit  plusieurs  lettres  de  Conrlaiide, 
(t  m'annonce  pour  le  courrier  prochain  un  chiffre  im- 
tortant.  Mais  le  résultat  évident  semble  qu'il  est  trop 
Brd  pour  sauver  la  Conrlande;  qae  tout  ce  qu'il  an- 
:aît  fallu  empêcher  et  prévenir  est  bit,  on  autant  que 
ait,  et  que  les  meilleurs  médecins  ne  peuvent  que 
>erdre  leur  temps  en  traitant  des  incurables.  Le  por- 
enr  de  la  lettre  qui  a  fait  partir  Noldé  est  un  négociant 
le  Liébau,  nommé  Immermann,  qui  a  été  chargé  de 
légocier  un  emprunt  d'argent  en  Hollande  et  ailleurs, 
nais  qui,  à  ce  que  l'on  dit,  n'a  eu  aucun  succès.  On 
>ense  dans  le  pays  que  le  ducy  a  mis  des  obstacles.  La 
lièie  de  Courlaude  va  commencer  en  janvier.  11  est  à 
emarquer  que,  depuis  deux  ans,  il  n'y  a  pas  eu  de  dé- 
égué  de  Courlande  à  Yarsovie. 

On  croit  savoir  de  bonne  part  que  quatre  corps  de 
roopes  russes  se  mettront  en  marche  pour  ae  rappro- 
cher seulement  de  la  Crimée,  dans  le  temps  oA  Hm- 
lératrice  y  aéra,  et  ce  n'est  pas  tant  pour  &ire  peur 
.ux  Turcs  que  pour  éloigner  des  environs  de  Péten- 
lourg;  et  des  provinces  s^tentrionalcs  de  la  Rtune, 
:t  surtout  du  grand-duc,  la  plus  grande  et  fiinnidaUe 
■artie  du  militaire,  afin  de  ne  pas  même  s'exposer  à  la 
>os8Îbilité  de  quelques  événemens  fâcheux  ;  car  oore» 
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doute  Tamour  sans  bornes  du  i>eu(      i     se  povki 

grand-duc.  (Mais  si  on  a  ces  tcrreui  urquoiài 

ce  voyage  si  inutile,  qui  coûtera  sept  à  huit  nuliflil 

de  roubles?  si  inutile,  dis*je,  dans  vos  idées;  cartel 

les  miennes,  Fimpcratrice  croit  aller  a 

ou  elle  ne  partira  pas.)  Les  troupes  seront  diviaéei 

quatre  corps  de  quarante  mille  hommes  chaouL 

chefs  de  ces  armées  seront  le  feld-maréchal  de 

kin,  (jui  aura  le  commandement  immédiat  d'un 

de  quarante  mille  bommes,  et  la  surveillance  da 

très,  qui  sous  lui  seront  commandés  par  les  génésB 

d'Klrut,  de  Michels-Sohn  et  de  Soltikow.  Le  pÔB 

Potcmkin  a  sous  son  commandement  particulier  etî 

dépendant  soixante  mille  bommes  de  troupes  irrip 

licres  dans  la  Crimée.  On  se  dit  à  Toreille  qu'il  i 

projet  de  se  faire  roi  de  ce  pays  et  d'une  bonne  ps> 

de  l'Ukraine. 


LETTRE  LXII. 

Da4  ianvier  1787. 

J'ai  eu  ma  conférence  avec  M.  le  baron  de 
elle  a  duré  trois  heures  et  demie  3  et  il  ne  peut  pasit 
rester  le  plus  léger  doute  sur  ses  intentions^  aprèils 
confidences  qu'il  m'a  faites  et  les  pièces  qu'il  m'a  mot' 
trées.  Il  paraît  un  bon  citoyen,  constitutionnel  f^ 
principes,  ami  de  la  liberté  par  instinct^  loyal  et  là 
par  caractère  et  par  habitude,  serviteur  de  madamil> 
princesse  d'Orange  par  ses  affections  personnellei^ptol 
qu'il  ne  l'est  de  son  mari  par  état,  qui  voudrait  finirtf 
tumultueux  et  inquiétans  débats,  parce  qu'il  rtai 
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dans  une  pacification  le  bien  de  son  pay$  et  celai  delà 
princesse  dont  il  a  la  confiance.  C'est  atisn  on  minis* 
tre  passablement  adroit^  qui  s'est  abstenu  de  fidre  des 
srances  aussi  long-temps  qu'il  a  présumé  qufe  nos  mé- 
iagemens  politiques  pour  la  cour  de  Pruiise  donn^ 
Raient  un  grand  poids  à  l'intenrenticm  de  cette  oour^ 
H  qu'il  parviendrait  à  la  décider  à  parler  f&nnê*  Att- 
ourd'hui  qu'il  sent  bien  que  la  considératioii  du  oa-» 
binet  de  Berlin  est  déch^^e^  et  surtout  que  le  roi  est  dés- 
intéressé sur  les  af£adres  stathoudérienneS|  parée  qu'il 
l'est  sur  touty  il  frappe  directement  à  la  porte  de  la  cai^ 
âliation. 

Vous  pouvez  tenir  pour  probable^  i^  que  la  pna«* 
cesse,  qui,  en  dernière  analyse,  décidera  du  déno^ 
ment,  du  moins  en  trefr-grande  partie^  yeut  a'aooomr- 
moder  a  un  certain  points  et  se  donner  à  la  France, 
parce  qu'elle  craint  enfin  de  jouer  trop  gros  jeu  pour 
sa  famille  ;  2^  qu'elle  croit  M.  de  Galonné  le  ministre 
influent  sur  l'esprit  du  roi,  et  l'ennemi  peraonnd  desa 
maison  ;  3^  qu'on  a  réussi  à  lui  donner  les  plus  fortes 
préventions  contre  sa  bonne  foi  ;  4^  qu'elle  cherche 
cependant  à  s'en  rapprocher,  et  qu'elle  désire  une  eor- 
respondance,  soit  indirecte,  soit  directe  avec  lui,  et  on 
homme  impartial  et  afiidé,  qui  dans  le  pays  ait  sa  con- 
fiance ;  5^  que  non-seulement  rien  n'est  moins  impos- 
sible que  de  toucher  aux  réglemens,  iutns  les  iliodifiia^ 
tions  desquels  il  est  impossible  de  réprimer  l'influencé 
stathoudérienne,  mais  qu'ib  s'y  attendent^  en  recon- 
naissent intérieurement  la  justioei  politiquement  la  n^ 
cessité  ;  et  que  le  baron  de  Reéde,  en  sa  qoalité  ds 
citoyen  et  des  premiers  au  preoner  rang,  sesaii  lort 
fâché  qu'on  n'y  touchât  ]  .    .   ^ 

La  raison  du  ret< 


.--Aieti.*^ 
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qui  au  reste  n'a  jamais  été  entièrement  ^SUatt^i^ 
qu  elle  désespère  sérieusement  d'être  i  rm  cffia» 
ment  à  Berlin. 

Celle  de  son  opinion  sur  FinimiUé  de  M.  de  GiIm 
est  uniquement  fondée  sur  son  étroite  liaison  ifcek 
rhinfp'ave  de  Salm,  qu'e\a{][ère  celui-ci,  et  les  pnp 
inconsidérés  de  M.  de  C'^'^'^'^,  qui  véritablement  p 
sent  rima{];ination^  et  que  Ton  croit  Taffidé  partiaii 
de  ce  ministre. 

Ses  préventions  contre  M.  de  Galonné  vienneati 
très-grande  partie  des  calomnies  d'un  certain  Van^ 
mey,  qui  avait  formé  je  ne  sais  quelle  entreprise! 
Berçue--Saint- Vinox  (pendant  que  ce  ministre  ëcailt 
tendant  de  la  province)^  où  il  a  échoué  de  manièrei 
coûter  plus  de  iGo^ooo  florins  au  stathouder^  prèBè- 
quel  il  a,  pour  s'excuser^  tout  rejeté  sur  la  dé&venrè 
M.  de  Galonné.  Ajoutez  que  toutes  les  causes  de  ai- 
contentement^  de  méfiance  et  d'animosité  sont  misa  s 
fermentation  par  un  M.  de  Portail^  Thomme  delLi 
Breteuil^  lequel  de  Portail  blâme  également  M.  deTo' 
rac,  M.  de  G****,  le  rhingrave  de  Salm^  M.  de  Rennenl, 
le  comte  de  Yergennes....^  et  tout  ce  qu'on  a  Êdc^tf 
tout  ce  qu'on  fait^  et  tout  ce  qu*on  fera^  mais  sortotf 
M.  de  Galonné^  qu'il  donne  pour  l'incendiaire  dessqit 
provinces^  qui  ne  peuvent  être  sauvées^  ainsi  que  l'Et 
rope  entière,  sans  la  mansuétude  de  M.  de  Breteuii|k 
doux,  le  poli,  le  pacificateur. 

Quant  au  désir  de  la  princesse  de  se  rapprocher  de 
M.  de  Galonné,  cela  m'est  évident.  Le  baron  de  Reede 
est  trop  circonspect  et  trop  fin  pour  avoir  fait  cdtt 
démarche  auprès  de  moi  sans  être  autorisé^  et  tcH 
probablement  la  généalogie  de  ses  idées,  qui  vous  tt 
pliquera  suffisamment  peut-être  tout  cet  épisode.  Il  i 
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^aisément  su  que  j'écrÎTaîs  en  chiffres;  il  est* intime  ami 
ide  Hertzberg.  Pour  qui  chiffiré-je  ?  A  qui  connaît  notre 
terrain  et  la  marche  de  nos  afi&ires^  ce  ne  peut  être 
que  pour  M.  de  Galonné.  Dans  quels  principes?  Leduc 
de  Brunswick,  qui  a  eu  force  conférences  avec  lui^  ne 
lui  aura  pas  laissé  ignorer  que  mes  vues  de  ce  côté 
étalent  toutes  pacifiques.  Alors,  tout-à*&it  déjoué  par 
l'ignorance  du  comte  d'Esterno^  qu'il  assure  être  com- 
plète à  cet  égard,  ce  qui,  comme  de  raison^  redouble 
encore  en  ceci  sa  morgue  naturelle  ;  par  la  lourdeur 
de  F'^'^'^,  qui  vient  péniblement  étudier  sa  leçon  chez 
lui,  et  ne  va  pas  toujours  la  répéter  do  bonne  £31  ; 
bien  convaincu  que  le  crédit  de  M.  de  Hertzberg  est 
nul>  l'affection  .du  roi  refiindie,  l'influence  de  son  ca- 
binet médiocre,  il  aura  proposé  à  la  princesse  de  tâter 
cette  voie. 

Pour  ce  qui  est  du  consentement^  soit  exprès^  soit 
tacite,  mais  sérieusement  arrêté^  de  toucher  aux  ré- 
glemens,  j'en  ai  vu  la  preuve  dans  les  lettrés  de  la 
princesse,  lues  sur  le  déchifiBré  brut  de  la  princesse 
(car  il  est  bon  de  savoir  qu'elle  est  très-laborieuse^ 
chiffre,  déchiffre  elle-même,  et  &it  de  sa  main  dél  ré* 
ponses  à  tous  les  écrits  du  parti  contraire  )^  dans  celles 
de  Larray  iVfe/Ti,  de  Linden  idem. 

Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  négliger  de  pareilles  ouver- 
tures. Après  avoir  épuisé  tout  ce  que  j'ai  su  et  trouvé 
de  plus  rassurant  sur  M.  de  Galonné,  ses  vues,  ses  pro- 
jets, ses  liaisons  (et  je  ne  crois  pas,  je  Favoue,  que 
mon  dévoûment  m'ait  laissé  en  ce  moment  \ 
adresse);  après  avoir  traité  comme  je  devais  la  pei 
duplicité  de  M.  de  Breteuil  \        ;ens;apr 

dit  ce  que  je  pense  sur  1  i     (Tergeni 

la  délicate  probité        r 

VIII. 
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de  notre  cabinet,  qui  est  certainemenl  inbordomer 
le  statliouder  au  l)irn  public  et  à  Tindé^^ndanoe  dfi 
Proviiiccs-Lnies,  mais  qui  ne  peut  pas  être  de  Vtifé 
ser,  je  suis  convenu  (|uc  j'écrirais  après-demainy  pov 
dmiandiT  caté|;oriqucn)enl  si  iM.  de  Calonne  Teutâfr 
blir  une  correspondance,  soit  directe,  soit  iudirectt 
avec  la  princesse,  et  f^*il  consent  qu^on  lui  propose  ds 
bases  d'acconuuodeinent  sur  lesquelles  on  recevrait! 
parole  personnelle  de  travailler  de  bonne  foi^  qiail 
elles  seront  arrêtées,  à  une  paciiication  honoraUepov 
le  stathouder,  convenable  pour  le  souverain. 

De  son  côté  le  baron  de  Ueede,  qui  est  sensé^  e(f 
a  voulu  paraître  faire  tout  cela  de  son  chef^  écrit  ik 
princesse  pour  l'aviser  qu'il  a  provoqué  cette  déoM- 
che,  et  lui  demander  son  autorisation  prompte  et  fat- 
melle.  jNous  devons  nous  rencontrer  demain  à  chenl 
au  parc,  pour  nous  montrer  réciproquement  nos  mi- 
nutes, bien  entendu  qu'assurément  nous  ne  nous  mot 
tn rons  Tun  à  lautre  que  les  minutes  ostensibles  qv 
nous  aurons  préparées,  et  tout  cela  partira  samedi} 
parce  que,  dit-il,  comme  il  ne  lui  faut  que  dootti 
treize  jours  pour  avoir  une  réponse,  il  l'aura  imb 
avant  la  vôtre  pour  que  nous  puissions  combintf  k 
plan  à  proposer  du  moins  pour  établir  la  confiance. 

Voilà  en  précis  l'analyse  fidèle  de  notre  oonvena- 
tion.  Je  n'ai  qu'écouté  quant  aux  propositions  m'o  a's 
qu'apologisé  quant  aux  réflexions.  Si  l'on  était  tenté  de 
trouver  que  je  me  suis  trop  avancé  en  acceptant  d'é- 
crire, je  prie  que  l'on  pèse  l'occurrence,  et  que  l'oi 
me  dise  comment  il  serait  possible,  à  six  cents  lieoff 
de  distance,  d'avoir  jamais  un  succès,  si  l'on  ne  presiit 
rien  sur  soi.  Eh  !  après  tout,  qu'ai-je  appris  à  M.  de 
Ilcede?  Qui,  dans  les  affaires  diplomatiques^  peut  dos- 
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ter  ici  que  je  chiffre?  et  que  chif£re-t-Km?'esMe  de  la 
philosophie,  de  la  littérature  ou  de  la  politique?  Je  n'ai 
au  reste  nullement  parlé  du  genre  de  mes  relations  ;  ei 
le  je  tâcherai  de  y  je  trom^rai  moyen  de^  Je  prendrai 
des  moyens  de  faire  sapoir  ùM.de  Colonne  y  a  toa*^ 
jours  été  ma  formule. 

Maintenant  donnea-moi  bientôt  des  ordrts^  soit 
pour  m'abstenir,  soit  pour  pousser  ma  pointe^  et  des 
instructions  dans  ce  dernier  cas  ;  car  je  ne  puis  jm» 
qu'ici  que  deviner^  et  d'autant  plus  vaguement  qu'ainni 
que  vous  le  sentirez  aisément,  il  m'a  fallu  parailre  è 
M.  de  Reede  plus  instruit  que  je  ne  le  suis,  et  par  con- 
séquent moins  questionner  que  je  n'aurais  Toulai  De^ 
mandez- vous  à  vous-même  quels  avantages  j'aurais  ni 
je  n'étais  pas  obligé  de  tout  tira:  de  mon  pau^M 
fonds. 

Somme  toute^  quels  gages  voulei-vous  de  la  bonne 
Coi  de  la  princesse  ?  quel  témoignage  de  bienvetllante 
lui  donnerez-vous?  quelle  cauti<m  vous  £ifit-îi  de  la 
bonne  conduite  du  stathouder?  quel  genre  de  tien  faki 
imposerez-vous  ?  ne  vous  départirez-voos  en  rien  de 
ce  qu'a  statué  la  commission  du  27  février  1766I  eft 
quoi  la  modifierei^-vous?  la  médiation  doit-^eOe  né** 
cessairement  et  formellement  être  acceptée?  tie  Isat41 
pas  avant  tout  que  la  province  de  Gueldre  ei  cdie 
d'Utrecht  renvoient  leurs  troupes  dans  leoMi  ^nartiin 
respectifs  ?  la  province  de  Hollande  retireMA|*-eUe  aloie 
son  cordon?  n'aura-t*on  dans  cette  suppoditioii  rien  à 
craindre  de  ses  corps  francs^  et  conuiient  pooiM-tHdle 
en  répondre?  quelle  sera  la  détermiiiatioa  des  fone- 
tions  constitutionnelles  du  stathouder?  quels  seronlaes 
rapports  de  subordination  et  d'infloenoe  enven  les  «Mh 
seillers  députés  ?  enfin^  sur  cpim  porter  k  réfionitfdb 
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ré{;lcmcns?  Tout  cela  et  luillo  autre  ch*  i  de  ctgeut 
m'importent,  .«^i  je.  dois  faire  quelque;  CuOse  cnoed; 
autrement  je  n'en  ai  pas  besoin  ;  mais  ce  qui  m'estii' 
dispensable^  c  est  que  vous  me  disiez  incessammeot  cl 
nettement  ce  que  je  dois  faire  et  dire,  jusqa'oàje 
puis  aller,  où  je  dois  m'arrêter. 

Veuillez  bien  observer  que  Ton  demande  ma  cett 
marche  le  plus  {;rand  secret  envers  M.  le  comte  d'& 
terno,  et  que  les  intentions  et  les  procédés  du  bini 
de  Reede  lui  méritent  du  moins  de  n'être  pas  eo» 
promis. 

Un  fiait  curieux  et  très-remarquable,  c'est  que  \tk 
de  Brunswick  est  le  premier  qui  ait  parlé  au  ban»  k 
Reede  d'un  mouvement  de  troupes  prussiennes,  enki 
demandant  quel  effet  il  prévoyait  que  ferait  sur  ]&i 
faires  de  Hollande  la  marche  de  quelques  régimenide 
cavalerie^  et  au  besoin  d'un  camp  dans  la  principantB 
de  Clèves^  que  l'on  appellerait  camp  de  plaisance;! 
quoi  le  baron  de  Reede  répondit  que  cette  démarck 
était  bien  délicate^  et  ne  pouvait  g^ère  laisser  le  cabi- 
net de  Versailles  spectateur  indifférent.  Le  duc  vob- 
lait-il  être  premier  ministre  à  tout  prix,  et  m'a-tr41ii- 
dignement  trompé^  ou  ne  voulait-il  qu'apprendre  è 
baron  de  Reede  des  raisons  locales  qui  l'aidasseati 
combattre  la  proposition  de  M.  de  Hertzberg  ?  Le  mi- 
nistre de  Hollande  a  voulu  me  persuader  la  premiat 
de  ces  choses  ;  j'imagine  qu'il  la  croit,  et,  à  dire  ytij 
le  public  ferait  écho  avec  lui  ^  car  le  duc  a  une  gcsiA 
réputation  de  fausseté.  Je  dois  y  opposer  le  témoi- 
gnage de  M.  de  Hertzberg  lui-même,  qui  convient 
que  cette  idée  est  de  lui^  et  qui  a  dit  amèrement  (rfoB 
d'une  fois:  «  Ah!  si  le  duc  ne  m'avait  pas  déserté !i 
Toujours  est-ce  un  grand  avis  pour  ne  se  fier  i^ 
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prince  ambmeux  qae  sous  boDoe  caatioa.  Il  &iidnûl 
d'ailleurs  avoir  eaieodu  et  la  chose  et  l'accealpourae 
hare  à  cet  égard  une  opinion  arrêtée^  que  l'on  os&t  ga- 
rantir jusqu'à  un  certain  point. 

S  ju(Tlar. 

J'ai  trouvé  le  baron  de  Reede  au  rendex-TOiu  dans 
les  mêtnes  dispositions,  et,  s'il  se  peut,  plus  Cerventes 
encore  et  plus  zélées,  mais  déùrant  pour  tonte  modi- 
fication que  je  n'ayertiese  pas  qu'il  écrivait,  afin,  dit^, 
que  si  ces  avances  échouaient  encore,  il  n'en  résultât 
pas  du  moins  une  plus  grande  animoûté.  Il  m'a  ra^ 
conté  en  exemple  de  ce  genre  le  Buccèa  d'une,  démar- 
che confidentielle  qu'il  avait  faite  il  jr  a  quelques 
années  à  M.  de  Gaussin,  alors  chargé  d'afiiâires  de 
France  à  Berlin,  et  qui,  l'ajant  préseaitée  avec  trop 
d'ardeur,  reçut  une  réponse  ministérielle  de  M.  de  Ver- 
gennes,  remplie  de  grâces  et  d'aménité,  qui,  passaot. 
directement  au  stathouda  pu:  le  cabinet  .d«  Berlin, 
n'en  fut  pas  reçue,  à  ]>eaucoup  pris,  comme  on  avait 
lieu  de  s'y  attendre,  ce  tpx  produint  plus  d'éldgm»- 
ment  que  jamais.  Il  est  vrai  que  le  prince  d'Onïnga 
n'avait  pas  alors  autant  éprouvé  ce  qu'on  pouvait  con- 
tre lui  ;  mais  ce  prince  est  h  emporté,  et  son  esprit 
tellement  tortu,  qu'il  faut  mime  à  la  princesse  les  plus 
grandes  précautions  pour  loi  insinuer  quelquA  thote. 
J'ai  promis  au  baron  de  Reede  ce  qu'ila  voulu  à  cet 
égard,  et  j'ai  cru  ne  pas  Moins  vous  en  devoir  tout  ca 
détail,  bien  sûr  qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  peu  d'éle»^ 
duc  dans  l'esprit  qui  se  piquent  en  politique  ;  queH.de 
Calonne  ne  saurait  de  tout  cela  que  ce  qn'U  en  devrait 
savoir  ;  que  dans  tous  les  cas  il  semblerait  n'avoir  re- 
gardé cette  ouverture  que  comme  ta  simple  tentaûn 
de  deux  hommes  lélés,  qiù  couiiinmiijuciil  une  idéc^ 
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laquelle  ils  voient  la  {;rai)d(;  probabilité  d'élre  utiki 
tous  ;  et  en  effet,  si  le  stathoiider  a  le  piu«  grand  inté- 
rêt à  recouver  la  paix,  notre  alliance  a vec la  HoUandi 
sera-t-elle  jamais  mieux  cimentée  que  par  radhém 
du  stathoudcr  ?  Kt  quant  aux  intérêts  particuliers  de 
M.  de  Calonne,  qui  donc,  si  nous  devons  perdre  M.  de 
Ver{;ennes  par  Vtif^e  ou  les  circonstances  de  sa  snli^ 
pourra  lui  disputer  une  place  pour  laquelle  il  auna 
avances  le  traité  de  commerce  de  la  France  ayecrA» 
(^leterre,  vi  la  pacification  de  la  Hollande?  En  vdK 
bien  lon{;  pour  cette  commission  que  m'envoie  lek- 
sard.  Passons  à  ce  pays  ci. 

6  janvier. 

Le  lieutenant-colonel  de  Goltz  était  depuis  loo^ 
temps  en  froid  et  même  en  rixe  avec  M.  Bishopswff- 
dcr.  Le  roi  les  avait  raccommodés  une  fois  :  il  soilflt 
que  le  premier^  plus  habile,  plus  ferme,  plus  entrepre- 
nant, avait  de  (grands  avantages  pour  rexécution  nr  I 
Tautre,  plus  courtisan,  plus  docile  aux  circonstancOi  I 
Pour  éviter  ce  scandale  de  l'intérieur^  il  a  nonané 
aides -de -camp  généraux  M.  de  Hanstein^  qniadi 
la  représentation,  ou  plutôt  de  la  hautear^  et  M.  de 
Pritwitz,  victime  des  caprices  du  feu  roi,  et  homna 
médiocre.  Ainsi  Bishopsvvcrder,  après  avoir  fait  ce  qa*!! 
a  pu  pour  écarter  d'auprès  du  roi  tout  oe  qui  a  plus 
d'esprit  que  lui,  actuellemont  qu'il  en  est  venu  à  boot, 
et  qu'il  a  le  roi  à  lui  tout  seul,  ne  sait  plus  qu'en  fidre. 

Le  comte  de  Briilh  n'a  trouvé  ni  arrangemens  &itS; 
ni  appartemens  meublés,  ni  gens  de  service  auprès  dn 
prince  royal.  Il  a  pris  de  Thunieur  ;  visite  à  Welner; 
point  reçu  :  visite  rendue  tard  et  par  billet  :  mécoth 
lentement  naissant,  échauffé  par  Bishopswerder^  qii 
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BoupçonneWelnerd'aToirmoHiponrlanoiBiBatioDdei 
'deux  aides-de-camp  généraux. 

I  Un  fait  qui  paraît  très-probable,  c'est  que  ce  Wel- 
Der,  surnommé  par  le  peuple  petit  roi,  ne  aait  pa^ 
.  s'occuper  de  trois  choses  à  la  ibis  ;  et  comme  il  a  béte< 
,  ment  cru  qu'il  pouvait  céder  aux  empreasemens  des 
•péculaieurs,  comme  il  a  eu  la-  petitesse  de  se  livrer 
aux  prévenaDtes  bassesses  de  ceux  qui  le  traitaieat  il  y 
a  sut  mois  comme  un  laquais,  les  jours  sa  sont  cousn-r 
mes  dans  ces  périlleux  passe-temps  de  vanité  ;  les  ait- 
filtres  se  sontaccumuléee;  tout  est  arriéré,  etl'on  pré- 
mme  que,  lorsqu'il  aura  été  ballotté  par  les  intrigues 
des  mécoQtens,  l'ingratitude  de  ceux  qu'il  aura  eerris, 
l'astuce  des  gens  de  cour,  les  pièges  des  travailleurs 
sous  lui,  la  tète  lui  tournera  toul-àrfait. 

La  capitatton  est  enfin  décidément  retirée;  retiré^ 
après  avoir  été  intimée  1  retirée  sans  conviebon  1  rst' 
tirée  sans  remplacement  l  QueUe  confusion  1  quel  nn-> 
gure  1  En  récapitulant  uû  peu  cetls  aurore  de  rignaj 
que  de  démarches  préci[Htée!  I 

L'envoi  d'un  ministre  à  Londres,  qui  n*a  pas  jonooift 
Sait  remercier  :  l'envoi  d'nii  ngnistra  en  Hollande^  qid 
n'a  rien  fait  que  compromettre  le  roi  j  c'étût  assuré^ 
ment  le  cas  ou  de  faire  jusqu'au  bout,  on  de  s'abstoDir' 
entièrement  ;  commission  ponr  l'exwnen  de  la  régje, 
qui  n'a  produit  rien  qo'injustioes  et  duretés  particu- 
lières, sans  le  plus  léger  profit  pour  la  choM  publique  \ 
commission  contre  le  général  de  Wartenh«g,  nommé« 
avec  éclat  et  suspendue  à  petit  bruit  ;  suppression  de 
l'administration  du  tabac,  qu'il  &ut  oontinner.)  projet 
de  capiiation  qu'il  faut  retirer  an  moment  où  l'exécu- 
tion commence;  convocation  des  principaux  aégfr- 
cians  de  la  Prusse  et  de  lu  Siléûe,  qui  n'a  produit  que 


des  discussions  propres  à  dévoiler  Tinepi  t  des  ckfct 
les  inalhotirs  du  pcMiple. 

'J  aui  de  taux  pas,  tant  de  reculades,  ne  supposent! 
pas  des  administrateurs  peu  réfléchis  qui  vont  à  titii^ 
et  qui  i;;norcnl  les  élémcns  du  métier d*hoinme  d'Eu! 

Au  milieu  de  cette  série  dlnepties,  il  £iut  remaifis 
cependant  une  bonne  opération  et  un  vrai  bien£ik;b 
liberté  illimitéedu  commerce  des  g;rains,et  unedéduqf 
aniuiellc  pour  cette  misérable  Prusse  occidentale^  doM 
je  ne  sais  pas  encore  la  quotité. 

La  fermentation  intérieure  du  palais  commeBoei 
élre  telle,  que  bientôt  clic  sera  publique.  L'agentéi 
volontés^  ou,  pour  mieux  dire,  des  fantaisies  secrètti 
est  en  opposition  avec  Bishopswerder  et  WelDer^ki- 
qncls  sont  en  froid  avec  mademoiselle  de  Vosb^  k- 
qnelic  veut  qu'on  éloi{;ne  madame  Rietz^  qui  vert 
qu'on  fasse  de  mademoiselle  de  Voss  une  maîtias 
riche,  mais  non  pas  une  femme.  Dans  'èette  foule  è 
volontés  en  contradiction^  où  chacun,  excepté  le  ni» 
est  pour  sa  part,  se  trouvent  celles  de  M.  de  ReiM) 
chambellan  du  roi,  conseiller  de  mademoiselle  de  Ym; 
du  comte  d'Arnim,  pacificateur,  entremetteur,  codm* 
lateur,  tcmporiseury  prédicateur.  Le  roi  louvoie  comaE 
il  peut  au  milieu  de  ces  révoltes  naissantes.  Le  joailfe 
Botson  s'est  plaint  de  Rietz,  et  a  occasioné  itne  qufr 
relie  qui  aurait  eu  des  suites  si  le  roi  ne  se  fût  souvesi 
à  propos  qu'il  faut  dix  ans  pour  remplacer  un  ff^ 
qu'on  renvoie  dans  un  moment  de  fureur.  L'annivtf^ 
saîrc  du  comte  de  la  Marche  est  d'ailleurs  une  ciroon- 
slancc  dont  les  Rietz  ont  tiré  parti;  le  roi  a  fait  diner 
chez  lui  la  mère,  et  la  paix  est  venue  rasséréner  la 
esprits. 

Le  {jrand-écuycr,  qu'on  disait  sans  crédit/ porvt 
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|îêire  ressuscité.  Outre  le  cordon  jaune^  éomil  se  montra 
revêtu  à  la  dernière  cour^  et  qui  fit  éclater  de  rire  tout 
de  monde^  même  les  ministres^  il  a  demandé  que  8on 
tneveu  fut  fait  comte^  et  on  lui  a  répondu  par  un  soii. 
rC'est  un  petit  mal  que  de  fisdre  un  comte^  surtout  quand 
«>n  en  a  tant  fait;  mais  c'est  quelque  chose  que  de 
m'avoir  jamais  une  yolonté. 

Voulez-vous  savoir  où  en  est  le  nerf  du  gouvernement 

,^i  l'invention  des  faiseuit;;  pesez  l'anecdote  que  voici. 

Sut  plusieurs  représentations  fûtes  auroi^  pour  régler 

I  enfin  l'état  de  sa  dépense  et  les  appointêmens  de  ses 

lOfficiers,  il  a  répondu  qu'il  prétendait  avoir  une  cour^ 

puais  que,  pour  régler  sa  dépense,  il  voulait  commencer 

ipar  posséder  l'état  fixe  de  ses  revenus;  d'après  ce  que 

.  devaient  lui  assurer  ses  nouveaux  financiers.  En  réflé- 

ichissant  à  plusieurs  phrases  qui  contenaient  toutes  ce 

j  mot  assurer^  les  ministres  chargés  de  l'accise  et  de  la 

^  dépense  journalière  ont  pris  de  l'inquiétude.  De  là  une 

!  foule  de  petits  droits^  ridicules^  odieux,  et  d'nn  très» 

:  petit  produit,  qui  sont  éclos  en  une  nuit.  Les  hiutres, 

;  les  cartes^  une  augmentation  sur  les  lettres,  surle  tim- 

,  bre^  sur  le  vin,  huit  gros  par  aime  de  taffetas,  trente^ 

trois  pour  cent  sur  les  pelisses -•foiimlres  :  op  a  été 

jusqu'à  supprimer  les  firanchises  aux  princes  de^la  ma»» 

son.  Tous  cçs  droits  sont  fort  grattutement- odieux; 

car  ils  repoussent  la  chose,  mais  nerappcurtent  rien  que 

la  démonstration  de  la  lourde  impéride  detenx  qui 

ne  savent  ni  trouver  de  rargent>  ni  cmiMiter  le  pnbKc. 

P.  S.  Je  reçois  un  grand  chiffre  de  Courlanda, 
dont  il  m'est  impossible  de  vous  rendre  compte.  Tou- 
jours est-il  que  le  chambellan  Hovren^.anjourd'lmi  bucw 
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gravc^  dispoëo  du  {lays,  el  cat  lout  RiUBe.  An  oomn 
procbaîii  les  détails. 


*««^^^^^«%««*«*^««i 


*^^ 


LETTRE   LXIII. 


Du  8  janvier  178^. 

Voici  le  résumé  des  nouvellei  de  Gourlandk,  b 
plus  authentiques  assurément  qu'on  en  paisse  iw 
Le  chambellan  Howai,  homme  habile,  et  la  preoib 
et  la  seule  tête  du  pays  (  car  le  chancelier  Tanbé,fl 
pourrait  le  balancer,  s'il  n'est  pas  sans  esprit^  est  M 
caractère),  le  chambellan  Howen  est  devenu «oImA» 
grave  par  la  mort  subite  du  premier  ministre  Kkf 
man  et  ensuite  d\ine  cascade  de  remplacemens  eti 
déplacemens  qui  ne  vous  intéressent  pas^  et  où  il  fsl 
suffit  de  savoir  que  les  choix  du  duo  ont  été  absek 
ment  rejetés  et  méprisés.  C'est  le  baron  de  Mest  Ht 
chor^  ministre  russe,  qui  a  £iit  tomber  ce  choiX|  je 
une  recommandation  formelle  et  directe^  sor  Esm^ 
autrefois  violent  ennemi  des  Russes,  qui  l'avaient  tt 
enlever  à  Warsovie,  où  il  était  ministre  de  la  Conrlaad^ 
pour  le  reléguer  en  Sibérie,  où  il  est  resté  plnsiM 
années,  devenu  Russe  par  la  force  des  choses^  et  fl 
le  cabinet  de  Pétersbourg  a  mieux  aimé  gagner  aii4 
apparemment  parce  qu'il  préfère  de  consommer  aw 
blement  ses  desseins  sur  la  Courlande.  Howen  esttf 
fond  duc  de  Courlande^  puisqu'il  en  fait  les  fionctioaii 
et  qu'il  y  entraine  ou  domine  toutes  les  opinions.  W<^ 
ronzow,  Soltikow,  Belsborotko  et  Potemkin  sont  011" 
très  absolus  en  Courlande,  puisqu'ils  le  sont  en  RoMÎik 
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ivec  cette  différence  que  ce  Potemkin^  cpit  a  tonte  mié 
itthliothèque  d'assignations  et  de  t^lets  de  hmfftÈé, 
}Eii  ne  paie  personne  et  corrompt  tout  le  monde,  qui 
hibjugue  tout  par  l'énergie  de  sa  volonté  et  PétendiM 
le  ses  Yues^  plane  sur  Bekborotko,  qui  est  politique* 
lient  son  ami^  Woronxow/qut  est  habile^  iaais  thnide^ 
it  Soltikow^  tout  entier  au  grand-doc. 

Le  duc  de  Courlande  ne  retournera  probablement 
MIS  dans  son  pays^  parce  qu'il  a  toot  gftté  en  Russie, 
Murce  qu'il  ne  peut  phis  rien  changer  dies  hii  A  ce  ifA 
i.  été  fait  en  son  absence  ^  parce  qu'il  est  chargé  de  pre^ 
lèe  et  de  griefs  sans  norabre;;  parce  que  la  tégeoee^  qui 
^lentend  avec  les  chefii  de  Fordre^équeitre,  menés  par 
iowen^  règne  modérément,  confonnâonoM  au  lois  dot 
ivysy  et  fait  bénir  son  adininistratiOB  ;  de  aorte  ^qtfè  le 
MÛple^  qui  allait  se  révolter,  psffoe  qnHl  étah  menaeé 
m  déjà  souffrant  de  la  &mine,  pe  veut  paa  Un  autre 
irdre  de  choses.  Que  le  gouvernement  soit  russe  oi| 
le  le  soit  pas,  c'est  ce  qui  importe  tnèa-peu  au  peapley 
Murvu  qu'il  ne  soufifre  point.  H  n'y  ^  aucune  poeÂi- 
ité  de  changer  un  ordre  <|e  choses  cimenté  à  oe  dih 
pré  :  une  soixantaine  de  terres  consfdénibks  ent  >élé 
lonnées  en  fiefe  ou  à  ferme,  ainsi  que  fcs  chargei,  mvà 
personnes  les  plus  influentes,  tant  dans  Fintérieii^  l|ae 
ians  l'extérieur  ;  de  sorte  que  le  parti  du  aûwHé'Hb- 
wen  ou  des  Russes  en  Courlande  est,  pour  «i|isi  dire,: 
tout  le  monde.  Il  faudait  employer  jdosifnie  milKoiie 
30ur  contre-balancer  cette  prépondénmce  ;  et  quand 
^ontre-balancer  serait  vaincre,  la  pani%  même  gat 
ynée,  ne  vaudrait  pas  de  telles  avances. 

Un  des  principaux  griefe  contre  le  duc,  c'est  la  ëé^ 
;érioration  du  fief,  opérée  paar  rappattvmymeMtolai- 
ies  paysans,  l'épuisement  des  terrai  la  rwM  èm  fa» 
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rets,  l'oxportation  des  revenus  di       ix  dans  b 

étraii{;ers.  Mais  le  (];raiid  crime,  le  cl i 

esl  (ravoir  déplu  à  la  Russie.  L'impératrice  al 
mont  outrée  contre  lui  de  ses  procédés  and-roMi 
Courtaude,  qu'elle  a  dit  ces  propres  mots  :  «  Le  Boi 
France  ne  m'aurait  pas  fait  ce  que  le  dac  de 
veut  oser»  (probablement  donner  la  Gooriandti 
Prusse\ 

Je  ne  vois  pas  qu'en  cet  état  nous  eussions  ai 
mieux  à  faire  qu'à  attendre  ;  notre  jeune  homme 
certainement  une  place  là-bas.  Si  l'on  veuty  joiaiii 
titre  {gratuit  de  consul,  la  permission  de  porter 
uniforme,  et  un  brevet  de  capitaine,  pour  lui  im 
plus  de  considération,  il  ne  demande  rieu  antre  cka 
et  nous  aurons  dans  ce  pays  une  vedette  inteUîgert 
zélée  et  incorruptible,  qui  peut,  d'une  part^  assakî 
nous  instruire  de  ce  qu'on  peut  savoir  à  ce  poste, 
pour  les  affaires  du  Nord,  et,  de  l'autre^  aider  â 
relations  de  commerce. 

Vous  sentez  qu'en  deux  jours  il  j  a  raremeat 
grands  chang^emens.  Comptons  cependant  pour 
nouvelle  importante  comme  symptôme  la  co 
tion  de  la  société  maritime,  pour  laquelle  Si 
s'est  pris  d'une  manière  plaisante,  m  Messieurs, 
dit  aux  marchands  de  Kœnigsberg  et  de  la 
rien  de  plus  beau  que  la  liberté  du  commerce; 
il  est  juste  que  vous  achetiez  nos  magasins  de  seL 
Oui.  —  Bon  ;  voilà  un  million  deux  cent 
qu'il  nous  faut  bailler  ;  c'est  vingt  raille  écus  ataaà\ 
aux  actionnaires  pour  le  dix  pour  cent  auqud  soi 
sommes  obliges  ;  car  on  ne  peut  pas,  même  poork 
bien  public,  blesser  la  foi  privée.  —  Oui.  — Boa';' 
par  la  même  raison  le  cin(|  pour  cent  décrété  maxM^ 
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icaux  actionnaires.  -—  Oiii.  —  A  merveille^  meesienra; 
oais  où  est  votre  caution,  ou  du  inoins  où  scmt  vos 
Ékoyens  ?  —  Nous  ferons  une  compagne.  •—  Ah  1  une 
Gtompag^nie  ! . . .  Oh  bien  !  messieurs,  compagnie  pour 
Bompagnie^  pourquoi  le  roi  ne  prtférerait-il  pas  celle 
|ni  existe?...  »  Tous  les  projets  d'affiranchissement  du 
commerce  s'en  iront  de  même  en  fumée,  et  ce  qui  est 
plus  fatal  encore,  s'il  est  possible,  on  conclura  de 
/impéritic  de  Tadministration  actudle  contre  l'impos* 
ynbilité  de  changer  l'ancien  régime.  Voilà  ce  que  sont 
ies  rois  sans  volonté  !  Il  est  tel  et  mourra  tel.  L'autre 
^lait  tout  âme  ou  tout  esprit;  celui-ci  est  tout  corps. 
IJLes  symptômes  de  son  incapacité  vont  en  s'àggra-- 
gvant;  c'est  à  peu  près  ce  qu'on  peut  répéter  chaque 
Jbis  :  ajoutez  cependant  un  fait  grave,  selon  moi>  c'est 
jine  des  causes  de  la  torpeur  où  sont  plongées  les  at- 
^feires  du  dedans,  c'est  la  mésintelligence  qui  s'est  in- 
±troduite  dans  le  ministère.  Quatre  minbtres  sont  contre 
deux,  et  le  septième  est  neutre.  MM.  de  6au£  et  de 
.  Wcrder,  qui  ballottent  le  timon  des  finances,  sont 
'  contrariés  par  MM.  de  Heinitz,  d'Amim,  de  Sehuleu-* 
bourg,  de  Blumenthal.  On  accuse  le  pçemiar  de  ces 
^  quatre  de  vouloir  joindre  le  département  des  finances 
à  celui  des  mines.  En  attendant,  l'expéditimi  des 
affaires  est  toujours  à  Welner,  et  l'impulsion  du  crédit 
à  Bishopswerder. 

Celui-ci  s'est  associé  de  bonne  ou  mauvaise  foi  i  tm 
plan^  pour  faire  rentrer  le  prince  Henri  du  moins  dans 
les  af^ires  militaires.  Dep  j    urs  années  il  n'as- 

sistait plus  aux  manœuvres.  C     dit  que  cette  année, 
iion-seulemi>nt  il  y  assistera,  qu'on  lui  donnera 

une  espèce  d'inspection  G     e  négociation  se 


:-»  -^ 
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traite  avec  beaucoup  de  secret  par  lénd 

dorf  et  le  favori. 

On  reparle  du  mariage  de  mademoiseOe  deToal 
est  ceruiu  du  moins  que  Ton  a  aclieté  toutes  sMi 
bijou]i ;  que  Ion  fait  toutes  sortes  d'apprêts; qv 
sème  le  bruit  d'un  voyage...  La  plupart  de  ces 
sont  tonues  fort  secrètes  ;  mais  j'en  snb  parbii 
sûr;  parce  que  je  les  tiens  du  côté  de  la  Rietii  fi 
fort  intéressée  à  empêcher  que  cette  union  soit  méM 
de  certaines  formalités^  et  qui,  par  conséquent,  num 
aguets  ;  mais  j'ignore  quelle  forme  on  donnera  s  tfk 
existence,  moitié  conjugale,  moitié  concuhinaJKft 
que  j'ai  vu  de  mes  yeux  hier  au  soir,  où  j'ai  soupétt 
le  roi,  c'est  qu'ils  ne  se  gênent  plus  pour  se  paders 
public.  A  propos  de  ce  souper,  le  roi  me  dit  Ut- 
(I  Qui  est  un  M.  de  Lazeau?  —  Dussauz  peut-âit 
Sire?  —  Oui,  Dussaux.  -^  Un  membre  de  notre 
demie  des  inscriptions.  —  Il  m'a  envoyé  un  biengnl 
livre  sur  le  jeu.  —  Hélas!  Sire,  c'est  à  vous  autres 
très  de  la  terre  à  détruire  le  jeu.  Nos  livres  n'y  Serai! 
pas  grand'chose.  —  Mais  c'est  qu'il  m'embarrane;! 
me  fait  un  compliment  que  je  ne  mérite  point  du 
—  Il  en  est  beaucoup,  Sire,  que  vous  êtes  trop 
pour  vous  hâter  de  les  mériter.  —  Il  me  félicite  detf 
que  j'ai  détruit  le  loto  :  je  voudrais  bien  que  cela  fil; 
mais  cela  n'est  pas.  —  Ah  !  Sire,  c'est  beaucoup  ^i 
Votre  Majesté  le  veuille.  —  A  ce  propos^  je  vous  îi 
sur  cela  un  pardon,  car  c'est  un  des  bons  consdlsi 
certain  manuscrit  (je  me  suis  prosterné)  ;  mais  il  firi 
bien  que  vous  m'excusiez  encore  un  peu  ;  il  y  a  ^ 
fonds  assignés  sur  ce  vilain  loto;  l'école  militaire, pi( 
exemple.  —  Sire,  heureusement  un  déficit  momentiii 
de  cinquante  mille  écus  n'est  pas  bien  inquiétant  potf 
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j^e  roi  de  l'aDirers  le  plus  riche  en  nnoiénurti  ^^  Oui  ; 
mais  les  conventions?  —  Sire,  il  n'y  ea  a  point  de  tîd* 
l^es  là  où  l'on  rembourse  ou  dMoramage  de  gré  à  grd  : 
|pt  puis  on  s'est  taot  servi  du  despotisme  pour  1b  nal'l 
ll^uaiid  on  s'en  servirait  aae  6hs  pour  le  blan.i.<.-ui.' 
jjUit  ab!  vous  vous  réeoDcili«B  doDo  ua  pen  btCC  le 
l^potisme?  —  Il  le  foal  biea*  Sire»  dans  aa  peji  où 
^wae  seule  lête  a  quaire  ceut  mille  brasi.^  »  Il  a  ri  un  pea 
^ûaisemeDt}  ou  est  venu  l'aveitir  pour  la  eoraMie,  et 
jjîela  a  fini  là. . .  Vous  joym  que,  dans  cette  petite  in», 
jiya  encore  quelque  désir  d'être  loué. 

■■  P.  S.  De  Launay  est  parti  cette  nuit  iacognîto.  Je 
^irois  que  vous  désobligent  très-^érieasement  le  cabî- 
'  Ihet  de  Berlin  si  vous  ne  le  détoiuniez  pas  d'imprtmer, 

^oime  c'est  son  inlentioQ. 


LETTRE    LXIV. 

.IIXMefiil-. 

Je  crois  savoir  enfin  ce  que  tripotait  l'ei 

'il  a  proposé  nettement  de  laisser  prendre  i  la  Pïmae 

*  le  reste  de  la  Pologne,  pourra  qu'oQ  loi  laiasftt  e'ap- 

'  proprier  la  Bavière.  Heureusement  le  piège  Aail  trop 

'  grossier.  On  a  senti  qu'il  ofËrail  de  donner  on  pajrs 

^  qu*il  n'était  pas  en  son  pourçii  de  donaer,  M  i  l'in- 

'  rasion  duquel  s'opposait  la  Russie,  pour  aa  laiiir  laiie 

obstacle  d'an  pays  qu'on  ne  loi  dtcfait  pasj  un*  fiw 

qu'il  s'en  serait  emparé,  et  l'on  a  reâiaé.  Probablawi— t 

votre  légation  a  découvert  cela  long-tempi  avaiK  hmm« 

et  TOUS  savcx  par  elle  les  détaiUj  il  uc  Uù  aura  (las  été 
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diflicile  de  vous  en  instruire;  car  en  ;     litiqueoitt 

aisément  confuicnce  de  la  proposit ï  qa'oa  i't|i| 

acceptée;  d*ailleurs  c'est  une  afancc  prodigicoN 
d'avoir  droit  de  conférer  avec  les  ministres,  pour 
viner  même  ce  qu'on  ne  leur  demande  pas.  Voac 
je  n'ai  pu  que  vous  dire  :  on  machine,  on  intrigoe; 
moment  où  j'en  découvre  davantag;e,  je  cnw 
vous  avertir,  mais  sans  imag;iner  rien  vous  appraii* 
je  n'ai  promis  que  de  tenir  au  courant  de  nnténi 
de  la  cour  et  du  pays,  le  reste  ne  me  regarde  p0;jt 
n'ai  aucun  des  moyens  nécessaires  pour  m'en  ooff 
à  fond. 

Dieu  veuille  qu'il  ne  vienne  jamais  dans  la  têlk 
l'empereur  d'allécher  le  roi  de  Prusse  d*nne  ittaaB 
plus  adroite,  et  de  lui  dire  :  «  Laissez-moi  prenèc 
Bavière,  je  vous  laisserai  prendre  la  Saxe,  qui 
donne  le  plus  beau  pays  de  l'Allemagne,  une  fronh 
formidable,  et  près  de  deux  millions  de  sujets^  qui, 
un  mot,  vous  étend,  vous  arrondit,  vous  consolÛc; 
nous  n'aurons  pas  même  de  difficultés  graves  :  3 
nous  faut,  pour  les  lever  toutes,  que  faire  l'éli 
roi  de  Pologne  ;  car  cette  maison  de  Saxe  a  la 
(|e  la  royauté  ;  et  quand  nous  le  ferions  roi  hérédita 
quel  inconvénient  y  aurait-il?  Il  est  bon,  ou  du 
il  sera  bientôt  bon  d'avoir  une  forte  barrière 
la  Russie....  »  S'ils  avaient  cette  idée,  elle  serait 
tôt  exécutée  bon  gré  malgré  tout  le  reste  de  rEorop; 
mais  ils  ne  l'auront  pas;  ils  sont,  Fun  trop  décoM 
l'autre  trop  incapable;  et,  après  des  débats  pins  i 
moins  sérieux,  l'empereur  accrochera  encore  en  1^ 
vière  quelque  village,  et  le  roi  de  Prusse  croupira  àH 
sa  nullité. 
C'est  malheureusement  user  d'indulgence  que  At 
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traiter  ainsi.  Voici  un  fait  parfaitemenl  secret,  parfai- 
^^ement  sûr,  et  qui,  mieux  que  toutes  mes  dépêches 
^précédentes,  vous  fera  juger  l'homme.  Il  a  fait  payer 
^depuis  quinze  jours  une  dette  d'un  million  d'écus  à 
l'empereur.  Qu'est-ce  que  cette  dette?  L'impératrice 
reine  avait  prêté  au  prince  royal,  aujourd'hui  roi  de 
Prusse,  un  million  de  florins,  devenu,  par  l'accumula- 
'mion  des  intérêts,  un  million  d'écus.  Et  quand?  en  1778, 
lors  de  la  campagne  de  Bavière,  aux  fatigues  de  la- 
-cjuelle  on  se  croyait  sûr  que  Frédéric  n  ne  résisterait 
pas.  Ainsi  Frédéric-Guillaume  a  été  assez  vil  pour  ac- 
"cepter  de  l'argent  autrichien,  et  il  est  assez  imbécile 
pour  le  rendre  !  Il  ne  sait  pas  dire,  mon  successeur 
'vous paiera!  Il  sanctionne  le  procédé  de  la  cour  im- 
^'périale  prêtant  de  l'argent  aux  princes  royaux  de 
Prusse  !  Il  croit  avoir  rempli  ses  devoirs  de  monarque, 
pourvu  qu'il  ait  la  probité  de  payer  ses  dettes  de  par- 
ticulier  Soldées,  elles  ont  monté  à  neuf  millions  d'é- 

'  eus  ;  et  quoiqu'à  la  vérité  je  suppose  que  les  payeurs 
"^  n'y  ont  pas  perdu,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
premiers  mois  de  son  règne  coûtent  trente-six  mil- 
lions à  la  Prusse,  par-delà  ses  dépenses  ordinaires,  sans 
^les  dons,  gratifications,  pensions....  L'extraordinaire 
-  de  la  première  campagne,  où  il  fallait  remonter  toute 
la  cavalerie,  ne  coûtait  à  Frédéric  II  que  cinq  millions 
ou  cinq  millions  et  demi  d'écus,  ou  vingt-deux  millions 
de  nos  livres. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  peint  le  roi  comme  mili- 
taire :  ce  métier  l'ennuie,  ses  détails  le  fatiguent,  les 
généraux  lui  pèsent;  il  va  à  Postdam,  voit  la  parade, 
donne  le  mot,  dîne  et  part.  Il  est  allé  mercredi  à  la  mai- 
son d'exercice  de  Berlin,  a  dit  un  mot,  fait  marcher  les 
troupes  et  est  sorti  :  voilà  ce  qu'on  voit  dans .  cette 
VIII.  35 
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même  maison  où  Frétlcric  11^  couvert  gloÎKCtfi 
i)ée!«,  |Kis8ait  rc{;iiHerem(*nl  deux  Iicutl.,  damkiMI 
de  rhiver,  à  exercer,  tempêter^  gronder,  louer,  a  ■ 
mot  à  tenir  on  activité  perpétuelle  les  iroupci  lo» 
mentécs,mais  transportées  de  voir  a  leur  tèit  levioa; 
car  c'est  ainsi  qu'elles  le  nommaient. 

Mais  un  point  plus  important^  c'est  le  nooveni^ 
{;lement  militaire,  conçu,  rédi{;é,  approuvé,  et  f»} 
dit-on,  va  s'imprimer  sans  avoir  été  communiqvi 
au  prince  Henri  ni  au  duc  de  Brunswick  :  ce  noam 
plan  ne  tond  à  rien  moins  qu'à  détruire  raniiée.If 
sept  meilleurs  réf^imeus  sont  convertis  en  troupsi^ 
gères,  entre  autres  celui  de  Wunsch.  Je  ne  sais  pa» 
corelcs  détails  des  changcmens  ;  mais  l'avis  du  gbià 
Moellendorf  est  que  si  Lascy  les  avait  conseillés,  iki 
seraient  pas  autrement.  Ce  digne  homme  est  dMl 
humilié,  découragé  ;  tout  se  fait  par  M.  de  Golli,it 
tier,  incapable  de  discuter,  et  dont  le  principe  eit^ 
l'armée  est  trop  dispendieuse,  trop  nombreuse  i 
temps  de  paix.  Il  est  en  rixe  perpétuelle  avec  Bishop 
v^erder,  souvent  chargé  d'objets  qui  appartiennentiv 
travail,  et  nécessité  en  quelque  sorte  de  se  mêler 
métier  où  tout  le  monde  ne  le  croit  pas  également  vi 

Le  duc  de  Brunswick  ne  vient  point  :  il  a  répoai^ 
à  quelqu'un  qui  l'avait  complimenté  sur  son  noufOil 
grade,  et  dont  la  lettre  supposait  qu'on  s'a 
à  le  voir  bientôt  à  Berlin,  qu'il  avait  été  très-AaIlé 
recevoir  une  dignité  que  d'ailleurs  il  ne  croyait 
mériter  ;  que  jamais  il  n'était  venu,  et  que  januii 
ne  viendrait  à  Berlin  sans  y  être  mandé,  et  waH 
voyait  aucune  apparence  de  l'être  de  sitôt.  Je  sailli 
science  certaine  qu'il  est  très-mécontent^  et  sans  doit 
il  le  sera  plus  que  jamais  si  l'armée  est  Aangi^tf 
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la  constitution,  »aas  qu'on  ait  daigné  pEendn-i'aTÙ  ch 
fcnl  feld-maréclutl  qu'elle  ait. 

«.Jemets  en  faitqu'avec  mille  louis  oupoiuflùtaal»»- 
KHO  connaître  par&itemeut  tous  lu  MMireta:  «tB'OabÎMt 
ie  Berlin.  Les  papiers,  toujours  étaUs  sur  lei  taldcs  ^ 
coi,  peuvent  être  lus  et  cofsés  par  deux  éoàvùn», 
goatre  valets  de  chambro,  six  oaliqil  laquais,  etdnw 
pages,  sans  compter  les  femmes ^.auwkiWporeur  a<- 
tfiil  ua  journal  fidèle  de  touta-les  diiMrvhM  du  roi^ 
|Dur  par  jour,  et  saurait-il  tout  ce  <[u'il  proj^ttd)  »*U 
|)rojetait  quelque  cboM^ 

■.  Janiais  royaume  n'annonça  nue  ploB  prom^te'4iaftn 
dence  :  on  le  sape  par  loosks  endroka  à  la  ùmi  m 
^mîuue  les  moyens  de  recette  (  on  mulliplie  la»  éé- 
Ipienses  ;  on  tourne  le  dos  aux-  principes  ;  on  gtai^iOf» 
L'opioioa  ;  on  affaiblit  l'armée  ;  on  déooura^.le  tr^ 
petit  nombre  de  gens  qu'où  pooitait  em{^j«r)  «tt 
mécontente  ceux-là  mâmat  pour  loM^wb  ob  à  loéeo^ 
tenté  tout  le  monde  j  on  éloigwi  tous  les  étranger!  ^eoii 
de  mérite^  on  s'entoure  de  canûllepoiU'aft>iri''avile 
zégaer  seul;  cette  funeste  manie  est  Ift  «aUae  la^ptei 
féconde  de  tout  le  mal  ipii«ftfait>  «tdetD|it«tl«»^ 
•e  prépare.  ■       ■    .-;i    :■ 

Je  resterais  dix  ans  ici  mainteDaDt  .qœ  Je  jwfnaia 
TOUS  donner  des  détails  ncub»  quù  pas  un  'ré<îih>l 
tiouveau.  L'homme  est  jugé^  «es  eoloon  Mit-JDuék^ 
le  système  est  jugé  ;  nul  chângtoent,  jinUe-Mnélio- 
ration  possible,  tant  qu'il  n'y  «nr»  pr  —  ■^nirtrir 
>riucipal;  quand  je  dis  ntd  changôiiHDt,  «e  b'M 
^  que  je  prétende  que  peisoBse'  ne  sesa:  dépUdA^i 
e  sable  succédera  au  sable,  mais  tOBt  moi'év^  qH-Hr 
>le,  tant  que  les  pilotis  ne  seront  pas  enfoncés  pour 
isaeoir  une  base.  Que  ierais-je  clooc  iù  désormaùti' 
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rien  d*iuîlc  :  or  rmilitc^  et  une  ni  \  trii^AfU!, 
irès-iinmédiate,  trcs-prochaine,  pounia»  lenk  nefcii 
dévorer  rextréme  indécence  dont  serait  pour  i 
Texistence  amphibie  qu'on  m'a  conférëe^  m  Âeiep| 
longeait  pins  lon(;-terop8.  Encore  une  foisy  ce  qatf^ 
puis,  ce  que  je  mérite,  ce  que  je  vaux  doit  étredidi 
maintenant  dans  Tesprit  du  roi  et  de  ses  ministra:! 
je  ne  mérite  et  ne  puis  rien,  je  coûte  beaucoup  Hif 
cher;  si  je  mérite  et  puis  quelque  chose^  si  neuf  bnî; 
car  ils  seront  écoulés  avant  que  je  sois  de  retOBr^i 
neuf  mois  d'une  subahemité  très-pénible^  et  dani- 
quelle  j'ai  rencontré  mille  et  mille  obstacles  et  pis 
{«cours,  m'ont  mis  à  même  de  développer  qndfi 
connaissances  des  hommes,  quelques  lumières^  qodft 
sagacité,  sans  compter  les  choses  précieuses  qneji 
rapporte  dans  mon  portefeuille,  je  me  dois  à  moi-ols 
de  demander  et  d'obtenir  une  place,  ou  de  rentrerdv 
mon  métier  de  citoyen  du  monde,  qui  sera  moiiiifr 
tigant  pour  mon  corps  et  mon  esprit,  et  moins  stàk 
pour  ma  gloire.  Je  le  déclare  donc  nettement,  oanh' 
tôt,  je  le  répète^  je  ne  puis  plus  rester  ici^  et  je  demtfk 
à  être  formellement  autorisé  à  mon  retour^  soit  qiB 
ait  des  desseins  ultérieurs  sur  moi,  soit  qu'on  vedi 
me  rendre  à  moi-même.  Assurément  je  ne  récalcitrai 
jamais  à  aucune  espèce  d'occupation  utile  :  mon  cof 
n'est  pas  vieilli,  et  si  mon  enthousiasme  est  amorti,i 
n'est  pas  éteint  :  je  l'ai  bien  éprouvé  aujourdliai;jf 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  jours  de  sa  vie  efr 
lui  où  vous  m'apprenez  la  convocation  des  notabloi 
qui  sans  doute  précédera  de  peu  celFe  de  l'assemW 
nationale  :  j'y  vois  un  nouvel  ordre  de  choses  qnisi' 
régénérer  la  monarchie.  Je  me  croirais  mille  fiNshP* 
2)oré  d'être  le  dernier  secrétaire  de  cette  asscmUff 
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dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  donner  l'idée  et  qui  a  grand 
besoin  que  vous  lui  apparteniez,  ou  plutôt  que  vous 
en  deveniez  rame....  Mais  rester  ici,  condamné  au  sup- 
plice des  bêtes,  à  sonder  et  remuer  les  sinuosités  fan- 
geuses d'une  administration  qui  signale  chacune  de  ses 
loiirnées  par  un  nouveau  trait  de  pusillanimité  et  d'im- 
péritie,  c'est  ce  dont  je  n'ai  plus  la  force,  parce  que 
<^la  ne  me  parait  bon  a  rien.  Faites-moi  donc  revenu', 
•et  dites-moi  si  je  dois  passer  par  la  Hollande. 

Là,  par  exemple,  j'accepterais  une  coomiission  se- 
crète, parce  qu'une  pacification  y  demande  pour  pré- 
liminaire indispensable  un  agent  secret  qui  sache  voir 
et  dire  la  vérité,  et  surtout  capter  la  confiance.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  politique  extérieure  un 
jplus  grand  service  à  rendre  à  la  France.  J'ai  peur,  s'il 
^ut  que  je  l'avoue,  que  nous  ne  fassions  trop  de  fond 
^Bur  l'ascendant  qu'a  pris  dans  ces  derniers  temps  Taris- 
.tocratie  sur  le  stathoudérat.  Je  crois  voir  que  le  sys- 
^tème  des  patriotes  n'a  encore  une  supériorité  décidée 
que  dans  la  province  de  Hollande,  qui  inquiète  ses  co- 
^^tats,  au  moins  autant  qu'elle  les  échauffe  ;  et  là  même^ 
:.à  Amsterdam,  dans  le  foyer  dessentimens  anti-stathou- 
dériens,  ce  grand  conseil,  qui  a  été  le  premier  à  se 
^soulever  contre  la  concession  de  la  brigade  écossaise 
,à  l'Angleterre,  à  insister  en  faveur  des  convois  militai- 
res, et  à  demander  l'éloignement  du  duc  de  Bruns- 
wick, n'a-t-il  pas  été  aussi  le  premier  à  voter  pour  une 
paix  particulière  avec  l'Angleterre,  pour  l'acceptation 
de  la  médiation  de  la  Russie  ?  Son  amirauté,  dont  plu- 
sieurs membres  tiennent  à  sa  régence,  n'est-elle  pas 
fortement  impliquée  dans  le  complot  qui  a  fait  avorter 
Texpcdition  pour  Brest?...  Comment  en  serait-il  au- 
trement ?  le  conseil  souverain  n'a  i  autorité 
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ima{^naire  :  c^est  des  bourgmestres  ^  qui  cbaDgot 
tous  les  ans,  ou  même  du  président  bonrgmertR, 
qui  chan{;e  tons  les  trois  mois,  on  plnt6t  enfin  de  c^ 
lai  des  bourf^mestres  qui  a  quelque  ascendant  di 
tête  ou  de  caractère  sur  les  antres,  qne  partent  ks  (V- 
dres  qui  diri{|;ent  la  voi\  si  importante  de  la  ville  d'An» 
terdam,  dans  rassemblée  des  états.  Et  quand  on  peM 
que  le  colléf^e  des  échevins  anciens  et  nouTeanx,  dori 
sont  tirés  les  bourf^meslrcs,  contient  un  grand  nondM 
de  partisans  des  Anj^lais,  et  dépend  en  partie  du  ila- 
thouder,  qui  élit  ces  échevins,  je  ne  sais  comment  os 
peut  se  rassurer  sur  le  système  à  venir  de  cette  ville. 

Je  ne  saurais  donc  comprendre  comment  il  se  poo- 
rait  que  nous  n'eussions  pas  d'intérêt  à  finir^  si  BO0 
ne  voulons  pas  briser  le  stathondérat,  qui  ne  sera  point 
anéanti  sans  donner  lieu  à  des  convulsions  intérfenre 
et  extérieures.  Et  pouvons-nous  vouloir  la  guerre? 
Sans  doute  nous  ne  devons  pas  souffrir  que  la  imûcA 
stathoudérienne  reste  maîtresse  de  la  puissance  légii- 
lative  dans  les  trois  provinces  de  Gneldre,  dlJtr^ 
et  d'Over-Issel,  parce  qu'on  appelle  les  réglemens  à 
la  régence;  ce  qui^  joint  à  ses  prérogatives  danskt 
provinces  de  Zélande  et  de  Groningue^  fait  exces8i▼^ 
ment  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Sans  doute  le 
pouvoir  du  stathoudor  doit  être  soumis  à  la  puissance 
législative  des  états^  et^  ce  qui  n'est  pas  moins  imp(R^ 
tant  pour  notre  système,  ou  plutôt  pour  tout  système 
régulier  de  politique  extérieure,  la  puissance  légii^- 
tîve  des  Etats  doit  être  dirigée  et  soutenue  par  une  in- 
fluence régulière  du  peuple  ;  car  los  prétentions  et  les 
passions  particulières,  et  les  intérêts  privés  des  aris- 
tocrates, ont  en  tout  pays  été  trop  souvent  pris  pour 
l'intérêt  public,  et  cela  est  plus  vrai  encore  ici,  oà, 
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TunioD  des  sept  province»  s'ëtant  foraiëe  dapBm  Icmpi 
de  troubles  et  par  le  hasard^  puisqu'on  me  penaaàérî- 
|er  un  gouvernement  répnblicadBqiifapiiè»  le  refi»  ^e 
ftrent  la  France  et  l'Angletene  d'en  accepter  h  wom- 
reraineté^  il  en  est  résulté  qu'il  n'y  a  jamaiii  ea  <i^ao# 
sord  entre  les  régens  et  k  peupie>  peur  fixer  le»  droits 
Bt  les  devoirs  réciproques  ;  les  réjgeoe  ont  sans  eese 
invaillé  à  se  rendre  indépendaM  du  peuple,  et  le  peo^ 
ple^  se  croyant  le  maître,  puisqH^fl  p'a  pa»  craisporlf 
b  souveraineté  à  ses  régeus,  ei  m'vfaut  aucun  intérêt 
à  les  soutenir^  a  pris  parti  contre  eui  àun  toutes  les 
crises  :  de  là  le  parti  stathoudéries  ;  de  là  cette  flucK 
luation  entre  les  volontés  despotiques  d'uB  seul^  les 
tiergiversations  perfide»  des  collège»  d'arktocrates,  TSr 
dllans  et  faibles,  et  la  fougne  d'iMie  populace  effirénéfer. 
S'il  existe  jamais  un  lien  d'union  entre  la  bourgeoisie 
et  les  régens^  c'en  est  &it  du  despotisme  staihoudé- 
rien  et  des  caprices  oligarchique  i  taivt  que  cette  union 
n'existera  pas^  aussi  long^temps  qiiê  la  manière  dont 
le  peuple  doit  influer  dans  le  gouvernement  ne  sera  pas 
déterminée^  le  système  delaFranceneserajamaisassuré. 

Conserver  la  constitmiou  fédérattre  entre  )ei  pro- 
rinces, et  républicaine  dans  cliaeane  d'eottre  ettte,  cm^ 
pour  réduire  la  question  à  ses  fermée  les  plus  sioipks^ 
(f  substituer  aux  recommandations^  ofieuses  ei  îUéga- 
n  les  du  statbouder  ou  dfon  botnrgmestre  les  ro^ 
»  commanda tions  régulières  et  salutaifw  de  la  beiv^ 
»  geoisie^  »  tel  doit  donc  être  le  paUadidm  de  cette 
république  et  le  but  de  notre  politique* 

Mais  sera-ce  ou  par  les  riolenees  quVm  noM  att»» 
bue,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  fiètre»^  ePli  eu 
exaltant  toujours  la  fermentation  &na  c6lé  et  ]Mrmé^ 
ïance  de  l'autre,  que  nous  pai  vieuéitlfls  à  oettflViSlMk^ 
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slructton  qui  demande  moins  de  chocs  que  de  oonli- 
nuisons?  M*avons-nous  pas  assez  fait  sendr  mto 
influence^  noire  pouvoir!  Ke  serait-il  pas  temps  à  1 
monirer  que  nous  ne  voulons  que  rabolition  des  ré^ 
mens  stathoudériens,  el  non  celle  du  stathoiidérat?ei 
finirons-nous  sans  une  catastrophe  dont  il  n'est  pu 
donne  à  la  sagesse  humaine  de  calculer  toutes  lein- 
itSy  si  Ton  ne  vient  pas  à  bout  de  persuader  a  Ni» 
{pic  (}ue  tel  est  réellement  notre  unique  système? 

Voiià  en  ébauche  ma  profession  de  foi  sur  les  afii- 
res  de  la  Hollande.  On  peut  juger  si^  dans  ces  principe 
que  je  développerai  si  Ton  veut  par  un  ménsie 
détaillé,  je  puis  ou  je  ne  puis  pas  être  utile  dansR 
pays,  on  me  supposant  d'ailleurs  les  connaissauces  lih 
cales  que  j'y  acquerrai  facilement. 


LETTRE   LXV. 

Da  i6  janvier  1787. 

AUX  yeux  de  qui  sait  que  les  révolutions  à  main  a^ 
mée  sont  rarement  celles  qui  bouleversent  le  plus  la 
Etals,  c'est  une  véritable  révolution  pour  la  mona^ 
chie  prussienne  que  le  premier  exemple  d'une  nud- 
tresse  en  titre^  qui  va  séquestrer  le  roi^  former  une 
cour  à  part,  susciter  des  intrigues  qui  s'étendront  du 
palais  aux  légions,  et  modifier  d'une  manière  abeola- 
mcnt  inconnue  dans  ces  froides  et  flegmatiques  con- 
trées les  affaires,  les  choix,  l'administration^  les  &- 
veurs.  Le  moment  de  la  chute  et  de  l'élévation  de 
mademoiselle  de  Voss  approche  :  delà  les  intrigues^  les 
sarcasmes^  les  opinions,  les  conjectures,  ou  plutôt  les 


■ 
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Biugures...  Du  milieu  de  cet  amas  de  propos tràis' on 
hux,  voici  ce  qn'on  peat 'recueillir  de  mobs  invrai- 
lemblable.  Ma  version  est  fondée  sur  les  épanchemené 
de  confiance  de  mademoiselle  de  Voss  avec  une  de  ses 
anciennes  amies. 

On  a  persuadé  à  cette  nouvdle  Jeanne^  à  qdi  la  dé- 
votion faisait  invoquer  la  bénédiction  nupdale^  qu'èHe 
devait,  en  y  renonçant^  almmoler  à  la  psftrie  d'abord^ 
ensuite  à  la  gloire  de  son  amant,  enfin  à  Favantage  dé 
sa  Êimille.  La  patrie  y  gagnera,  lui  a-t-on  dit^  une 
protectrice  qui  éloignera  les  conseillm  avides  ou  pér- 
rers  ;  la  gloire  du  monarque  ne  sera  point  flétne  par 
on  double  mariage  ;  votre  &mille  ne  sera  point  ecpcûiée 
à  vous  voir  appelée  un  instant  princesse,  et  bientôt 
reléguée  dans  un  vieux  château  avec  une  pension  mé- 
diocre; le  moment  de  votre  Êiveur,  d'autant  plus 
exaltée  que  l'hjrmen  n'aura  pas  £ût  votre  sort,  venera 
sur  vos  parens  l'or,  les  dignités,  les  grftces  de  toute 
espèce.  On  a  mêlé  les  considérations  dé  la  rdigion 
même  à  ces  convenances.  On  a  montré  qu'il  y  avait 
moins  de  mal  aux  condescendances  delà  fiâiblesse  qu'à 
!)ontracter  un  prétendu  mariage,  sans  que  l'autre  iillt 
iissous.  Enfin  il  a  été  déddé  que  la  victime  de  la  pa- 
rie serait  portée  à  Postdam,  et  inunolée  à  Sans-Souci, 
>ù  Ton  a  préparé  une  maison  somptueusement  meu- 
>lée,  disent  les  uns,  simplement,  disait  les  antres,  et 
eut  l'attirail  d'une  ^vorite. 

Une  nouvelle  vraiment  inc  île,  qiti  demande 

tonfirmation,  et  que  je  répi  cr     e  encore,  c'est 

|ue  le  roi  prostitue  sa  fille,  la  Frédérique^  i 

ttre  la  compagne  de  sa  maitr 

Mademoiselle  de  Voss  a  u 
[uelquc  instruction,  des  i 
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Imlés,  une  (jaiichrric  trùsHsaillante  qu'elle  s'eSonei 

i^auvcr  par  K*s  apparences  de  la  iiaïveté  :  eUeenUà 

et  uicMic  à  un  haut  ilcf^rc;  pour  toute  grâce  die» 

que  le  teint  du  pays,  cncoro  le  trouvé-je  plus  hlsU 

cpie  blanc  ;  une  {;or{;e  assoz  belle,  qu'aussi  coa^nir 

elle  lautre  jour,  au  sortir  de  la  comédie  dn  pnoot 

Henri,  d'un  double  mouchoir  pour  traverser  les  appi* 

teuiensy  en  disant  à  la  princesse  Frcdérique  :  Soigam 

les  Inen  ;  car  c  'est  après  eux  quil  court.  Jugez  dntd 

des  princesses  qu'un  tel  mot  fait  rire  ;  c'est  ce  mâvf 

de  licence  unique  (  qu'elle  unit  aux  airs  de  Tignonv 

innocente)  et  d«^  sévériié  de  vestale,  qui,  dit-(Mi,i^ 

duit  le  roi.  Mademoiselle  de  Voss^  qui  trouve  ri&à 

d'êlro  Allemande,  et  qui  sait  passablement  l'sD^ 

joue  Tanglomanc  jusqu'à  la  pâmoison,  et  croit  qs'ilct 

du  bon  ton  de  ne  pas  aimer  les  Français.  Son  amotf* 

propre,  qui  s'est  vu  à  la  gène  avec  quelques  gens  sas* 

blés  de  cette  nation,  hait  ceux  qu'elle  ne  peut  imim 

et  d'autant  que  ses  sarcasmes  reçoivent  qiielquefoii* 

juste  salaire.  Je  n'ai  pu  tenir,  par  exemple,  l'aiW 

jour,  à  une  exclamation  faite  à  côté  de  moi  :  ce  0 1 

»  Dieu  !  quand  verrai-je  donc,  quand  y  aura-t-41ici 

»  un  spectacle  anglais  ?  Ah  !  j'en  mourrais  de  joie  1— J> 

>i  désire,  mademoiselle,  lui  db-je  assez  sèchement,  qtf 

»  vous  n'ayez  pas  besoin  plus  tôt  que  vous  ne  crojo 

»  d'un  spectacle  français! »  Et  tous  ceux  que  es 

grands  airs  commencent  à  choquer  de  sourire;  etk 
prince  Henri,  qui  avait  feint  de  ne  pas  l'entendre,  de 
rire  aux  éclats;  elle  rougit  jusqu'au  blanc  des  jenx,  t 
ne  dit  plus  mot  ;  mais  on  punit  et  ne  corrige  pas. 

Jusqu'ici  elle  déclare  hautement  la  guerre  aux  visioB» 
naires,  et  déteste  les  fdles  du  premier  fieivori,  daoïa 
d'honneur  de  la  reine.  Comme  elle  transporte  ap  aî* 
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Meu  de  ses  faiblesses  une  dérotîoD  mAme  mpentîâMUifr,' 
on  De  peut  parier  àree  aThntage  ponr  FaTenîr^  Mt&S  tH 
Aimbition  succède  aox  premières  sensationfl,  flttfi 
{irésumer  qns  sa  famille  gouvernera  l'Eut.  A  la-  télé  éa 
èette  famille  est  le  comte  f^ehiestein,  dont  la  t^dlé^chi 
Pesnpire  n'ébranlerait  pas  la  trtalqAlllitéj  mais  ifn  TCP* 
TBÎt  avec  unejole  inexprimablèMB'^ii&tfn joàerùi  it^. 
'  Tient  ensuite  le  colnle  de  ScbnleBbotrt^,  ùotTrellemenl 
f]>orté  au  ministère,  homme  ac^,  aatrefois  mtotf  trifp 
■inf,  mais  qui  pai'aît  sentir  que  c'est  en  se  naontrànt  pm 
i^e  Ton  fait  beadcoup.  Cett6  famïHe' comerw  une 
■ttaine  invétérée  à  Welntr,  qtii  jadis  enfeva  tfn  têàtâài 
'ime  de  leurs  parentes,  anjoanflmi  èfe  femme:  AjmrtiM 
MAX  Finchestein  le  président  d&  yon^  frèn  ^  U\^e> 
^î  du  moins  a  cet  espfit  ii  caleid'et  «élte  avItSitiS  trèfi 
allemande,  avec  lesquels  àa  proBitieoét^e'préBeaté 
Ni  fortnne.  Poar  peu  qoer  madeOMJftBHfe  da  VbA  tint 
l^ti  de  cette  situation,  <^  doit  |»4j^«r  à  FD>td«al 
le  renvoi  de  Bishopsworder  fct  ât  Wéattf  M  à&bitii^ 
teur  nullité;  car  en  Allemagne  oBâ^mrièjOn'tie-lftW- 
voie  pas.  Il  eatpossibleqn'elle-itiéraeMiltinri^^iMéy 
qn'elle  se  confie  an  preiéftitfrTenn',  ^aicd'^'eBfe-'ttlill" 
Âscrète;  qu'elle  compte  iifr  la:  coBVUDOediï'ipn'anMii', 
parce  qu'elle  est  sans  expérience  sur  la  ncotHUdaaHttéa-, 
parce  que,  n'ayant  obHgéfwraonne,  die  tt^L  |Mniit  en- 
core fait  d'in^ats  :  alors  tout  resteM  c«mWrt  flifiat,  On 
plutôt  topts'aggraiv  érable  roi,«iiifcrtnéàP»tltoÉa,d'oft 
il  fera  cependant  des  courses  (réjMiN^iMMMtFiBei'llaj 
parce  qu'il  a  contracté  l'faabiRulede  eofirlr^éVt^flMli 
sérail  favori  sera  tonjours  asxMMvub  Hnt;  l0T(n3aifr 
fera  plus  rien  du  tout,  tolérera -Vasâge  d*pMgri£b^  e| 
précipitera  autant  iju'il  est  en  lui  le  roj'aumc  ii  sa  ruine, 
vers  laqndle  il  teiid.ansei  rapidamaW' yw  le  « 
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teiii  et  les  circonstances  cl  la  force  d'il  ie  prise  da 
le  caractère  allemand,  qui  ne  permet  «.««.  fousqusèi 
sottises,  et  préserve  des  délires  trop  deftlrucienn  èi 
passions.  Ajontez  que  Teoipereur  n'ose  rien,  ne  nil 
rien,  n'achève  rien  ;  qu'il  s^éteiut,  qu*il  n*a  quedesfrèra 
pacifiques....  Je  ne  serais  pas  étonné  que  leporccTEp 
cure,  qui  du  moins  n'aime  pas  le  faste,  et  qui  par  tôt 
séquent  ne  se  ruinera  pas  de  lui-mêoie^  n'attrape,  ffkz 
aux  circonstances  et  aux  intéressés^  une  espèce  de 
rùjjne  glorieux. 

On  est  revenu  sur  le  règlement  militaire  :  b 
régimens  de  ligne  ne  seront  point  dénaturés }  maki 
parait  que  Ton  formera  un  certain  nombre  de  balA 
Ions  de  chasseui*s,  ce  qui,  avec  de  bons  arrangemoi) 
peut  devenir  utile,  et  même  une  idée  de  Frédéric  H 
On  ne  peut  rien  dire  encore  à  cet  égard^  si  ce  n'eM 
qu'il  est  fort  étrange  que  Frédéric-Guillaume  n  cnie 
pouvoir  refaire  quelque  chose  (  la  partie  éconoaiiq|K 
exceptée)  au  système  militaire  et  à  l'armée  de  Frédé- 
ric II.  Le  prince  Henri  aura  probablement  quelque  ao- 
tivité  dans  Tarmée  ;  il  a  été  conservé  le  premier  av 
les  listes,  malgré  la  nomination  d'un  feld-maréchil; 
le  roi  les  a  envoyées  chez  lui  hier  par  M.  de  Goltzlm* 
même,  pour  Ten  assurer.  C'est  un  joujou  donné  à  F» 
faut.  Les  détails  de  son  existence  militaire  sont,  ao 
reste,  un  secret  qui  ne  se  divulguera  qu'à  l'apparition 
des  nouveaux  réglemens.  Les  aides-de-camp  généraux 
viennent  souvent  chez  lui.  Il  est  douteux  que  ce  soit  a 
Fiusu  du  roi  j  et  si  ce  n'est  pas  à  son  insu,  il  est  dair 
que  c'est  pour  le  tromper  ;  ce  qui,  au  reste,  est  une 
peine  inutile.  Il  n'a  point  de  plan  contraire  à  la  politi- 
que du  pays  (  je  ne  dis  pas  du  cabinet,  puisqu'il  n'en 
existe  p«i^);  et  même  il  n'en  a  aucun. 
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Le  comte  de  Goerlz  est  rappelé,  et  M.  de  Herlzberjj 
rîgnorait  encore  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  point  de  meil- 
leures preuves  qu'on  ne  veut  plus  se  mêler  des  af- 
faires de  la  Hollande,  du  moins  directement,  et  que 
l'on  n'aura  pas  la  bonhomie  de  s'exposer  à  une  gueire 
pour  les  intérêts  du  stathouder.  Malheureusement  la 
imaîson  d'Orange  n'en  est  pas  persuadée;  elle  l'est  du 
acontraire,  du  moins  autant  que  j'en  puis  juger  par  la 
lettre  delà  princesse,  arrivée  par  lecourrierde  ce  matin, 
et  dontj'ai  lu  une  partie  sur  le  déchiffré  nu.  C'estsurtout 
gsous  ce  rapport  que  mon  voyage  àNimègue,sous  un  nom 
^emprunté,  et  avec  une  simple  autorisation  secrète  entre 
jelle  et  moi,  pourrait  être  utile.  J'ai  lu  dans  celte  même 
gleitre  que  les  patriotes  cherchent  un  emprunt  de  seize 
•ijinîllious  de  florins,  ou  plus  de  trente-deux  millions  de 
gOos  livres  à  trois  pour  cent,  quoique  la  province  de 
^lollande  n'ait  jamais  donné  que  le  deux  et  demi  pour 
fCent,  et  qu'ils  soient  fort  embarrassés  pour  les  trouver. 

Il  y  a  ici  trois  évêques  :  celui  de  Warnie,  celui  de 
Cul  m  (qui  est  de  la  maison  de  Hohenzollern)  et  celui  de 
E^aphos.  Le  premier,  dont  je  vous  ai  parlé  en  vous  ren- 
iant compte  du  voyage  du  roi  en  Prusse,  est  le  même 
jue  Frédéric  II  réduisit  à  quatre- vingt  mille  des  cent 
>iille  écus  que  rapportait  son  évêché  avant  le  partage 
)e  la  Pologne.  Le  monarque  lui  disait  un  jour  :  «  Je 

>  n'ai  pas  pour  mon  compte  de  grands  titres  au  para- 
^-i  dis,  faites  m'y  entrer,  je  vous  prie,  sous  votre  man- 

>  teau.  — A  la  bonne  heure,  lui  répondit  le  prélat,  si 

>  Votre  Majesté  ne  l'eût  pas  tant  rogné.  »  C'est  un 
^omme  du  monde  et  de  plaisirs,  qui  se  connaît  unî- 
:|nement  en  beaux-arts,  et  n'a  ni  vues,  ni  projets,  soit 
religieux,  soit  politiques.  Le  second  a  été  au  service 
fJe  France;  il  a  la  rage  de  prêcher,  d'être  cloquent^  et 
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le  goût  de  faire  du  bien.  Muis  comme  il  %  auMÎla» 

nie  de  faire  dess  dcUrs  cl  des  cnfaus^  i sennonsiûi 

siins  fi'uii  ei  sa  charité  s»uns  eflet.  Le  deraierestat 
Cragant  de  Ikeslaw ,  jadis  fort  libertin  et  mi  peaathoi 
aujourd'hui  impuissant  et  radoteur.  Ces  trois  piâi^ 
qui  vont  être  renforcés  par  celui  de  Cujaviej  et  le  floi* 
veau  coadjuteur,  le  prince  de  llohenlohe^  chaDobc 
de  Strasbourg,  ne  tiendront  point  de  conciie^  et  nep 
titieronl  pas  les  craintes  que  les  luthériens  orthodoiB^ 
et  la  Saxe  entière,  qui  voit  ici  la  pierre  angohiR 
de  la  religion  protestante,  ont  conçues  sur  le  pa- 
chantdu  roi  au  cadiolicisme.  L'un  voulait  Faiglea^ 
qu'il  a  obtenu  -,  Tautre  un  bénéfice  vacant  par  la  va 
de  Tabbé  Bathiani  ;  le  prince  de  Warmie  une  sonM 
(à  deux  pour  cent)  assez  considérable  pour  apaiseras 
créanciers. 

Le  prince  Henri,  après  avoir  donné  un  spectacle  d 
un  grand  souper,  a  terminé  le  tout  par  un  bal  qui 
commencé  assez  tristement  et  continué  de  même' 
Pendant  qu'on  dansait  dans  une  salle^  on  jouail  ttl 
loto  dans  une  autre.  Le  roi  n'a  ni  dansé  ni  joué.  Si 
soirée  a  été  partagée  entre  mademoiselle  de  YobA 
la  princesse  de  Brunswick.  Il  a  dit  un  mot  à  M.  de 
Grotthaus,  et  rien  à  aucun  autres  aussi  la  plupart dci 
acteurs  et  spectateurs  sont  parus  avant  lui.  L'év^ 
de  Warmie,  le  marquis  de  Lucchésini  n'ont  pas  m^ 
été  remarqués.  J'aurais  défié  l'observateur  le  plus  pé- 
nétrant de  deviner  qu'il  y  avait  un  roi  dans  cette  tf* 
semblée.  On  était  ennuyé,  gêné,  mais  ni  ilatté,  ni  t/Or 
pressé.  Il  s'est  retiré  à  minuit  et  demi^  après  que  om* 
demoiselle  de  Voss  a  été  partie.  On  voit  trop  qa'dk 
est  l'âme  de  son  âme,  et  que  cette  âme,  invesde  dvM 
si  lourde  enveloppe,  est  bien  peu  de  chose.  II.  tel 
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Wous  attendre  à  cette  continuelle  répétition  ;  te  lien  de 

da  scène  change^  mais  jamliis  la  scène. 

i- 
P.  S.  La  nouvelle  durappel  deftLdeGoertz  eslÊiune^ 

de  la  manière  dont  elle  m'est  venoe;  c'est  M.  d'Esteroo 

^i  a  voulu  me  tendre  uja  piége^  ou  on  loi  en  tend  un* 

Je  sais  mcme  des  circonstances  qm  me  feraient  croira 

Â  la  possibilité  d'une  reprise  de  négociation.  Je  n'ai 

pas  le  temps  d'en  dire  davan^ge.  Le  duc  de  Bruns- 

i^ck  est  mandé^  et  il  arrive  sous  peu  de  jours*  Le 

comte  Wartensleben^  oublié  pendant  cinq  mois,  a  eu 

liier  ipatin  un  présent  de  cinq  à  six  cents  écus  de  reote^ 

ci  le  commandement  du  régiment  de  Roemer  à  Bran^ 

dicbourg. 
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Du  19  janvier,  jour  de  mon  départ.  Ceci  ne  partira  <{ae  demain,  maU 

doit  arriver  ayant  mol. 

Le  comte  de  Schmettau,  gentilhomme  oemplaisaiit 
de  la  princesse  Ferdinand,  père  indabilable  de  deux 
de  ses  enfans,  avait  quitté  l'armée  depuis  huit  ânoées; 
il  l'avait  quittée  an  milieu  de  k  guerre,  lâgri  |iar  m 
mot  dédaigneux  de  Frédéric,  et  dans  le  j^rafde  ûé  ca- 
pitaine. Il  vient  d'être  nommé  colonel  avto  qoinie 
cents  écus  de  traitement.  Getle  nominaâm  a  dépla  à 
l'armée,  et  singulièrement  à  VM/t-àt-Oêmp  géd&iA  dv 
Goltz,  qui  porte  le  hamaîs  depuis  Vklgt-dnq  anl^ 
et  n'est  que  lieutenant-colonel.  Au  reste,  te  ooMm 
Schmettau,  qui  a  bien  servi  et  reça  force  blemiret,  M 
oianquepas  d'intflMtgill>6't  #^t»a|aioat  iiMttib>|»  de 
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connaissances  (rinf^cnicur.  Ua  levé  indnoakl    A 

de  cartes  fort  estimées.  On  parle arec  ây 

d'tinc  espèce  de  manuel  militaire  où  il  eii8eigie8|  Te 
qu'il  faut  faire  depuis  la  formation  d'une  recroe,  j»|  pi 
qu'au  métier  de  feld-maréchal  ;  enfin  on  aurait  Hf  I  &'i 
porté  ce  passe-droit;  mais  un  autre  a  mis  le  oonlk 
au  mécontentement.  li 

On  a  antidaté  la  patente  d'un  major  de  Sechenkdo4  i 
(gouverneur  du  second  fils  du  roi^  qui  se  retirey  da  t 
lui  a  fait  ga(];ner  trente-six  rangs.  Cette  daDgerw  { 
méthode^  que  Frédéric  II  n'employa  jamais  que  dv  a 
des  occasions  solennelles^  et  pour  des  sujets  distin|^  Z 
et  que  son  successeur  avait  déjà  pratiquée  pov^  c 
comte  deWartenslcben^  ne  tend  pas  moins  qu'a  »  i 
pandrc  sur  l'existence  des  grades  militaires  une  sort  t 
d'incertitude  destructive  de  toute  émulation  :  elle  ci  i 
d'ailleurs  infiniment  dangereuse  sous  un  prince  (aible^  t 
bien  bizarre  lorsqu'elle  anticipe  le  règne^  et  dans  M  \ 
les  cas  elle  peut  finir  par  ôter  au  roi  mcmeuue  de  M 
plus  grandes  ressources^  le  point  d'honneur. 

Il  a  déposé  cinq  cent  mille  écus  à  la  caisse  du  wpt 
et  en  a  remis  le  billet  au  porteur  à  mademoiselle  de 
Voss.  Ainsi^  quoi  qu'il  arrive^  elle  aura  toujours  « 
moins  quatre-vingt  mille  livres  de  rente^  outre  lo 
diamans^  la  vaisselle,  les  bijoux,  les  ameublemens,  et 
la  maison  qu'on  lui  achète  à  Berlin^  maison  de  tt 
traite,  car  elle  ne  l'habitera  pas.  Son  royal  amant  a 
imaginé  lui-même  toutes  ces  délicatesses  ;  et  le  résul- 
tat est  que  la  fille  la  plus  désintéressée  a  mieux  arrange 
ses  affaires  que  n'eût  fait  la  plus  habile  coquette.  U 
temps  nous  apprendra  si  son  esprit  se  montera  aa 
rang  de  sultane  favorite. 
Les  nouveaux  impQts  portent  sur  les  cartes^  les  tîb^ 
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le  France^  le  taffetas  ëtranger^  les  huîtres^  le  café^  le 
ocre....  ;  pitoyables  ressources  !  Comme  on  va  à  l'a- 
veugle sur  tous  ces  objets^  on  les  ûent  dans  une  es- 
pèce d'obscurité  ;  il  semble  qu'on  essaie  plutôt  qu'on 
l'exécute. 

Aujourd'hui^  anniversaire  du  prince  Henri^  le  roi 
ni  a  &it  présent  d'une  superbe  boite  éyiduée  douze 
Qoille  écus^  a  étalé  la  vaisselle  d'or^  et  fait  en  un  mot 
tout  ce  que  faisait  Frédéric  n^  à.  tous  en  excq>tez  un 
iprand  concert  répété  la  veille  dans  sa  chambre  ;  car  il 

I  du  temps  pour  tout^  si  ce  n'est  pour  les  à&ires 

Des  bordels  aux  ailes ^  et  je  le  baUraiJadUemetU  au 
Tentre.  Gare  que  ce  mot  de  l'empereur  ne  soit  une 
prophétie.  Heureusement  le  prophète  n'est  pas  redou- 
table. Je  ne  serais  pas  étonné  cependant  que  tant  de 
torpeur  et  de  vileté  ne  l'animassent;  mais  s'il  n'attend 
pas  deux  années^  au  de£aiut  de  l'énergie  du  roi^  il 
trouvera  celle  de  l'armée. 

P.  S.  Le  duc  de  Weimar  est  à  May ence  pour  la  no- 
mination d'un  coadjuteur^  à  ce  qu'on  prétend  ;  mais 
comme  il  visite  toutes  les  cours  du  Haut  et  Bas-Rhin^ 
il  me  semble  qu'il  serait  bon  de  le  surveiller. 
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A  FRÉDÉRIC- GUILLAUME  II, 

1,K  JOUR  DE  SON  AVÉMEMENT  AU  TRONE; 
PAS  LE  COMTE  DE  MIRABEAU. 


Arcni  al  riitiiu  demolilur  st  abicUBi  oblJTio,  ncgligii 
carpitqnfl  puterîtai,  CopIta  coulimiplar  uahiiiaDii 

flantcili  DOC  ob  uTli*  ma^îl  laudiiqr  quïu  ^bus 
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jet  :  il  s'agissait  seulement  de  mettre  m  s  i 

des  honnêtes  geoS|  qui»  depuis  l    .„> ^^  i 

à  ses  intentions,  et  le  vœu  des  hommes  instmitSp  qui  unîs, 
combien  de  choses  plus  grandes  qu'éclatantes  pouvaicut  éde 
en  Prusse,  sous  un  règne  nouveau,  et  sous  on  prince  dai 
force  de  Tâgc  et  de  Tactivité. 

Le  voici  ce  Mémoire»  dont  on  a  voala  me  faire  on  criât 
présente  le  corps  de  délit  à  l'Europe;  c*est  à  elle  d'cB]sger:;| 
n*ai  pas  changé  une  ligne  à  cet  écrit,  quoique  mmt  epÎMii 
varié  considérablement  sur  quelques  points  de  dérail,  soMMS 
le  verra  dans  mon  ouvrage  sur  la  Prusse.  Mais  je  me  tseai» 
proche  dTaltérer»  même  légèrement,  rm  Hémoire  qoe  Foi  A 
elTorcé  d'empoisonner. 

On  a  beaucoup  demandé  qu^  droit  fkrals  emdepriMirt 
Mémoire  :  mes  droits  sont  dois  est  écrit  même. 

Outre  les  remercimetts  que  le  !r<A  régnant  de  Prasse  ik 
voulu  consigner  dam  une  lettre,  il  n'a  pas  dédaigné  dirii 
adresser  encore  de  vive  voix ,  au  milieu  d'une  ^Mff^iMfa  m 
breuse,  ches  S.  A.  R.  le  prince  Henri,  son  onde,  ksfcfi* 
avant  mon  départ  de  Berlin.  J'ai  cru  devoir  apprendre  ciii 
au  publie»  non  pas  pour  répondre  à  des  omîtes  qui  nVmtJaV 
pu  tromper  personne»  mais  parce  que  le  omuago  d'aimer  hi^ 
rite  est  plus  honorable  pour  un  roi  que  cdoi  de  la  «Ere  m  fit 
l'être  pour  un  simple  citoyen  du  monde. 
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A  FREDERIC -GUmAUME  II 


DiR£| 

'  -t  • .         .  t 

Vous  êtes  roi!...  Le  jour  est  aimé  où  l)iai  a  toolo, 

-vous  confier  le  sort  âfi  pluneius  mfllioDs  d'honmes, 

4tt  le  pouvoir  de  fsure  de  grands  laens  qa  de  gqqodi 

inauxsurla  terre.  Le  soeptre  tous  est  remis  à  l'âge  où 

Ton  est  capable  d'en  porter  le  fardeau  ;  tous  deves 

être  rassasié  de  jouissances  rhlgaires^  tous  avez  usé 

de  tous  les  plaisirs^  un  seul  excq^.*.*.  ;  mfi$t  ansii 

c'est  le  plus  grande  le  seul  inépuisable  :  il  vous  était 

interdit;  il  est  en  votre  pouvoir  f  vous  allea  veiller  sur 

le  bonheur  des  humains. 

Yousparvenezau  trône  dans  une  heureuse  époqcie}le 
nècle  s'éclaire  de  jour  en  jour^  il  a  travaillé^  il  travaille 
pour  vousyil  vous  amasse  des  idées  saines,  il  étend  son 
influence  sur  votre  nation^que  tant  decirconstances  ont 
retardée.  Une  logique  sévère  juge  de  tout  anjourdlmi; 
les  hommes  qui  ne  voient  que  leur  sonfalable  sous  le 
manteau  royal,  et  qui  en  exigent  des  vert»,  sont 
plus  nombreux  que  jamais  ;  on  ne  peut  plus  se  passer 
de  leur  sufiErage,  et  il  ne  reste  à  leurs  /eus  ip'on 
genre  de  gloire;  loua  les  aotns  sou  ^^oiflé^ 
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la  trésors  qn'ét     i      t  Pmi         m^i 

bénédicUoiu  du  ri  ^uc  ùm  jrw^,  1» 
de  l'Europe,  les  to  k  '*9^S  bc>7C>  jwK^ 
boD>  et  TOUS  1    -a  heureux,  tous  wrex  ^nnd. 

Grand!     re,  tous  TOud   e  ce  titre  ;  nitii 
Tondrezde     bo  Vïâ  eiceet  decelledni 

futurs.  V       le  dé«      i    'ez  dans  celle  de  tus 

s,  q     T    n     ex  ern  ,  que  TOns 

so       )         <        '      '  P'^  ligner  même  la  hm^ 
gn      ère.      t  es  ce  qie  le  fils  dsTsmaA 

aura  &it  I     j'    ^  nùioz  que  Tom,  S*  et 

que  voiu  avez  fait  u     zction  extraordinaire  :i* 
dbémez  à  vos  passio  liront  que  vous/aitetV^ 

n  vous  prodiguez  le  sang  de  tob  sojets  coauaA; 
fies  fleuves,  ils  diront  que  vous  faites  bien  :  si  va 
fermez  l'air,  ils  diront  que  vous  faite»  bien: à' 
tous  vengez,  tous  si  puissant  !  ils  diront 

faites  bien Ils  l'ont  dit  quand  Alexandre 

Tresse  déchira  d'un  coup  de  poignard  le  sein  dll 
ami  ;  ils  l'ont  dit  quand  Néron  assassiDa  sa  taère. 

Mais  TOUS,  Sire,  c'est  du  i  miment  intérieur  deiM 
propre  jastice,  c'est  de  la  c  aTictiou  éclairée 
bien&isauce  que  tous  aTCz  besoin.  Votre 
sera  Totre  premier  juge  ;  et  votre  peuple,  FEimyi 
la  postérité  confinneront  ses  décrets.  Il  vous  bâté 
cesBairement  leur  estime  ;  eh  [  combien  il  vous  usa 
die  de  l'obtenir!  Si  vous  remplisseE  infatigabloitf 
vos  devoirs  sans  jamais  remettre  au  lendemain  Ici* 
deau  du  jour  précédent;  ta.,  par  des  principes  gM^ 
et  féconds,  tous  savez  les  amplifier  et  les  meini' 
niveau  des  forces  d'un  homme  ;  râ  tous  donnez  à  f* 
sujets  toute  la  liberté  qu'ils  peuvent  porter  j  s  rfi 
protégez  tontes  les  propriétés  ;  si  tous 
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ntix  utiles;  si  tous  tStiytg  1«B  pcdii oppeew wifci <pà 
■MiB  votre  Dom  vondrÙMit  anpédtar  Iw  bomma  da 
bire,  pour  leur  amitage^m  «pn  loor  eoimcnt  lans 
ànire  à  autrui,  un  cri  unanima  bénira  votre  wasaôtif 
là  rendra  pliu  sacrée^-^thn  piiiBBMie>  «t  tout  toi»  de- 
vïetidraaiBé;  car  tontes  la  TfdotttétBtioiUetlMfarGCi 
pK  léuniront  à  votre  force  et  è  TOOt  Tofanué  $  votre 
^TBÎl  acquerra  chaque  jour  «ne  nonvdlfr  douceur.  la 
patiue  a  rendu  le  travail  nécambe  A  llmiune  ï^^^Ue  loi 
^  donné  aussi  ce  prédeox  avantage  que  le  duagemeat 
ia  travail  est  tout  ilafiûipo&r  liri  Tin  dflannntnrinf  et 
fma  source  de  plaisin.  Qu  pi»  aieéraent  qu'an-  ni 
ipeat  vivre  selon  cet  ordre  do'b  nattue?  Ub  pfaikHt^he 
M'ait  :  gu'az/cun  homme  n'étaà  «HUti-mMigné-^un 
fi»i  ;  il  devait  (Ure  ;  gu'im  roifiùttimU.  tk\:  oommen 
^■nnui  pourrait-il  attàndra  le  soavenin  qui  veut  fidre 
faa.  métier?  Ëntredendra-t-il  jamusjnieiix  la  vigoeor 
ide  son  esprit  et  sa  santé  même  qu'en  se  préservant  par 
le  travail  du  dégoût^  que  doit  éprouver  tant  lioamie 
de  sens  an  milieu  de  ces  diseurs  de  rienS}  de  ces  artî> 
fans  de  fitstidicoees  louanges,  qui  n'^ofentle  pnBce 
|oe  poor  le  oorrompn,  rendormir  et  le  fikmter?.»* 
l,eur  seul  art  est  de  le  rendre  apathique  et  fùUe,  otf 
mpatient,  brusque  et  ioi^jJiqoé.;...  YotH  poiqde 
ouïra  de  vos  vertus  ?  car  il  ^y  a  qa'dla  qui  pniwiiat 
ïonserver,  améliorer  son  patiimoiDe^  Tw  ooonisnii 
Cliveront  vos  dé&uti;  Gare^estaDrenxHalsqMpeB- 
rent  porter  leur  crédit  et  leon  a 
Sire,  l'habitude,  non  moins  < 
influe  sur  les  hommes  ;  et  le  o 
l'habitude.  Toilii  pourquoi  les  prcaùan  ■ 
r^ne  sont  si  précieux;  ou  eu  espéie  (oui,  et  le  plus 
Ugar  «âon  ^  NGOodft  cette  eepéraocelaei 
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vaux  utiles;  si  tous  efiMjrtt  la  peâtioppnMwiifei^ 
BOUS  votre  nom  Tondmwit  empédw  û»  faommet  dé 
fiûre,  pour  leur  avutageyoe  «pn  lonr  coimeBt  uu 
nuire  à  autrui,  un  cri  nnanûne  bénira  votie  autorité^ 
ia  rendra  pbi  sacr^j'^ilya  putisaBU)  «t  tont  Tom  de- 
nendraùeé;  oartoottslaToloatéaaiianteikafatcei 
se  réuniront  k  yttttt  force  ot  è  joot  ToloiUé  ;  votn 
travail  acquerra  chaque jonr  «ne  nonrdledoocear.  La 
nature  a  rendu  ié  travail  nécBMra  i  FliDoiiDe;  «Ue  hû 
a  donné  anasi  ce  prëdmiK  avantage  qoa  ioduageauBt 
de  travail  est  inni  A  In  frrii  pnnr  liri  rni  dfliiBUiiiiiiiH  m 
une  source  de  pUiàn.  Qoi  fhu  aiaéoKart  qu'on  rai 
peut  vivre  selon  cet  ordredeiIanaïueP  UBfJuloK^ihe 
a  dit  :  gu'auaat  homme  n'étaù  MuH.-^uu^-fl^wai 
roi  ;  il  devait  dire  :  qu'un  n>ifoméaaU.  £b  \  oonuuwn 
i'ennni  pourrait  aitondre  la  aonvecain  qui  veut  faàn 
sou  métier?  Ëntredendra-t-il  janiaiB<mieoz  la  vignenr 
de  son  esprit  et  sa  santé  même  qa'cn  sa  prénrvant  par 
le  travail  du  dégoût,  que  doit  Jprotner  tout  hManu 
de  sens  an  milieu  de  ces  dûeiirs  da  riena,  de  cm  arti- 
sans  de  fiistidieuBeB  louanges,  qni  n'étudient  le  pnace 
que  pour  le  oorrompro)  l'endomôr  et  le  fikmter?...! 
Leur  seul  art  est  de  le  rendre  apathique  et  ftifale,  oïl 

impatient,  brusque  et  îiiq>pliqné Tetce  pecq^ 

jouira  de  vos  vertus?  earil  n'y  a  qn'dki  qd  pniwiwt 
conserver,  améliorer  son  patrimoine.  Vw  oonrttMM 
cnltiveront  vos  défauts;  oarc^estinreiuciMlBqMpeBk 
vent  porter  leur  crédit  et  leon  e 

Sire,  l'habitude,  non  moins  que  1 
influe  sur  les  hommes;  eileo 
l'habitude.  Voilà  pourquoi  1 
rigne  sont  si  précieax;  on  eu  es|)èrc  tout,  et  le  |)lus 
léger  efibxt  qoi  gecoud*  cette  espcrauce  la  coolîrme,  k 
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double,  la  centuple  ;  on  s'affermit  dans  ramour  è 
bien  par  le  pbisir  de  Tavoir  iait^  et  celui  que  Fa 
veut  £adre  devient  plus  aisé  par  cdui  qa'on  a  dqi  é 
fectué. 

Dr  le  commencement,  Sire,  dépend  absolument  de 
vous;  ne  prenez  que  de  bonnes  habitudes;  n'en  laiw 
point  établir  de  frivoles  autour  de  Votie  MajeUt 
Qu'on  voie  en  vous  un  homme  applique  et  vérilabk- 
ment  amoureux  du  bien  public;  tons  vos  miniiira^ 
tons  vos  courtisans  travailleront  aussitôt.  L'émulattii 
des  idées  utiles  naîtra,  et  produira  infailliblement^ 
ques  fruits.  Elle  vous  servira  du  moins  à  juger  la  portée 
de  l'esprit  de  ceux  qui  vous  approchent  ;  elle  peut  qoé^ 
quefois  réveiller  ou  même  faire  éclore  une  pensée  bat 
reuse,  et  vous  aurez  tourné  au  bien  de  votre  peopk 
jusqu'à  ce  penchant  à  la  flatterie  qu'on  ne  peut  entiè- 
rement bannir  deç  cours. 

Vous  pouvez,  dès  le  commencement,  vous  assurer 
la  liberté  d'esprit  que  demandent  les  grandes  attdiffij 
en  classant  celles  qui  appartiennent  à  rautorité  sou- 
veraine, et  laissant  à  la  magistrature  et  à  l'admîm»' 
tration  toutes  celles  qui  peuvent  et  doivent  finir  av 
le  lieu. 

Plus  d'un  souverain  estimable  s'est  rendu  iucapabk 
de  régnei'  avec  gloire,  en  se  laissant  écraser  du  sob 
des  affaires  privées.  Pous  vous.  Sire,  comme  il  votf 
convient  de  goui^erner  toujours  bien^  il  est  digne  d^ 
vous  de  ne  pas  trop  goui^emer.  Pourquoi,  dans  le  goU' 
vernement  civil,  montrer  le  pouvoir  du  roi,  lorsque 
les  affaires  peuvent  aller  sans  lui  ?  L'autorité  une-fois 
établie,  la  sûreté  au  dehors  assurée,  la  justice  civile  et 
criminelle  distribuée  sur  des  principes  d'égalité  entn 
toutes  les  classes  des  citoyens,  et  par  conséqpoentltf 
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Hiopriélés  de  tout  genre  ^mffisammeitt  «^obI^m^  1«» 
MMitributions  jndicieiuetneBt;aBsûe>,l«i^Ciwraiix  pu- 
nies, les  chemins,  les  canaux  sagemeoi  dii%é»,  qae 
«Bte-t>il  à  £aire  an  gouvernement  ?  Rien  qu'à  jouir  du 
tavail  des  citoyens,  qui,  en  fiûaant  leoi»  tAïns  Knu 
lOtre  protection  ponr  leur  phs  'gnod  iotérlt}  font 
jflUes  de  l'État  et  les  TÔtres. 

ji  .Le  prince  qui  examinera  s'il  ne  vimdrak  pas  mieaz 
■user  aller  seules  la  plapart  des  choBea  hoBubiai,  un 
Jtl  prince  est  encore  à  paraître,  et  c^est  celni-4i  oepeiH 
lant  qui  gouTemera,  comme  Dten,  ptr  le  nuoàÂin 
le  la  raison  et  de  l'intirét  de  chacun,  en  aanirant  actt- 
[ament  à  tous  le  fruit  de:  leur  ÎDidligeDce  etde  leur 
Viivail.  Où  les  hommes  ia»nt^lfli.pliu  lilim,>li  senle 
jku  grand  nombre,  et  là  ami  ils  anvont  le  phu  de- 
onmission  et  d'attachement  pour  i'autcKÏtéj  .car  Taur- 
'iimté  est  essentiellementamiede  la  liberté  (pi'ellepTo* 
ége.  Personne  ne  lui  demande  aatteofaose,  ainon  : 
c  Faites  en  sorte  qu'on  me  kôase  libre  et-euféb:.» 
'  Vous  n'êtes  sûrement  pas  â  reconnaître,  Sire,  que  la 
'tireur  des  réglemens  est  ie  caractère  deB.pttits  ee« 
itits,  des  hommes  incapables  de  généraUaer,  nooms 
^dées  timides,  d'appréhensions  ridjcules.  CettB  in- 
Dortante  vérité  vous  indiquera  les  riiotitam  ifmfmoB 
nrez  à  &ire,  et  comlûen  voua  guuvonierei  snMntqiie 
vos  prédécesseurs  et  vos  émtdes  «n  gouTcmantmoiiH. 
XI  est  sans  doute  une  foule  de  dtaees  homM^  miles, 
nécessaires,  urgentes  même,  qiAI  Tinu.ettiiBpo«iMe 
fexécuter  i  l'instant.  Non^seolement  3  init  i^^vm» 
iea  appreniez,  que  tous  les  coinbiiiie%  qœTOw  !«■ 
aiûrisslez  ;  car  pourqucn  MoiiiwnTOMrfigriaEo) 
fun  autre.'' C'est  une  des  plus 
fofis  deviez  vous  défendre,  1 
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de  revenir  sur  vos  pas.  Le  ma    [v  i  qtfa 

tré  celui  de  vos  émules  qui  ^^  ^  ^.«.dftchosayi 
plus  nui  a  sa  considération  politique  que  Mi  phs  lomèi 
fieiules.  Non«seulement  donc  il  faut  que  tous  ^frab 
quelles  sont  les  choses  à  Caire;  mais^  oe  qui  estj^A 
ficile>  il  laut  que  vous  les  e  eigniez  i  rcB  muÊm 
peut-être^  à  votre  peuple  cer  BÛnement.  C?ast  m  pt 
parant  les  actes  législatifr  par  la  persosuioii  qoefos 
arrivera^  Sire,  sans  secousses  et  presque  sans  okrtih 
des,  aux  opérations  qui  exigent  des  temps  plnsesM 
et  moins  surchargés  que  les  premiers  w^inmff  Ai 
nouveau  règne.  Mais  il  est  des  choses  qae  vous  psee 
exécuter  à  Tmstant  même^  et  ^,  donnant  de  ram^ 
plus  haute  opinion,  vous  feront  recueillir  les  frniti  Afh 
confiance,  et  vous  faciliteront  les  grandes  rëfbnneidBÉ 
votre  règne  doit  être  rempli. 

Soufirez  qu'un  homme  qui  vous  aime,  psrdomi 
cette  expression  libre,  mais  profonde,  sonffires  qota 
homme  qui  vous  aime  pour  le  bien  que  vons  poofS 
£adre,  pour  le  grand  exemple  que  vous  ailes  domicrà 
mal  que  Ton  peut  épargner,  vons  indique  qnekpci' 
unes  de  ces  choses  qu'un  seul  acte  de  yotre  voîoMi 
peut  opérer,  qui  ne  produiront  que  du  Inen  sus  ai 
mélange  d'inconvéniens,  et  feront  des  premiefs  ao- 
mens  de  votre  administration  Faurore  du  règne  le  fta 
paternel  qui  ait  jamais  embelli  la  terre. 

Au  nombre  de  ces  choses.  Sire,  et  la  premitess 
premier  rang,  je  compte  l'abolition  de  l'esclavage  » 
Utaire,  c'est-à-dire  de  l'obligation  imposée  dans  voi 
Etats  à  tout  homme  de  servir  depuis  l'âge  de  diz-lnit 
ans  jusqu'à  celui  de  soixante  et  plus,  s'il  le  peut^  pott 
huit  gros  tous  les  cinq  jours. 

Cette  a£&euse  loi,  née  des  nécessités  d'   i  sièoli  ds 
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sr  et  d'un  pays  à  demi^-barbare^  cette  loi  qui  dépeuple 
t  dessèche  votre  royauDoe^  qui  déshonore  la  partie  la 
ilus  nombreuse  et  la  plus  utile  d'une  nation  sans  la- 
pielle  vous  et  vos  ancêtres  n'auriez  été  que  des  esclaves 
dus  ou  moins  décorés  ;  cette  loi  que  vos  ofiGuieits  aggra- 
vent encore  en  levant  plus  d'hommes  que  la  conscrip- 
ion  militaire  ne  le  permet^  ne  vous  vaut  pas  un  soldat 
le  plus  que  ceux  que  vous  auriez  sans  elle  par  une  aug- 
^lentation  de  paie  dont  vous  trouverez  facilement  l'éco- 
lomie  dans  la  juste  réduction  des  ruineux  enrôleurs 
jne  Frédéric  n  entretenait  dans  les  pays  étrangers^  et 
MUT  un  arrangement  sage  pour  recruter  l'armée  prus- 
^enne  d^une  manière  qui  élève  les  âmes^  qui  ajoute  à 
"esprit  public,  qui  ait  les  jbrmes  de  la  liberté  au  lieu 
le  celles  de  l'abrutissement  et  de  l'esclavage. 

Dans  toute  l'Europe,  Sire,  et  chez  vous  plus  qn'ail* 
eurs,  on  a  eu  la  stupidité  de  laisser  perdre  un  des 
jIus  utiles  instincts  sur  lequel  puisse  être  fondé  l'amour 
le  la  patrie.  On  a  exigé  des  hommes  d'aller  à  la  guerre 
.x>mme  de  vils  troupeaux  à  la  boucherie,  lorsqu'il  n'y 
ivait  rien  de  plus  facile  que  de  Eure  pour  eux  du  ser-* 
fice  public  un  objet  d'émulation  et  de  gloire. 

Vos  sujets  sont  obligés  de  servir  depuis  l'âge  de  dix- 
buit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante,  et  regardent  avec 
raison  cet  assujettissement  comme  une  très-dure  ser- 
vitude. Il  en  est  de  même  des  milices  en  France^  qui, 
noins  cruelles ,  y  sont  très-odieuses.  Eh  bien  I  les 
»uisses  ont  une  obligation  semblable  qui  commence 
Leux  ans  plus  tôt  (  dès  l'âge  de  seize  ans  ) ,  et  ib  se 
•roient  des  hommes  libres. 

En  effet,  la  confédération  naturelle  qui  e         \     \ 
icoyens  d'un  même  Etat  à  re    »i       r  1  ^         n 

^dre  leur  héritage  et  cdui  de 
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nifeste,  et  son  exercice  présente  un  tel  attraituz  jeBM 
(jensy  qu  il  est  inconcevable  que  la  tyrannie  ait  pâte 
assez  imbécile  pour  en  faire  un  fardeau. 

Donnez,  Sire,  à  cette  obligation  une  forme  Hfaiea 
glorieuse,  en  la  liant  à  Texercice  de  quelque  Toloiité,i 
la  nécessité  de  mériter  quelque  estime^  à  un  pdnt  Shat 
neur,  et  votre  armée  sera  encore  mieux  composée,  d 
vos  sujets  se  croiront  et  seront  réellement  soid^B 
d'un  grand  joug. 

D'abord  fieiites  grâce  des  dix  dernières  annëesdeia^ 
vice.  Les  vieillards  n'affaibliront  pas  votre  armée.  (^ 
vos  paysans  ensuite  forment  dans  leurs  paroisasèi 
compagnies  nationales  qui  s'exerceront  le  ^jypffiA^ 
Que  les  compagnies  nationales  nomment  entre  dci 
des  grenadiers,  et  que  ce  soit  parmi  ceux-ci  ^^\ 
prenne  les  recrues  de  vos  régimens.  Ne  les  fûtes  pv 
choisir  par  vos  officiers^  ni  par  le  mag^trat^  nuûsîli 
pluralité  des  voix  de  leurs  camarades  ;  tout  arintnîe 
se  trouvera  banni,  tout  choix  deviendra  une  distOD* 
tion,  et  les  paroisses  répondant  des  soldats  qu'elles tov 
auront  fournis,  et  devant  remplacer  leurs  grena£en^ 
lorsque  ceux-ci  seront  partis  pour  l'armée^  vos  tronps 
seront  toujours  au  complet^  sans  effort^  sans  tjrannC) 
sans  murmures. 

Les  rois,  créateurs  d'une  puissance^  impatiens  de 
jouir,  ne  se  fient  pas  aux  principes  généreux  ;  ils  cni* 
gnent  que  les  hommes  qu'ils  appellent  ne  soient  rebotb 
par  les  rigueurs  des  conunencemens.  De  là  ces  disci- 
plines tyranniques  par  lesquelles  ils  pensent  fixer  sor 
leur  sol  les  infortunés  qui  s'y  trouvent.  Il  n'y  a  pfas 
de  prétexte  à  cette  erreur  dans  l'état  actuel  de  votre 
royaume.  H  est  temps  de  lui  ôter  ces  formes  repoitf- 
santés  qui  en  éloignent  les  bons  sujets  ^  ou  qn}-  leur 
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donnent  envie  d'en  sortir^  bannissez  donc  toute  con- 
trainte qui  nest  pas  nécessaire;  et  combien  peu  le 
sont  !  celle-là  du  moins^  la  plus  odîipuse  de  toutes,  ne 
Fest  certainement  plus.  Au  reste,  et  avant  de  vous  dé- 
cider à  l'exécution  d'un  plan  pour  recruter  l'armée,  il 
faut  considérer  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite  celui 
du  plus  estimable  de  vos  ministres ,  du  baron  de 
Hertzberg,  qui  à  de  vastes  connaissances  sur  les  plaies 
profondes  de  votre  pays,  et  ses  moyens  de  salut  et  de 
prospérité,  joint  au  plus  haut  degré  l'esprit  public  et 
l'amour  de  la  gloire  prussienne.  Il  prétend  pouvoir  re- 
cruter votre  armée  par  elle-même,  de  manière,  dit-il, 
à  pourvoir  aux  besoins  les  plus  exagérés  de  la  politique 
la  plus  inquiète  ;  peut-être,  et  probablement,  ce  plan 
peut  se  combiner  avec  mes  idées  ;  il  est  incontestable* 
ment  un  de  ceux  qu'on  peut  exécuter  dès  les  premiers 
instans  de  votre  règne.  Mais  faites-le  précéder  d'une 
loi  d'affranchissement  qui  appellera  sur  vos  opérations 
le  concours  de  tous  les  suffrages  et  de  tous  les  efforts. 
Ce  n'est  pas  à  un  aussi  honnête  homme  que  vous. 
Sire,  (  eh  !  quel  plus  grand  éloge  à  faire  d'un  roi  !  ) 
qu'il  est  nécessaire  de  recommander,  à  l'égard  des 
enrôlemens,  l'observation  religieuse  de  toutes  les  ca- 
pitulations, si  indignement  violées  sous  vos  prédéces- 
seurs, et  la  pieuse  rémunération  des  militaires  distin- 
gués par  de  longs  et  fidèles  services Hélas!  Sire, 

j'ai  vu  donner,  sous  les  fenêtres  de  votre  palais,  l'au- 
mône à  des  hommes  qui  versaient  leur  sang  pour  votre 
maison,  quand  vous  suciez  encore  le  lait  de  votre  nour- 
rice! Sans  doute  votre  généreuse  équité  améliorera 
leur  sort.  Mais  songez  aussi  au  devoir,  à  la  nécessité 
d'élever  les  enfans  des  soldats,  qui  périssent  aujour^ 
d'hui  de  la  manière  la  plus  déplorable,  dans  la  maison 
vm.  37 
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doB  orphetios  de  Postdam,  où  ]  ds  ^MM  i 
flont  entassés  ;  rhumanite  Youa  impiortt  pour  ces  m 
yictimesy  et  la  polîûque  prévoyante^  qui  dît  Ciop  < 
de  longtemps  les  Éuu  prussiens  ne  Mmnaibui 
de  la  nécessité  d'avoir  une  grande  ênith,  yom  nu 
assez  le  prix  dont  ces  cnians  sont  pour  Tona. 

On  doit  être  heureux  dans  vos  Étale,  Sise;  dsi 
la  liberté  de  s'expatrier  à  quiconque  n'est  pas  n 
d'une  manière  légale  par  des  obligations  partioaSi 
donnez  par  un  édît  formel  cette  liberté*  C'ett  m 
là  une  de  ces  lois  d'étemelle  équité ,  cjue  hl 
des  choses  appelle^  qui  vous  fiera  un  honneurs! 
et  ne  vous  coûtera  pas  la  privation  la  plus  légers; 
votre  peuple  ne  pourrait  aller  chercher  aiUeaa 
meilleur  sort  que  celui  qu'il  dépend  de  tous  d 
donner  ;  et  s'il  pouvait  être  mieux  ailleurs,  tos  pi 
bitions  de  sortie  ne  l'arrêteraient  pas.  Laisses  oa 
à  ces  puissances  qui  ont  voulu  £sire  de  leurs  ÉtaM 
prison,  comme  si  ce  n'était  pas  le  mojren  d'en  n 
le  séjour  odieux.  Les  lois  les  plus  tjranniqaes  su 
émigrations  n'ont  jamais  eu  d'autre  effet  que  de  p 
ser  le  peuple  à  émigrer^  contre  le  vqbu  de  la  nal 
le  plus  impérieux  de  tous,  peut-être,  qui  Tattad 
son  pays.  Le  Lapon  chérit  le  climat  sauvage  où  i 
né.  Comment  l'habitant  des  provinces  qn'éclain 
ciel  plus  doux  penserait-il  à  les  quitter,  si  une  m 
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n'est  qu'avec  un  cœur  révolté.  L'homme  ne  tient  pai 
i  par  des  racines  à  la  terre  ;  ainsi  il  n'appartient  pas  au 
!  sol.  L'homme  n'est  pas  un  champs  un  pré^  un  bétail} 
!  ainsi  il  ne  saurait  être  une  propriété  «  L'homme  a  le 
I  sentiment  intérieur  de  ces  vérités  simples  ;  ainsi  l'on 
I  ne  saurait  lui  persuader  que  ses  chefs  aient  le  droit  de 
I  Venchaîner  à  la  glèbe.  Tous  les  pouvoirs  se  réuniraient 
I  en  vain  pour  lui  inculquer  cette  infâme  docurine.  Le 
E  temps  n'est  pins  où  les  maîtres  de  la  terre  pouvaient  par- 
I  1er  au  nom  de  Dieu  ^  si  mé  me  ce  temps  a  jamais  existé  «  Le 
I  lang^age  de  la  justice  et  de  la  raison  est  le  seul  qui  puisse 
f  avoir  un  succès  durable  aujourd'hui  ;  et  les  princes  ne 
sauraient  trop  penser  que  l'Amérique  anglaise  ordonne 
j  à  tous  les  gouvernemens  d'être  justes  et  sages,  s'ik  n'ont 
résolu  de  ne  dominer  bientôt  que  sur  des  déserts. 

Abolissez^  Sire,  les  traites  foraines,  les  droits  d'au- 
baine envers  toutes  les  nations  :  que  vous  rapportent 
ces  restes  de  la  barbarie  féodale  ?  N'attendez  pas,  pour 
les  anéantir ,  un  système  de  réciprocité,  qui  n'a  jamais 
d'autre  effet  que  de  retenir  les  peuples  dans  un  plus 
long  état  de  déraison  et  de  guerre.  Ce  qui  est  bon  à 
faire  pour  la  prospérité  d'un  pays  n'a  pas  besoin  de 
réciprocité  :  les  objections  de  ce  genre  sont  les  argu- 
d'une  sotte  vanité .  Si  un  État  perd  à  ce  que  dans  un  autre 
on  tyrannise  les  hompies  et  les  propriétés,  c'est  à  son 
gouvernement  à  se  hâter  de  mettre  fin  chez  lui  à  ces 
Âinestes  mécomptes,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont  forcé 
ses  sujets  à  chercher  fortune  ailleurs,  et  que  ce  sont  eux 
encore  qui  les  font  hésiter  a  venir  déposer  les  fruits  de 
leur  industrie  sur  le  sol  qui  reçut  leur  berceau.  Ne  faut-il 
pas  que  quelqu'un  commence?  Combien  n'est-41  pas  no- 
ble et  digne  d'un  roi  de  corn  mencer  le  premier  dans  une 
chose  juste  et  honnête  ?  £h  l  qui  plus  que  V0US|  Sir6| 
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dont  les  m\t\s  commcrçans  un  peu  aisés  n'ont  pa  Cûe 
fortune  qu'en  pays  éiran{];cr8,  a  intérêt  de  donner  Fexe» 
pie  de  raboUiion  d'une  exaction  si  atroce  ?  L'Ao^ 
terre  ot  la  Hollande  ont-elles  attendu  ponr  y  renonoer 
envers  vous  que  vous  y  renonçassiez  envers  elle  ! 

Une  des  plus  ur{;cntes  opérations  qui  appelle  toi 
re{;ardsy  et  qu'un  seul  mot  peut  encore  exécuter,  c'ot 
une  loi  pour  rendre  aux  bour{;eois  la  liberté  d'acqué- 
rir les  terres  nobles  avec  tous  les  droits  qui  y  sont  ih 
tachés.  On  a  poussé  l'observation  de  Tétrange  déad 
qui  la  leur  ravit  jusqu'à  cette  inique  démence  imi 
une  terre  noble  vient  à  être  vendue  pour  detta,ct 
qu'un  bourgeois  veuille  satisfaire  aux  créancien^s 
abandonnant  en  outre  une  certaine  somme  au  délntea) 
on  ne  peut  le  lui  permettre  sans  un  ordre  exprès  dura; 
le  plus  souvent  cet  ordre  a  été  refusé  par  votre  prédé- 
cesseur^ et  le  noble  qui  faisait  perdre  les  créancierB|  tt 
laissait  sans  ressource  le  débiteur,  avait  la  préfârence. 
Qu'est-il  résulté  de  cet  absurde  régime?  avilissemenl 
du  prix  des  terres,  c'est-à-dire  de  la  première  richene 
de  l'État,  au  très-grand  désavantage  des  nobles  qui  la 
possèdent;  dépérissement  de  la  culture,  déjà  décou- 
ragée par  tant  d'autres  causes  ;  manque  de  crédit  ponr 
les  gentilshommes;  aggravation  du  terrible  prgngé 
qui  mutile  la  bourgeoisie  et  qui  hébète  la  noblesse^  es 
faisant  de  ses  droits  honorifiques  une  source  de  consi- 
dération exclusive  qui  la  dispense  d'en  acquérir  nue 
autre;  enfin,  nécessité  absolue  de  s'expatrier^  ponr  les 
roturiers  qui  ont  acquis  quelques  capitaux^  et  qui  ne 
peuvent  les  employer  ni  dans  le  commerce^  qu'étouf- 
fent les  monopoles,  ni  dans  l'agriculture,  qui  ne  les  ad^ 
met  point  à  l'espérance  de  devenir  propriétaires.  Et  en 
effet,  le  Mecklenbourg  n'est-il  pas  rempli  de  marchandii 
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de  Steltin,  de  Kœnigsberg,  etc.,  qui  ont  employé  les- 
profits  que  leur  a  valu  la  dernière  guerre  maritime  à 
l'achat  des  terres  de  la  noblesse  ruinée  de  ce  pays  ?  Ce 
serait  là,  Sire,  une  très-grande  perte  pour  vous,  si  le 
MecUenbourg  devait  vous  être  toujours  étranger;  c'en 
serait  une  incalculable  qu'un  tel  ordre  de  choses  sub- 
sistât. Une  observation  qui  n'a  pu  échapper  aux  voya- 
geurs attentifs,  c'est  que  les  commerçans  heureux  ai- 
ment à  se  délasser  dans  les  soins  de  l'agriculture.  La 
terre  la  plus  aride  se  fertilise  entre  leurs  mains  ;  ils  y 
prodiguent  les  avances,  ils  y  portent  cet  esprit  d'ordre, 
de  détail  et  de  prévoyance  qui  les  enrichit  dans  leur 
commerce.  Partout  où  la  bourgeoisie  peut  acquérir, 
partout  où  le  commerce  est  en  honneur,  le  pays  de- 
vient riant  ;  il  offre  l'aspect  de  l'abondance  et  de  la 
prospérité.  L'industrie  commerçante  éveille  toutes  les 
autres;  et  la  terre  aussi  demande  ces  procédés  ingé- 
nieux qui  animent  la  végétation  et  l'étendent  sur  le 
sol  le  plus  ingrat.  Sire,  veuillez  l'observer  ;  ces  pro- 
cédés n'ont  jamais  été  inventés  dans  les  pays  à  noblesse. 
Nous  les  devons  aux  constitutions  où  la  naissance  il- 
lustre disparait  devant  le  mérite  et  les  talens. 

Abolissez,  Sire,  ces  prérogatives  insensées  qui  rem- 
plissent de  grandes  places  d'hommes  médiocres,  pour 
ne  pas  dire  pis,  et  désintéressent  le  plus  grand  nom- 
bre de  vos  sujets  sur  un  pays  où  ils  ne  trouvent  qu'en- 
traves et  humiliations.  Méfiez-vous,  ah  !  méfiez-vous 
de  cette  aristocratie  universelle,  fléau  des  Etats  monar- 
chiques, encore  plus  que  des  Etats  républicains,  et  qui, 
d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre,  opprime  l'espèce 
humaine  :  l'intérêt  du  monarque  le  plus  absolu  est  tout 
entier  dans  les  maximes  populaires.  Ce  ne  sont  pas  les 
rois  que  ces  peuples  appréhendent  et  i 
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soni  leurs  ministres,  leurs  cour  ut  aokla, 

raristocratie  en  un  mot.  Si  le  roi  sa^ait^  ^teouils.  Ib 
invoquent  toujours  Tautorité  royale^  el  wùvX  tonjon 
prêts  à  lui  donner  main-forte  contre  raristocratifi.  Jk\ 
d'oii  vient  la  forco  du  princci  si  ce  n'est  du  peuple 7  a 
sûreté  personnelle,  si  ce  n'est  du  peuple?  sa  xiclMMi 
sa  splendeur,  si  ce  n'est  du  peuple  ?  les  bénédiGâoii^ 
qui  seules  peuvent  lui  faire  sentir  la  présence  du  b» 
licur^  si  ce  n'est  du  peuple  ?  Et  qui  sont  les  enncmiiè 
prince,  si  ce  ne  sont  les  (prands,  les  aristocraiei,  ffli 
voudraient  que  le  roi  ne  fût  parmi  eux  que  Impnm 
entre  égaux  y  et  qui,  partout  où  ils  Font  pu^  ne  Uet 
laissé  de  prééminence  que  celle  du  rang^  se  téssut 
celle  du  pouvoir?  Par  quelle  étrange  erreur  fiaulnlfB 
les  rois  avilissent  leurs  amis,  et  les  livrent  à  leus  cs- 
nemis  ?  Le  peuple  a  l'intérêt,  il  a  la  volonté  qu'en  * 
trompe  jamais  le  prince.  Les  grands  ont  l'intéicèt  SI  h 
volonté  contraires.  Le  peuple  est  aisé  à  contentv;! 
donne  et  ne  demande  point  :  empêchez  que  ks  ssA 
titrés  ne  pèsent  sur  lui  ;  laissez  ouverte  la  carrièvsqa 
lui  montra  l'Être  suprême  en  le  créant  ;  il  ne  nnnsi- 
rera  point.  Eh  1  quel  prince  parviendrait  à  ocxDteattrk 
noble,  le  riche,  le  grand?  Cessent-ils  de  deiàaadff? 
cesseront-ils  jamais  ?  Sire,  l'égalité  de  droits  entrecia 
qui  soutiennent  le  trône  en  est  le  plus  fermio  smsl 
Les  changemens  à  faire  en  ce  genre  ne  pen^reat  k/t 
prompts  ;  mais  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  trop  ktia: 
que  dans  la  hiérarchie  du  gouvernement^  sur  ks  dsgifc 
qui  approchent  du  trône^  les  grands  ne  puissent  tf^ 
rêter  personne  par  leurs  prérogatives,  qu'ils  aenlsatli 
nécessité  du  mériie  égal  pour  obtenir  la  préCfaoos; 
vous  les  élèverez  au  niveau  de  leur  rang. 
Faites  ouvertement  la  gutf re  au  pK^éjisgé 
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une  si  grande  distance  entre  les  fonctions  militaires  et 
les  fonctions  civiles.  Ce  préjugé^  sous  un  prince  faible, 
que  votre  maison^  comme  toute  autre,  peut  produire 
en&n^  exposerait  le  pays,  le  trône  même,  à  toutes  les 
convulsions  de  l'anarchie  prétorienne.  C'est  devant 
Tennemi,  Sire,  que  l'officier,  que  le  soldat  doivent 
montrer  l'orgueil  ;  mais  ils  ne  sont  que  les  frères  du 
bourgeois  ;  et  s^'ûs  sont  les  frères  défenseurs,  ils  sont 
aussi  les  frères  stipendiés.  Dans  un  Etat  tel  que  le  vôtre, 
il  est  possible  que  le  militaire  doive  avoir  la  première 
considération  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  en  ait  une  ex- 
clusive i  ou  vous  aurez  une  armée,  et  vous  n'aurez  ja- 
mais un  royaume.  Que  les  officiers  civils  soient  plus 
considérés  qu'ils  ne  l'ont  été  sous  votre  prédécesseur. 
Rien  n'est  plus  juste  et  plus  facile.  Le  prince  qui  dent 
le  sceptre  des  opinions  peut  les  diriger  par  les  attén- 
uons les  plus  simples.  Frédéric  II  a  eu  la  manie  de  ne 
jamais  quitter  l'uniforme,  comme  s'il  n'était  le  roi  que 
des  soldats!  et  ce  costume  légionnaire  n'a  pas  peu 
contribué  à  décréditer  les  officiers  civils.  Comment  n'a- 
t-il  pas  senti  qu'il  est  à  jamais  impossible  au  gouver- 
nement de  rendre  estimables  des  hommes  auxquels  il 
ne  veut  point  montrer  d'estime  ?  Il  ne  réussira  pas 
mieux  à  rendre  incorruptibles  ceux  auxquels  il  n'assu- 
rera pas  une  indépendance  pécuniaire.  Que  les  officiers 
civils  soient  mieux  payés,  et  n'oubliez  jamais.  Sire,  que 
mal  payer  est  une  mauvaise  économie.  JTen  atteste 
entre  mille  exemples  les  énormes  péculati  qu'ont  com- 
mis chez  vous,  depuis  quelques  années,  les  adminisf- 
trateurs  des  caisses  publiques.  Par  une  inconséquence 
très-importante  dans  ses  suites,  on  a  montré  trop  de 
mépris  pour  la  classe  des  gras  de  finances,  et  1  on  a 
puni  trop  légèrement  ceux  qui  onl  été  convamcos  des 
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friponneries  les  plus  insig^nes.  Cette  t  ité  ne  pal 
quMndi(;uer  le  pauvre^  et  encourager  la  maavaiie  loi, 
qui  sait  bientôt  qu'elle  n'a  pour  diminuer  set  mifi$ 
qu'à  soudoyer  des  complices. 

Faire  rendre  une  justice  prompte  et  gratnle  ai 
évidemment  le  premier  devoir  des  souveiaiiis.  La  jmlice 
{pratuite,  si  le  juge  n'a  aucun  intérêt  à  âuder  hUè 
ne  recevoir  que  ses  gages,  est  bientôt  rendue  ;  dk  Ir 
sera  écpiitablement  si  votre  surveillance  est  acdvc,  ai 
sévère  ;  si  vous  n'oubliez  jamais  que  la  séTériléacle 
premier  devoir  des  rois.  Cette  grande  réforme  Am 
justice  purement  gratuite  ne  sera  henreoaenttrilfi 
dans  vos  Etats  une  charge  bien  onéreuse  ;  car  TOtt 
peuple  est  bon,  et  n'est  pas  processif.  Mais^  aoènm 
ou  non,  ce  qui  est  d'étroite  équité  est-toujoun  aéo» 
saire.  La  justice,  Sire,  est  avant  l'utilité  même  ;  e 
plutôt  il  n'y  a  point  d'utilité  sans  la  juEtioe.  Les  JHp 
doivent  être  payés  du  revenu  public,  et  non  desépov 
le  nier  serait  absurde  ;  car  enfin  les  juges  ne  devraiÎBtfl 
donc  pas  exister  et  subsister,  quand  bien  même,  éoBâ 
une  année  entière,  il  n'y  aurait  pas  un  procès?  Safk 
le  premier.  Sire,  à  établir  une  justice  vraiment  g^atoift 

Soyez  aussi  le  premier  souverain  dans  les  Etals  it 
quel  tout  homme  qui  veut  travailler  trouve  du  txnA 
Tout  ce  qui  respire  doit  être  nourri  en  tnvaiUatfi 
C'est  la  première  loi  de  la  nature,  loi  antérieure  à  toriB 
convention  humaine;  c'est  le  lien  de  toute  société. b 
gouvernement  qui  négligerait  de  multiplier  les  ffb- 
sistances,  et  qui  ne  laisserait  pas  à  chaque. indifidi 
le  libre  usage  et  le  profit  de  son  industrie^  serait  b 
complice  et  l'auteur  de  tous  les  crimes  des  liomiiics{l 
ne  punirait  pas  un  coupable  qu'il  ne  c^unnait  un  aMir 
sinat  i  car  tout  homme  qui  ne  trouve  que  r^toBÂfàlt^ 
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'de  son  trarail,  «n  échange  de  «a  stMstuteft,  deriektt 
Vennemi  naturel  et  légtdme  (fes  ftiitreS'hènunfl9;3  a  le 
droit  de  guerre  privée  contre  la  bodété.    '    •'■'■ 

Que  partout,  au  sein  des  campagues  camine  aatoiv 

des  villes,  des  ateliers  soieint  ouveits  à  vos  fndb.  Que 

I  nous  les  honuhes,  de  ^lelque  pa^s  iffîh  stâeot,  y  tron* 

i  iTeptleur.BulMbianceanpri]cd«tratml;qnevo«sujett 

I  y  apprennent  ce  que  Talent  k  tâups  et  f  acdtîté.' 

I  -    Ces  travmx,^rejiievotuCoûttfobt'rieB,earils'M 

i  paieront  d'eux-mêmes;  ils DUTriroûY'des'déttoucfaéiaii 

■  tommerce;  ils  feeXtîEirom  lé  débit  dM  producdons  de 

I  Tagrlculture  ;  ils  enrichiront  le  territoire  de  votre  État 

(  et  les  finances- de  Votre  Majesté. 

)  -     Voilà,  Sire,  leé  înstîttitions  4fm  CoatiiaiuMDt'  i  im 

ft-^r^od  roi,  et  non  dîcs  nienQ&ctores  arïnéeede  prinlégs 

-«xclusils,  qu'on  ne  peat  soutenir  que  par  des  injuaticw 

et  des  moBceaut  d'or,  et  qui  n^nrithisseilt  qn'mi  très- 

peut  noti^re  d'hoffimea,  ou  des  h^fÀtaux  qui  ùrémU 

-natire  des  pauvres,  à  les  pauvres  n'existaient  pas.  ' 

^--  Sanfrdoute,  hélasIil^'aaropdepaDVTestâiesvotu, 

surtout  â  Berlin;  et  ces  sbalfaeurenx  demandait  des 

soius.  Dans  votre  capitale,  on  ne  peut  le  £re  ans  tme 

émobon  bien  triste,  le  dixième  des  haUtaiu  nçùxàt» 

aumônes  publiques,  et  ce  nombre  augmenta^mimittl»- 

lement.  Sans  doute  encore  il  &nt  limiter Féundoeda 

villes  où  il  se  crée,  par  rexceMvepopnlukb^an'aidie 

de  duMes  qui  corrompt  tqotj  c'est  de  lenr  aéin  qne 

sort,  non-seulement  û  nkisère,  maia  la  ^dns  ^ffiennp 

de  tontes  les  nûsères,  parée  qu'on- ne- sait  ooiniBaK 

la  secourir.  Les  misërablet  del  <vffieR  sont  des  èatt 

qui  ont  tout  perdu  an  moral  commo  an  ^rjrvqoei; 

mais  en  général  ce  qu'tm  dâîl  opposer  à  celtu  uiiHcre, 

-tODjoHrs  croissante',  et  i 
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utile  et  fort^  pour  leqpel  tout  n  a  dm  km 

est  propre,  et  non  pas  des  fabriques  nûfléfaUei  im 
leur  faste,  uniquement  bonnes  a  encoorager  le  liueè 
Uécoration,  qui  déjà  dévore  votre  pays;  oa  cet  Up- 
tanx,  source  féconde  de  déprédaûoiiB,  ulilea  à  kôi 
seuls  directeurs,  et  qui  absorbent  des  fimds  coudé» 
blés,  tandis  que  vos  écoles,  surtout  celles  da  plitpqi^ 
sont  si  négligées,  si  misérables,  que  gaelqnei  mi  è 
leurs  che&  ont  annuellement  quinze  écog  dlumoan 
Que  Votre  Majesté  rende  ses  sujets  propres  an  inai 
par  une  bonne  instruction,  et  ils  n'auront 
d'hôpitaux. 

L'instruction,  Sire,  vous  ne  l'ignores  pas^i  €â  n 
des  plus  importans  devoirs  du  souverain^  et  c'ett  M 
l'un  de  ses  plus  riches  trésors.  Le  pins  halifle  k 
hommes  ne  peut  rien  qu'en  formant  ceux  qni  FcsUS 
rent,  et  dont  il  est  obligé  de  se  servir^  ^'en  les  if 
prenant  sa  langue,  qu'en  les  familiarisant  a?ec  B 
idées,  avec  ses  principes;  la  liberté  de  la  j^ressekfli 
entière  doit  donc  être  au  nombre  de  tos  pmÎBi 
opérations  ;  non  pas  seulement  parce  que  resMÎili 
cette  liberté,  c'est  gêner  l'exercice  des  droits  natadi; 
mais  parce  que  tout  obstacle  au  progrès  des  laïaèi 
est  un  mal,  un  grand  mal,  surtout  pour  Tons^  sais 
pouvez  tenir  que  de  l'im^Nrimerie  la  jouissanoe  dik 
vérité  et  de  l'ofunion,  ce  premier  ministre  d»lNi 
rois.  On  vous  dira,  Sire,  qu'en  fait  de  liberté  dsk 
presse^  on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  qni  existe  à  Boiv 
mais  l'abolition  de  la  censure^  de  cette  oensue  m  ît 
titile,  et  toujours  si  arbitraire,  sera  beaucoup.  Qosiflt 
imprimeur  se  nomme  à  la  tête  du  li vr e  qa'Ù  inmiiMI 
c'est  assez}  c'est  trop  peut-être.  La  sen^oh|eciîonif^ 
dense  contre  la  liberté  illimitée  de  la      csoeyeitaî* 
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licence  des  libelles.  On  ne  voit  pas  que  la  liberté  de  la 
presse  leur  ôte  leur  danger^  parce  que  sous  son  régime 
la  vérité  seule  reste.  Les  libelles  les  plus  calomnieux 
n'ont  d'empire  que  dans  les  pays  où  Ton  n'est  pas  libre 
^  de  faire  imprimer  :  c'est  une  contrebande  qu'on  ne 
^  saurait  extirper  ;  les  gênes  ne  retiennent  que  les  hon-*- 
y  né  tes  gens.  Qu'on  ne  voie  donc  plus  chez  vous  ce  con- 
.traste  absurde  d'envoi  de  librairie  étrangère^  qu'il  est 
•^absolument  défendu  d'inspecter^  et  de  librairie  natio^ 
-.nale  soumise  à  une  inquisition  sévère.  Que  tout  dur- 
.cule.  Lisez^  Sire^  et  qu'on  lise  dans  vos  États  ;  les  lu- 
mières veulent  monter  de  toutes  parts  jusqu'à  votre 
trône»  Appelleries&-vous  la  nuit?  oh  I  non^  votre  grande 
,  âme  ne  le  voudra  pas^  et  vous  le  voudriez  en  vain  ; 
vous  y  perdriez  trop^  sans  obtenir  même  le  £sital  succès 
^ic  les  étouffer.  Vous  lirez^  Sire^  vous  commencerez 
^tine  noble  association  avec  les  livres  :  ils  ont  détruit 
des  préjugés  honteux  et  cruels  ^  ils  vous  ont  aplani  la 
route  ;  ils  vous  ont  servi  avant  votre  naissance^  vous 
ne  serez  point  ingrat  envers  les  travaux  accumulés  des 
génies  bienfaiteurs  ;  vous  lirez^  et  vous  protégerez  ceux 
qui  écrivent,  car  sans  eux  que  serait  l'espèce  humaine^ 
et  que  deviendrait-elle  ?  Us  vous  instruiront^  ils  vous 
aideront^  ils  vous  parleront  sans  vous  voir  ;  sans  ap-^ 
procher  de  votre  trône  ^  ils  y  introduiront  l'auguste 
vérité  ;  elle  entrera  chez  vous^  seule^  sans  escorte^  sans 
dignités  ;  elle  n'aura  ni  titres^  ni  cordons  ;  elle  i    ra  i 
visible  et  désintéressée.  Vous  lirez  ;  i        vous  vo       n 
aussi  que  votre  peuple  sache  lire;  vous      croires 
avoir  tout  fait  en  recrutant  chez  les      ai  fos 

démies  ;  vous  fonderez  des  écoles^  vo     1        ulti      >* 
rez,  surtout  dans  les  campagnes  ;  vchis  1  m,  y 

ne  voudrez  pas  régner  dans  les  tÂii  ^ 
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Que  la  lumière  se  fasse  y  et  la  luimère  nmtra  i  Totie 
voix,  et  son  auréole  divine  ornera  mieux  votre  tête  fi 
tous  les  lauriers  des  conquérans. 

Il  est  dans  vos  États,  Sire,  un  fléau  âévoraut|(|K 
vous  ne  sauriez  trop  subitement  étouffer  (et  sans  dook 
un  tel  bienfait  si{;nalerait  dignement  la  première  jov- 
née  de  votre  avènement  au  trône)  ;  c^est  le  £iA>|  fî 
n'en  serait  que  plus  odieux  et  plus  redoutable^  quoi 
il  vous  procurerait  des  trésors,  et  qui^  pour  on  pi- 
toyable profit  de  cinquante  mille  écus^  précipite  dui 
toutes  les  calamités  du  vice  et  de  la  misère  les  cfaM 
industrieuses  de  votre  peuple. 

On  vous  répétera,  Sire,  ce  que  de  prétendus  hoxBMi 
d'Etat  n'ont  pas  rougi  d'écrire  et  d'imprimer  j  qoek 
loterie  peut  être  regardée  coomie  un  impôt  libre  et 
volontaire  !....  Ln  impôt !....  Quel  impôt  !  qui  lovk 
ses  plus  grands  produits  sur  le  délire  on  sur  le  déses- 
poir !  Quel  impôt,  que  le  plus  riche  propriétaire  en  1 
dispensé  de  payer,  et  que  les  hommes  sages^  les  meil- 
leurs citoyensne  paieront  jamais  !. ..Un  impôt  libre!..* 
Étrange  liberté  !  chaque  jour  ^  à  chaque  instant  du  jonEy 
on  crie  au  peuple  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'enridâ 
avec  un  peu  d'argent  !  on  propose  un  million  poitf 
vingt  sous  au  malheureux  qui  ne  sait  pas  compter^  qui 
manque  du  nécessaire  ;  et  le  sacrifice  qu'il  £ait  à  ce  ftl 
espoir  du  seul  argent  qui  lui  reste^  de  cet  argent  qô 
apaiserait  les  cris  de  sa  famille^  est  un  don  libre  et  vo- 
lontaire !  c'est  un  impôt  qu'il  paie  à  son  souverain! 

On  vous  dira  encore,  on  osera  vous  dire  que  cède 
horrible  invention,  qui  empoisonne  tout^  jusqu'à  Fei* 
poir,  le  dernier  bien  des  humains,  est  un  mal^  mais 
qu'il  vaut  mieux  que  vous  recueilliez  vous-même  li 
moisson  de  votre  loto,  que  si  vous  l'abandonninaia 
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loteries  étrangères...  Ah!  Sire,  rejetez  avec  horreur 
"cette  arithmétique  corrompue,  ces  sophismes  détesta- 
bles :  certes,  il  est  des  moyens  de  s'opposer  aux  lote- 
ries étrangères  ;  on  ne  doit  point  appréhender  les  col- 
lecteurs secrets,  ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  fort  avant 
lorsque  la  peine  est  sévère,  et  c'est  bien  là,  c'est  là  seu- 
l^ement  qu'un  prix  pour  la  délation  est  sans  inconvé- 
nient ;  car  c'est  la  peste  circulante  qu'on  dénonce.  La 
■Seine  naturelle  contre  ceux  qui  favoriseraient  les  mises 
-?iux  loteries  étrangères,  est  l'infamie,  l'exdusion  des 
"Slaces  municipales,  des  corporations  de  marchands^ 
*fu  droit  d'assister  à  la  bourse  :  cette  peine  est  très-sé- 
ère ,  et  suffît  sans  doute.  Mais  s'il  fallait  des  remèdes 
'extrêmes  pour  arrêter  un  tel  délit,  la  peine  de  mort^ 
fîctte  peine  qui  révolte  mon  esprit  et  glace  d'effroi  mon 
Ime,  cette  peine  prodiguée  pour  tant  de  crimes,  et 
|u'aucun  crime  ne  mérite  peut-être;  serait  plus  excusée 
>ar  rhorrible  liste  des  malheurs  et  des  désordres  qui 
laissent  des  loteries,  que  par  les  conséquences  même 
exagérées  d'un  vol  domestique. 

Mais,  Sire,  une  grande,  première  et  subite  opération 
|ue  je  demande  à  Votre  Majesté,  au  nom  de  son  in- 
érêt  le  plus  prochain,  et  de  sa  gloire,  c'est  une  décla- 
mation prompte  et  formelle,  revêtue  des  caractères  les 
^lus  imposans  de  la  souveraineté,  qu'une  tolérance  il- 
imitée  sera  dans  tous  vos  États  à  jamais  ouverte  à 
loutes  les  religions.  Vous  avez  une  occasion  très-na- 
:ureile  et  non  moins  précieuse  de  faire  une  telle  dé- 
claration :  consignez-la  dans  l'édit  qui  accordera  toute 
iberté  civile  aux  Juifs,  Ce  bienfait,  qui,  dès  les  pre- 
miers momens  de  votre  règne,  vous  fera  surpasser  en 
tolérance  religieuse  votre  illustre  prédécesseur,  c'est- 
à-dire  le  prince  le  plus  tolérant  qui  fut  jamais;  cebieib- 
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&it  ne  sera  pas  sans  récompense  :  i  la  soraA 

nombreux  de  population  et  de  capit^MX  qall  tooi* 

tirera  infailliblement  aux  dépens  des  autres  pa^  A 

la  seconde  (j^énération  les  Juifii  deviendront  de  bonitt 

d'utiles  citoyens  ;  il  ne  faut  pour  cela  qae  les  cao» 

rager  aux  arts  mécaniques  et  à  ragricultme^  qm  ki 

sont  interdits  ;  les  affranchir  des  taxes  parûcnfièreifi 

les  surchargent  ;  les  faire  ressortir  comme  vos  fldm 

sujets  des  tribunaux  ordinaires,  en  ôtant  à  leonié* 

bins  toute  autorité  civile.  Sire,  je  tous  en  coojoR) 

gardez-vous  de  suspendre  la  déclaration  de  latoiénuoe 

la  plus  universelle.  On  craint  dans  vos  États  depb 

en  ce  genre,  plutôt  qu'on  n'espère  de  gagner.  Oatt* 

doute  ce  qu'on  appelle  vos  préjugés^  vos  préventMai 

votre  doctrine  :  c'est  le  seul  côté  peut-être  par  kqsl 

la  calomnie  vous  ait  sérieusement  attaqué  !  Donnoa 

démenti  solennel  à  ceux  qui  vous  ont  annoncé  coov 

intolérant;  montrez-leur  que  votre  respect  poorli 

opinions  religieuses  remonte  a  votre  respect  fM^ 

Grand  Être,  et  que  vous  êtes  loin  de  vouloir  preftcoR 

la  manière  de  l'adorer  ;  montrez  que^  quelles  quesoiot 

vos  opinions  philosophiques  ou  religieuses^  vois  > 

prétendrez  jamais  au  droit  absurde  et  tyrauniqne  ij 

ranger  les  autres  mortels. 

Après  ces  opérations  préliminaires^  T^>  j^  ^  ^ 
rais  trop  le  répéter,  sont  bonnes  dans  une  heure  oooM 
dams  un  an,  et  qui  par  conséquent  seraient  mdUetf* 
aujourd'hui,  un  coup-d'œil  plus  particulier  sur  le  i^ 
tème  d'économie  politique  qui  régit  vos  États  vous  c(t 
duira  à  d'autres  considérations . 

C'est  une  chose  très-remarquable  qu'un  hommsvl 
que  votre  prédécesseur,  distingué  par  rextrêmeJBf 
tesse  de  son  esprit^  ait  embrassé  un  s^làme  dféooBO' 
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mie  politique  si  profondément  vicieux. •••  Impositions 
indirectes^  prohibitions  extravagantes^  réglemens  de 
tout  genre^  privilèges  exclusifs^  monopoles  sans  nowir 
hrej.s.  tel  a  été  Tesprit  de  son  gouvernement  inté- 

]  rieur,  à  un  degré  qui,  s'il  n'était  pas  odieux^  serait  fort 
ridicule. 

£t^  par  exemple,  comment  ne  pas  s'étonner  qu'un 
Frédéric  U  ait  consumé  du  temps  à  fixer  dans  une  ville 
comme  Berlin  les  prix  d'auberge,  la  solde  des  laquais 

'  de  louage,  la  valeur  de  toutes  les  choses  nécessaires 

\'  à  la  vie;  qu'il  lui  soit  venu  dans  l'esprit  de  défendre 
lespommes  de  France  danslaMarchede  Brandebourgs 
qui  ne  produit  que  du  bois  et  des  sables  ;  conune  si  les 
pommes  de  ses  États  craignaient  la  concurrence  des 
autres  !  les  œufs  de  Saxe^  en  disant  pour  toute  raison  : 

\  Est-ce  que  mes  poules  ne  pondent  pas?  comme  si 
tous  les  œufs  de  poules  de  Berlin  ne  sont  pas  consom-» 
mes  avant  qu'on  en  fasse  venir  de  Dresde  !  les  souri^^ 
cières  de  Brunswick j  comme  si  l'on  avait  jamais  vu  un 
homme  fonder  l'espoir  de  sa  fortune  sur  une  spécula- 
tion en  souricières!....  On  ne  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait rassembler  toutes  les  singularités  de  ce  genre*  Et  qui 
pourrait  penser  sans  douleur  et  sans  pitié  que  quatre 
cent  douze  monopoles  se  partagent  votre  royaiune, 
tant  ce  système,  non  moins  absurde  qu'inique,  était 
enraciné  dans  l'esprit  du  gouvernement  de  Frédéric  II; 
qu'un  assez  grand  nombre  de  ces  monopoles  a  survécu, 
du  moins  par  l'ordonnance  prohibitive  qui  les  a  créés, 
à  leur  exercice  qu'ont  abandonné  les  privilégiés  ruinés^ 
banqueroutiers  ou  proscrits;  qu'enfin  la  liste  des  choses 
prohibées  dans  vos  États  excède  de  beaucoup  celle  des 
choses  permises,  et  parait  incroyable  aux  hommes 
même  les  plus  accoutumés  aux  délires  de  Fesprit  ré- 
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glemen  taire  et  fiscal.  Voilà  cependant  à  quel  point  peut 
se  rapetisser  même  un  {j^and  homme  lorsqu'il  yeut 
trop  {gouverner  ! 

Comment  aussi  ne  pas  s*étonner  qu'un  prince  m.  vi- 
{^ilant^  si  actifs  si  appliqué  a  son  métier  de  roi^  ait 
laissé  le  système  des  impositions  directes  exactement 
tel  qu'il  était  sous  Frédéric  V^y  où  le  clerg^é  était  ceDtt 
payer  le  cinquantième  de  ses  biens,  la  noblesse  le 
trente^troisième^  et  le  peuple  le  dix-septième,  sur- 
charge alors  excessive,  mais  qui,  par  les  difiérenca 
survenues  dans  les  valeurs  et  dans  leurs  signes,  est 
presque  réduite  à  rien  ;  de  sorte  que  c'est  l'indasirie  et 
le  commerce  que  votre  prédécesseur  pressurait  imp- 
toyablement,  tandis  qu'il  fondait  à  grands  frds  des 
manufactures  et  des  fabriques? 

Comment  ce  même  roi,  si  conséquent  et  .si  fidèle  a 
ce  qu'il  s'était  ordonné,  a-t-il  tout  à  la  fois  établi  tant 
de  colonies  nouvelles  en  leur  accordant  des  franchises 
et  des  propriétés,  dont  il  connaissait  par  conséquent 
la  nécessité  pour  l'agriculture,  et  laissé  subsister  le  ré- 
gime absurde  qui  exclut  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume  toute  propriété?  Comment  n'a-t-il  pas 
senti  qu'au  lieu  de  fonder  a  grands  frais  ces  colonies, 
il  augmenterait  bien  plus  rapidement  ses  revenus  et  la 
population  de  ses  provinces,  en  affranchissant  les 
malheureuses  bêtes  de  somme  à  figures  humaines  qni 
les  cultivent,  et  leur  distribuant  en  propriétés^  sons 
cens  héréditaires  en  fruits,  ces  vastes  landes  appelées 
domaines,  qui  absorbent  presque  la  moitié  de  vos 
États? 

Toutes  ces  choses,  et  mille  autres  de  ce  genre,  sont 
bizarres,  sans  doute  ;  mais  il  n'est  pas  tout-à-fait  im* 
possible  d'expliquer  ces  aberrations  de  l'esprit  d'on 
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grand  homme.  Sans  entrer  ici  dans  un  examen  pard-^ 
culier  de  la  trempe  de  cet  esprit^  d'où  il  résnlteraît'qne 
Frédéric  II  a  été  beaucoup  plutôt  un  exemple  presque 
unique  du  développement  d'un  grand  caractère  mis  à 
sa  place^  que  celui  d'un  génie  très-élevé  par  la  nature 
au-dessus  des  autres  hommes^  il  est  aisé  de  voi^ 
qu'ayant  tourné  toutes  les  forces  de  son  talent  à  for- 
mer une  grande  puissance  militaire  avec  des  États  dés- 
unis^ morcelés^  pour  la  plupart  inféconds^  et  voulant 
pour  cela  devancer  la  marche  lente  de  la  nature^  il  a 
songé  principalement  à  l'argent^  parce  que  l'argent 
était  Tunique  moyen  de  hâter.  De  là  lui  est  venu  le 
culte  de  l'argent^  le  goût  d'amasser^  de  réaliser^  de 
thésauriser  ;  et  les  systèmes  de  fiscalité  qui  arrachaient 
le  mieux  ce  métal  des  mains  de  son  peuple^  sont  ceux 
qu'il  a  le  mieux  accudOUis.  Toutes  les  ruses^  toutes  les 
extorsions  fiscales  nées  dans  les  royaumes  plus  avancés^ 
qui  malheureusement^  en  ce  genre^  conune  en  tout 
'  autre^  donnaient  le  ton  à  l'Europe^  se  sont  tour-à-tour 
I  naturalisés  dans  ses  États.  Frédéric  II  fat  d'autant  plus 
'  aisément  entraîné  vers  ce..but^  que  la  situation  do 
quelques-unes  de  ses  provinces^  débouché  presque  né* 
cessaire  de  la  Saxe^  de  la  Pologne^  etc.  ^  a  rendu  chez  lui 
la  multiplicité  et  la  sévérité  des  droits  moins  rapidement 
nuisibles  au  produit  des  péages.  D'ailleurs  sa  nation^ 
peu  active^  et  peut-être  entachée  encore  aujourd'hui  de 
l'imprévoyance  germanique^  qai  néglige  oa  dédaigne 
les  réserves^  ne  lui  laissant  pour  la  mouient  d'autre 
ressource  que  celle  de  son  propre  trésor^  il  a  cru  que 
les  Prussiens  avaient  besoin  d'être  aiguillonnés  par  les 
surcharges^  qui  pourtant  ne  sont  propres  qu'à  lalen*- 
tir  ;  il  a  cru  qu'ils  devaient  être  enseignés  par  les  sii>- 
nopoles,  comme  n  les  mcmepoles  ne  feUrdaienti  p«B 
VIII.  -•  38   . 
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toutes  les  lumières.  Les  preimen  ùitB,  le  piodi^M 
esprit  de  suite,  qui  a  éié  son  caractère  distuicdf,  k 
multitude  de  ses  affaires,  qui  l'a  forcé  à  laisser  tM 
ce  qui  n'était  pas  système  militaire  ou  inatitntkm  as- 
tuelle  sur  les  bases  qu'il  avait  troaTees  ;  llialMliidi 
de  no  souffrir  aucune  contradiction^  et  de  ne  poiM 
discuter  ;  son  extrême  mépris  pour  les  hommes,  qn 
explique  peut-être  tous  ses  succès,  toates  ses  £uiiei| 
toute  sa  conduite;  la  conscience  de  sa  supériorité,  qoi 
Ta  confirmé  dans  la  fatale  résolution  de  tout  Toir,  de 
tout  régler,  de  tout  ordonner,  de  se  mêler  de  tout; 
ces  diverses  causes  combinées  ont  rendu  dans  ses  Éuii 
le  bri{;andage  fiscal ,  le  système  des  monopoles^  nu 
loi  irréfragable  et  sacrée,  que  son  humeur  absohis  et 
la  morosité  de  sa  vieillesse  aggravaient  arbitrairmcst 
chaque  jour. 

Tant  et  de  si  grands  maux  ont  en  àlaTéritéqodqM 
compensations.  Frédéric  II  a  joint  à  d'énormes  impôt! 
une  rigoureuse  économie.  U  a  levé  de  grandes  contri- 
butions chez  ses  ennemis;  ses  premières  guerres  est 
été  payées  de  leur  argent  ;  il  a  conquis  une  sopsAe 
province  où  une  grande  et  riche  industrie,  fonnée 
sans  doute  par  un  gouvernement  plus  sage  que  le  mB) 
s'est  trouvée  établie.  U  a  retiré  des  snbsidâi  de  sas  al- 
liés, et  la  folie  d'en  donner  n'est  plus  de  mode,  n  a 
joui  d'à  peu  près  vingt* quatre  années  de  paix,  et 
d'une  considération  qui  ressemblait  plus  encore  i  m 
culte  qu'à  de  la  crainte.  U  a  réservé  continuelleDUSt 
dans  ses  États  quelques  parties  de  l'argent  qu'il  exM- 
quait.  Sa  nouvelle  discipline  militaire,  genre  d^ndnH 
trie  dont  il  a  été  le  créateur,  n'a  pas  peu  contrifaiii  k 
sa  puissance,  et  son  trésor,  au  milieu  de  FEoropeDb^ 
rée,  lui  aurait  presque  suffi  ;  car  si  sa  verve 


aAt  duré  plus  long^temp»^  il  aurait  adbeté  ce  qu'il 
a'aurait  pu  conquérir.  Qui  Mit  enfin  si  Frédéric  II  n'a 
pas  dû  une  grande  partie  de  ses  mccès  intérieurs  à  Vé^ 
tat  déplorable  de  Fespece  humaine  dans  F Allemagne, 
au  presque  partout,  H  ce  n'est  en  Saxe,  on  était  plua 
mal  que  chez  lui  ? 

Cependant^  Sire,  qu'a  &it  comme  roi  ce  grand 
bomme  au  prix  de  tant  d'efforts  ?  Vous  a^-U  laissé  des 
Ëtats  riches^  puissans,  heureux  ?  Otes^leur  la  réputa- 
tion militaire  et  les  ressources  du  trésor,  qui  peuvent 
le  dissiper,  le  reste  est  bien  fEÛble*  Supposes  que  les 
provinces  qui  composent  votre  royaume  eussent  été 
loumises  à  un  gouvernement  patemd,  et  peuplées  par 
les  hommes  libres,  l'acquisition  de  la  Sîlésie  aurait 
>eut«etre  été  plus  lente;  mail  qude  diffiârence  on  ttr 
marquerait  aujourd'hui  dans  toutes  les  autres  {Ncovin* 
ses  et  dans  la  richesse  natioDale  I 

Sire,  vous  êtes  dans  une  positioD  toot-^rCut  diffé» 
rente  de  celle  où  s'est  trouvé  votre  prédéoetBOur.  Laa 
meurtrières  ressources  du  régime  fiscal  sont  épuisées; 
1  est  donc  indispensable  de  cbaoger  de  vjrstème*  Une 
irmée  ne  pourra  pas  toujours,  elle  ne  pourra  pas  long- 
;emp8  faire  le  fond  de  la  puissance  prussienne*  A  £mt 
donc  étayer  voue  armée  de  toutes  les  ressemée»  in- 
lérieures  qu'une  bonne  admimstration  sait  asieoir  sur 
les  bases  solides  et  permanentes.  Il  vous  ftiit  animer 
véritablement  l'industrie  de  votre  n«tioii||  m  profiunt 
sivec  habileté  de  c^  que  votre  prédéceiNPr  vous  a 
transmis  par  des  moyens  extrioc^Knaires^  périaiables. 
Vous  pouvez  et  deve£  jouir  Iwg^-tempa  j  il  n^^  donc 
pas  absurde  de  vous  proposer  de  semer  pour  recueil- 
lir. Des  sacrifices  momentanés,  mime  de  gnnds  «a- 
orifices,  fussent-ils  nécessaires  aiiiovtid'iwi  |K)iHr.'M!" 
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yenir  à  faire  des  Etats  prussiens^  qui  ne  sont  jos^dU 
qu'un  camp  vaste  et  formidable^  une  monarchie  staUe 
et  prospère^  fondée  sur  la  liberté  et  la  propriété,  YOtR 
immense  trésor  vous  rendant  ces  sacrifices  ÎTififfî™^ 
moins  onéreux  qu'à  tout  autre  souverain^  Téchiiip 
dont  il  vous  offre  le  moyen  sera  un  moyen  exceUeDl 
pour  vous,  même  en  y  faisant  entrer  pour  rien  la  join- 
sance  de  faire  des  heureux. 

La  base  du  système  que  vous  devez  vons  formeri 
Sire,  c'est  une  idée  juste  des  métaux  précieux  qui  m 
sont  qu'une  faible  partie  des  richesses  d'une  nation,  d 
beaucoup  moins  importante  que  celles  qai  renaisNSt 
annuellement  sur  le  territoire.  L'incorruptibilité  et  h 
rareté  de  l'or  en  ont  fait  un  gage,  un  moyen  d'échange 
entre  les  hommes.  C'est  la  généralité  de  son  usage  qô 
a  principalement  trompé  sur  l'opinion  qu'on  doit  ft 
faire  de  sa  valeur  ;  la  fisicilité  de  l'emporter^  lorsqu'on 
est  obligé  de  fuir,  surtout  dans  les  lieux  où  la  tjrsnr 
nie  s'est  fait  craindre,  a  donné  à  tous  les  individus 
l'envie  d'amasser  de  l'or^  et  les  fausses  opinions  sur  œ 
métal  se  sont  encore  renforcées  de  ce  désir  nnivend. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  l'or  étant  nn  agent  d/sf- 
Êdres,  et  la  multiplicité  des  agens  multipliant  les  af- 
faires^ et  la  quantité  des  affaires  formant  la  prospéiiti 
des  nations^  c'est  une  folie  d'emprisonner  l'or^  ou  de 
fsdre  en  sorte  qu'on  l'emprisonne.  Que  diriesE-v<AB 
d'un  prince  qui  voudrait  être  un  conquérant^  et  ticD" 
drait  son  armée  renfermée  dans  des  casernes  ?  Yoili 
précisément  ce  que  font  les  rois  qui  thésaurisent  ;  ib 
réduisent  à  l'inaction  ce  qui  n'a  de  valeur  qaé  paï 
l'action.  * 

Mais  une  idée  juste  de  l'or  se  lie  nécessairement  â 
celle  d'un  gouvernement  qui  respecte  la  propriété^  et' 
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ij  qui^  suivi  des  principes  de  justice  très-rigoureuXji  tels 

i  eafin  qu'une  confiance  inébranlable^  donne  à  chacun 

r  la  plus  parfaite  sécurité  ;  sans  quoi  le  véritable  usage 

de  For  est  traversé  d'accidens  sans  nombre^  qui  lui 

ôtent  son  utilité  pour  la  fécondation  de  l'industrie 

nationale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance,  Sire;  mais  il  vous 
restera  à  observer  que  les  nations  sont  liées  entre  elles 
par  le  commerce^  et  que  For^  à  raison  de  sa  nécessité 
pour  les  opérations  du  commerce^  en  est  lui-même  un 
des  objets.  Il  faut  qu'il  afflue  ici  et  là^  selon  les  com- 
binaisons infinies  des  commerçans.  De  là  vient  qu'au- 
cune nation  ne  peut  allier  avec  les  idées  saines  du 
commerce  les  gênes  de  l'exportation  de  l'or;  car  il&ut 
bien  que  chacun  finisse  par  payer  ses  dettes^  et  per- 
sonne ne  donne  ni  ne  reçoit  l'or^  sur  lequel  il  y  a  peu 
à  gagner^  que  lorsqu'on  a  épuisé  les  moyens  de  solder 
en  marchandises  qui  donnent  du  profit  au  vendeur  et 
à  l'acheteur.  Que  penseriez-vous^  Sire^  d'un  prinoe  qui 
encouragerait  les  négocians  de  ses  États  à  établir 
beaucoup  de  manufactures^  beaucoup  de  commis  par 
conséquent;  et  défendrait  que  ces  commis  allassent  au 
dehors  de  ses  Etats  acheter  les  matières  nécessaires  à 
ces  manufactures  ?  Telle  est  l'image  du  prince  qui  gène 
ou  empêche  la  sortie  de  l'or  :  telle  est  sa  folije.  Mais 
d'où  vient  cette  folie?  c'est  qu'il  craint  que  l'or  ne  rentre 
pas  ;  et  pourquoi?  parce  qu'il  a  le  sentiment  secret  que 
ses  sujets  ne  sont  pas  tranquilles  sur  leur  propriété... • 
Vous  le  voyez,  Sire^  justice,  proprUii,  respect  des 
hommes,  guerre  à  la  tyrannie  des  uns  sur  les  autres  y 
sont  les  conditions  indispensables  de  toute  vue  de  pros- 
périté. 
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Qaand  vos  Bujeu^  seront  tranqailles  sur  ces  eoni» 
lions^  ne  craijjncz  pas  de  voir  sortir  votre  or;  il  ne» 
tira  ({ue  pour  on  aller  chercher  et  pour  en  rappocMr 
davanta{jc.  Ne  Toublicz  jamais^  Sire,  la  yalenr  b'cb&s 
sans  retour  avec  lui  lorsqu'on  ne  le  laisse  pas  abiok* 
ment  soumis  aux  volontés  du  conunerce^  qoieMiQi 
seul  monarque.  J'entends  ici  par  commerce  le  moQ!t^ 
ment  {général  de  toute  industrie  productive,  d^ 
ra{]^riculteur  jusqu'à  Partisan. 

Mais  que  fait-on  dans  les  Etats  où  la  sécurité  dn  ci- 
toyen est  parfaite^  et  où  Ton  a  senti  qpe  Tor  ne  pett 
jamais  être  ni  fixe,  ni  acquis  en  quantité  sufiBsante  pour 
les  échangées?  On  a  ima{pné  des  caisses  d'escompte, de 
banques  de  secours.  Les  billets  qu'elles  mettent  dus 
la  circulation  deviennent^  par  la  confiance  où  l'on  eil 
de  pouvoir  toujours  les  réaliser  à  l'instant  même,  me 
monnaie,  qui,  n'étant  pas  universelle,  remplace  l'or  a» 
dedans,  et  fait  qu'on  ne  s'inquiète  pas  de  ses  excnrâons 
au  dehors. 

Voilà,  Sire,  les  établissemens  que  vous  devex  am- 
bitionner. Heureux  l'Etat  où  le  souverain  qm^  ayant 
habitué  ses  sujets  à  l'opinion  d'une  grande  sécurité  in- 
térieure, pourrait  faire  sortir  de  son  trésor  de  qaoi 
fonder  de  tels  établissemens  à  son  profit  !  Que  d^ 
ventions  fiscales  produites  par  la  filouterie^  sous  h 
protection  de  ri{];norance  et  du  gouvernement,  que 
d'impôts  absurdes  et  tyranniques  il  éteindrait  en  gi* 
gnant  l'intérêt  de  l'argent  représenté  par  cette  mon- 
naie de  confiance  !  Eh  !  quel  impôt  plus  doux^  plia 
naturel,  plus  fécond,  percevra  jamais  un  prince^  qoft 
l'intérêt  de  l'argent,  lorsqu'il  peut  le  gagner  par  tM 
monnaie  qui  ne  lui  coûte  rien  ?  Un  tel  impôt  se  paio 
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lavec  joie  ;  car  rindottiie  est  emprunteuse^  et  partout 
j^où  elle  appartient  à  son  maître^  chacun  voudrait  être 
I,  industrieux. 

Il  L'aperçu  que  je  viens  de  vous  tracer^  Sire^  et  que 
I  vous  pouvez  appuyer  de  tant  de  détails  que  j'ignore^ 
^  et  de  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  vous  rap- 
,  pder  ici^  vous  conduira  natnrelleinent  : 

I  <>  A  la  distribution  de  vos  immenses  domaines  éu'- 
tre  des  cultivateurs  auxqueb  vous  fournirez  les  avan- 
ces qui  leur  sont  nécessaires^  et  qui  deviendront  de 
vrais  propriétaires^  moyennant  un  cens  perpétuel^  et 
payable  en  production  de  la  terre^  afin  que  vos  reve- 
nus augmentent  avec  la  progression  du  numéraire. 

20  A  une  modération  convenable  (  en  attendant  le 
bonheur  de  pouvoir  les  abolir)  des  impôts  indirect»^ 
des  droits  d'accises  et  de  douanes^.  etc«^  dont  le  pro-« 
duit  croîtra  toujours  en  raison  inverse  de  la  quotité 
du  droit  et  de  la  rigueur  de  la  perception  5  car  la  con<* 
trebande^  excitée  par  un  plus  grand  appât^  sait  trou^ 
ver  des  protecteurs  parmi  les  hommes  dont  le  devoir 
est  de  la  réprimer^  et  des  agens  parmi  ceux  dont  le 
métier  est  de  les  poursuivre.  On  peut  remplacer  d'ail- 
leurs en  grande  partie  ces  impôts  désastreux  ;  l'auç* 
mentation  naturelle  et  très-juste  de  l'im     t  ;^  de 

l'impôt  sur  la  terre^  dont  aucune  terre  être 

franche  ;  sur  la  terre,  qui  porte  en  de       "6  analyse 
tous  les  impôts  et  d'une  manière  d'attU      plus  < 
reuse  qu'ils  sont  plus  détournai.  Q  chic^     1, 

que  d'entraves,  que  d'inquisitions,  qi  in      que 

de  désordres s'évanouirontaloi8!...fl(  x  3  c, 
plus  oppresseurs  que  le  feurdean  même  de  Tim  t,  l  • 
jours  plus  terribles  par  sa  maova'  ^ 

sa  quotité  I  Alors  disparaîtra  ce  ^ 
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dans  vos  Etats  avant  le  dernier  r^fne;  le  vice  de  kl  P^ 
contrebande^  c|ui  donne  la  mauvaise  foi  pour  base  ■  |  ^ 
coniincrcC)  qui  déprave  les  mœurs,  et  ùit  naitn  k  I  ^' 
mépris  {;énéral  des  lois.  Alors  sera  relégué  dans  les  ca- 1  ^ 
fers  ce  droit  épouvantable  attribué  par  votre  préd^  |  ^i 
cesscur  à  l'administration  des  accises  et  péages,  d'ag- 
graver arbitrairement  la  punition  des  contrebanJ»  1  f^ 
et  de  multiplier  leurs  amendes. 

3''  Vous  arriverez  à  la  ferme  résolution^  au  système 
invariable  de  favoriser  de  toutes  les  manières  posBiUei 
le  commerce  de  transit^  qui  va  se  dérouter  si  l'on 
vexe  plus  long-temps  les  étrangers,  ou  plutôt  qoi  s'est 
déjà  sensiblement  dérouté  !  Les  tracasseries  et  les  dé- 
tails causés  par  les  formes  de  la  perception  des  droits 
sur  ce  commerce,  la  fatale  vigilance  à  ne  pas  laisser 
introduire  de  contrebande  par  la  foire  de  Francforlr 
sur-l'Oder,  ont  produit  cet  effet  funeste,  que  les  Po- 
lonais, qui  faisaient  autrefois  un  commerce  très-im- 
portant dans  cette  ville  et  à  Breslav^,  les  évitent  endfr 
rement  aujourd'hui,  et  se  condanment  à  un  détour  de 
près  de  cent  milles  d'Allemagne,  par  une  grande  parde 
de  la  Pologne,  de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pour 
arriver  à  Leipsick.  Aussi  cette  ville,  bien  moins  £eivo- 
rablement  située  que  Francfort-sur-l'Oder,  qui  possède 
un  grand  fleuve,  est-elle  depuis  quinze  ans  devenue 
florissante,  en  raison  de  ce  que  l'autre  a  déchu.  Cette 
décadence  va  toujours  en  augmentant,  et  cela  an  mo- 
ment où  la  révolution  de  l'Amérique  menace  le  Nord 
d'une  si  puissante  concurrence.  Profitez,  Sire^  du  der- 
nier période  peut-être  où  le  commerce  de  transit  seia 
pour  vous  un  objet  de  quelque  importance  ;  &vorisesir 
le  par  l'allégement  de  la  plus  grande  partie  des  droits 
qui  le  repoust^ent;  favorisez-le  par  la  simplicité»  de  li 
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perception,  par  la  confiance  qa'ÏD^ireront  votre  can- 
deur et  votre  bienveiUance  généreosc.  Eh!  qad  mo^ 
ment  plus  heureux  pour  manifester  vos  inteatûnu  en 
ce  genre,  que  celui  oà  quelques-uns  de  twtoBÔiu  se 
ùgualent  par  tant  de  fofiea  ^prohilùtiTes  ! 

4°  Vous  aurez  l'honneor  vraiment  unique  et  réservé 
pour  vous,  Sire,  d'abolir  les  monf^t^,  qnï  ne  henr-' 
tent  pas  moins  le  bon  seni  que  l'équité^  et  sont  dans 
vos  Etats  une  source  si  féconde  de  malédictions  et  de 
haines.  Les  commerçaiis  prusûens,  aiguillonnés  parle 
spectacle  des  compagnies  monopoleurs  (  Itf  nature  veut 
conserver  l'espèce  humaine  ;  die  &it  toujours  sortir 
du  mal  quelque  bien),  et,  gr&ce  à  rexcdleote  posi- 
ûon  de  vos  Etats,  ont  Ëùt  quelcpes  progrès  malgré 
tous  les  efforts  prodigués  pooi  étoofEer  leur  indostrie } 
au  premier  rayon  d'espoir' de  voir  dispànûtre  les  mo- 
nopoles, ils  remplaceront,  par  des  contributions  vo- 
lontaires, une  bonne  partie  da  déficit  qn'tm  nouveau 
système  peut  opérer  d'abord  dans  vos  revenus. 

5°  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand  des  bien&its, 
à  la  plus  utile  des  spéculations  poliûques  et  financiè- 
res. Vous  affranchirez  l'industrie,  les  arts,  les  métiers, 
le  commerce  ;  le  commerce,  qui  ne  peut  vivre  qu'à 
l'ombre  de  la  liberté,  le  commcxce,  qui  ne  demutde 
au  roi  que  de  ne  lui  pas  faire  de  mal.  Quand  vous 
examinerez  sérieusement  si  ces  manu&ctUMS  paériles, 
qui  ne  peuvent  jamais  soutenir  la  ctMteOlTence  des 
étrangers,  valent  la  peine  d'être  enconnjfées  si  chère- 
ment, les  prohiMtions  auront  lùentÂt  disparu  de  vos 
Etats.  On  n'a  favorisé  les  toiles  de  Sîléâe-qn'en  exemp< 
tant  les  fabricans  de  la  conscription  militaire  ;  et  ces 
toiles  sont  l'objet  le  plus  important  de  votre  commerce. 
Dana  aucune  de  vos  provinces  oa  netronve  de  fabri- 
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ques  plus  floriflsantes  que  dans  cellef  de  Wtttphifa,  1  ji 
nommément  dous  le  comté  de  Marck^  ci  jamak  11  1  iv 
gouvernement  n'a  rien  fait  pour  encourager  cette  i^  1  di 
dustrie,  que  de  ne  pas  la  tourmenter  au-dedans.  Jedb  I  Si 
au-dedans,  car  toute  production  de  l'induatrie  dessin  1  y 
jets  prussiens  au-delà  du  Weser  est  réputée  étrangère  I  i 
et  contrebande  dans  les  autres  provinces,  et  cda  maà  d 
est  une  iniquité  odieuse  et  absurde,  que  vous  ne  k»  h 
serez  pas  subsister.  Vous  affranchirez  tout.  Sire,  et  ne  i 
donnerez  point  de  privilèges.  Ceux  qui  les  demandent 
sont  presque  toujours  des  ignorans  ou  des  firipoDs; 
et  il  n'est  pas  un  moyen  plus  sûr  de  tuer  llndustris 
que  d'en  accorder;  s'ils  sont  connus  en  Angleterre^ 
c'est  que  la  forme  qu'ils  y  ont  reçue  les  rend  presque 
nuls.  Les  Irlandais  n'en  admettent  plus;  le  gonvecn^ 
ment  et  la  société  de  Dublin  donnent  des  encourage» 
mens,  des  secours  ;  mais  à  condition  qu'on  ne  demande 
pas  de  privilèges.  Sire,  le  plus  beau,  le  plus  sAr 
moyen  d'avoir  tout  ce  que  la  nature  ne  défend  pas, 
c'est  la  liberté  ;  c'est  la  prodigalité  de  tout  ce  qui  attiie 
l'homme  par  les  sentimens  moraux  et  par  le  Ûen-être 
physique  ;  tout  privilège  blesse  les  premiers,  isole  le  se* 
cond. 

Je  vous  supplie  d'observer,  Sire,  que  je  ne  vous 
propose  point  de  couper  tout-à-coup,  et  sans  précan* 
dons,  toutes  ces  branches  parasites  qui  défigurant  et 
achèvent  d'épuiser  le  tronc  que  vous  devez  embellir  ei 
fortifier  t  mais  je  vous  conjure  aussi  de  ne  pas  toi» 
arrêter  à  la  crainte  des  vides  de  perception  que  vos 
fermiers,  uniquement  occupés  de  leur  existence,  se 
manqueront  pas  d'exagérer.  Le  seul  d'entre  eux  qui  ait 
véritablement  une  grande  connaissance  des  rapports 
généraux  du  commerce,  et  dont  vous  puissies  attes* 
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drê  des  opérations  Yi^aîment  habiles^  le  jour  où  TOtre 
système  sera  invariablement  dirigé  vers  imailtra  ordre 
de  choses  que  celui  auquel  <m  a  prostitué  ses  taléns$' 
Struensé  signerait  tous  mes  principes  ;  il  indiquerait  à 
Votre  Majesté  vingt  moyens  de  suppléer  aux  extor** 
aions  de  la  fiscalité.  Et^  par  exemple^  les  comnmtKtidns 
de  droit  sont  un  art  nouveau  qur^  dans  les  inains  d'un 
homme  aussi  éclairé^  pourrait  accrdtre  vos  revenus  en 
allégeant  le  £ftrdeau  public* 

L'Angleterre^  feiite  pour  donner  des  leçoM  à  tout 
l'univers^  faite  surtout  pour  étonner  l'esprit  homaiil^ 
en  lui  dévoilant  les  ressources  infinies  d'une  confiance 
au  maintien  de  laquelle  on  fiât  tout  concourir  j  l'An- 
gleterre vient  de  tenter  une  belle  et  heureuse  expé^ 
rience  en  ce  genre  ;  elle  a  commué  les  droits  sur  le  thé 
en  un  droit  sur  les  fenêtres^  et  le  succès  est  prèdigieux. 
Faites- vous  rendre  compte^  Sire>  de  Cette  opération;; 
elle  est  consignée  avec  tous  ses  effet»  dans  tm  ouvragé 
qui  vous  ouvrira  de  grandes  vues.  Vôtre  esprit  géné« 
ralisateur  prendra  confiance  dans  l'industrie  de  l'hon- 
nête homme,  et  dans  les  ressources  de  sa  sensibilité^ 
aidée  d'expérience  et  de  talent^  lorsque  le  malheur  dea 
impositions  exagérées  doit  durer  encore^  et  que  letir 
assiette  est  vicieuse.  Mais^Sire^  quand  voM  séries 
obligé,  pour  remplacer  des  droits  incoimmilables^  et 
cependant  destructeurSi  d'alkr  chercher  lei  gros  ifr*. 
térêts  que  paient  les  puissances  «upruoUiiies^  <A  se* 
rait  le  malheur?  qud  avantage  ne  tésiilMrait<^il  pa» 
pour  un  pays  qui  a  des  trésors^  de  les  empiéter  à 
pomper  ces  mêmes  intérêts  qui  afhMissent  àm  Etale 
redoutables  ?  Pourquoi  ne  pas  saisir  les  mojaiii  qn'ili 
fournissent  ainsi  i  Iran  âiijpmê  de  ne  pis  Ifsendodstf 
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Ne  voyez-vous  pas,  Sire,  que  ce  i  rait  :  à  Tout  fm 
payer  un  tribut,  et  sans  danger?  car  les  gouvemcHS 
mêmes,  qui  seraient  assez  insensés  pour  Touloîr  Tcki 
leurs  créanciers,  ne  le  peuvent  plus^  grâce  à  Fan» 
gement  général  du  commerce. 

Il  reste  à  savoir  a  qui  vous  confierez  des  tnvau  ■ 
délicats,  si  intéressans.  Ce  n  t  pas  à  un  étranger  qdl 
convient  d'apprécier  vos  sujets  :  cependant^  Sbe,  fl  a 
est  un  dont  les  talens  sont  très-estimés  en  Fianœ,  a 
Angleterre,  et  qu'ainsi  je  puis  oser  vous  nommer;  c^ctf 
le  baron  de  Knypliauseu,  qui  connaît  bien  les  homma 
et  les  choses  des  pays  où  il  a  servi,  et  principalemal 
la  théorie  des  fonds  publics.  Mais^  Sire,  appelez  sonort 
des  négocians;  c'est  chez  eux  que  se  trouvent  le  pb» 
communément  les  talens,  la  probité  ;  c'est  d'eox  qu'est 
venue  la  théorie  de  l'ordre  ;  et  que  ferait-on  sans  ordre? 
Au  reste,  ils  sont  en  général  modérés  ;  ils  ne  sont  point 
fastueux,  et  sous  ce  rapport  ils  méritent  encore  la  pré- 
férence. Croyez,  Sire,  que  les  plus  éclairés^  les  plus  sago 
et  les  plus  humains  s'éloigneraient  de  vous  si  leur  ié« 
compense  devait  être  dans  les  décorations  de  la  vanité. 
On  ne  peut  les  accepter  sans  fouler  aux  pieds  les  prin- 
cipes auxquels  on  doit  la  gloire  d'avoir  mérité  d^  ré- 
compenses, sans  payer  de  mépris  la  classe  cp'on  ho* 
nore  ;  et  le  négociant  digne  de  votre  confiance  craindrait 
de  devenir  coupable  d'une  telle  ingratitude  enven  ses 
semblables.  C'est  là  même  un  des  caoactères  anxqods 
vous  pourrez  le  reconnaître.  Le  grand  Pitt  mourut daof 
le  lord  Chatam  ;  et  celui-ci  ne  s'est  jamais  consolé  d'a- 
voir ainsi  trahi  sa  gloire.  Les  services  des  nëgociau 
que  vous  emploierez,  loin  de  multiplier  les  inémiitci 
monstrueuses  qui  désorganisent  vos  États^  doivent  la 
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i  détruire.  Voilà  la  récompense  de  tels  hommes^  et  non 
'  de  vains  titres  de  noblesse^  ou  de  plus  vaines  déco-« 
!  rations. 

Mais,  Sire,  c'est  trop  long-temps  abuser  des  momens 
précieux  où  le  sceptre  vient  de  tomber  dans  vos  mains. 
Qu'ajouterais-je  à  cet  écrit  que  vos  propres  réflexions^ 
nourries  de  faits  qui  vont  frapper  journellement  vos 
regards,  ne  vous  diront  pas  mille  fois  mieux  que  moi? 
J'ai  cru  qu'il  pouvait  n'être  pas  inutile  d'éveiller  ces 
idées  au  moment  où  une  existence  si  nouvelle,  une  si 
grande  variété  d'affaires,  et  la  multitude  des  intérêts  et 
des  intrigues  qui  vont  se  croiser  et  se  heurter  autour 
de  votre  trône,  pourraient  vous  ravir  le  calme  d'esprit 
nécessaire  pour  résumer  et  choisir.  J'ose  espérer  que 
ma  franchise  ne  vous  déplaira  pas  :  si  elle  vous  tou- 
che, ô  Frédéric  !  méditez  sur  ces  lignes  libres  et  sin- 
cères, mais  respectueuses,  et  dites,  daignez  dire  : 

«  Voici  ce  qu'on  ne  m'avouera  pas,  et  peut-être  le 
contraire  de  ce  qu'on  me  dira  tous  les  jours.  Les  plus 
courageux  n'offrent  aux  rois  que  des  vérités  voilées j 

ici  je  vois  la  vérité  toute  nue Ah!  cela  me  vaut 

mieux  que  l'encens  vénal  dont  me  suffoquent  les  fai- 
seurs de  vers,  les  panégyriques  d'académie  qui  m'ont 
saisi  au  berceau,  et  qui  me  laisseront  à  peine  au  cer- 
cueil. Je  suis  homme  avant  d'être  roi.  Pourquoi  m'of- 
fenserais-je  parce  qu'on  me  traite  en  homme,  parce 
qu'un  étranger,  qui  ne  me  demande  rien,  qui  bientôt 
quittera  ma  cour  pour  ne  me  revoir  jamais,  me  parle 
sans  fard  ?  Il  m'apporte  ce  que  ses  yeux,  son  expérience, 
ses  études,  son  entendement  ont  recueilli;  il  me  donne 
gratuitement  ces  vrais  et  libres  avis,  dont  nulle  condition 
d'homme  n'a  si  grand  besoin  que  ceux  qui  soutiennent 
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une  vie  publique  ;  il  n'a  aucun  intérêt  à  me  tiompr, 
il  ne  peui  avoir  que  de  bonnes  intentions.  • .  Examinoi 
attentivement  ce  qu'il  nous  propose;  car  le  simple boi 
sens,  la  candeur  naïve  d'un  homme  qui  n'a  d'antre 
métier  que  de  culdver  sa  raison  et  sa  pensée,  pooN 
raient  bien  valoir  et  la  vieille  routine,  et  les  ruses,  cl 
les  formules ,  et  les  chimères  diplomatiques ,  et  la 
dogmes  ridicules  des  hommes  d'État  par  métier.  » 

Que  l'éternel  moteur  des  destinées  humaines  vdA 
sur  vos  jours  ;  qu'il  vous  les  accorde  doux  et  acdfa 
c'est  -  à  -  dire  remplis  par  le  travail  consolateur,  q« 
élève  et  fortifie  Fume  !  Et  puissiez-vous  goûter,  jusqa'i 
la  dernière  vieillesse,  la  pure  félicité  d'avoir  tout  U 
pour  la  prospérité  d'un  peuple  du  bonheur  duquel  von 
êtes  responsable,  puisqu'il  vous  est  confié  I 
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